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Avant  de  donner  un  aperçu  du  présent  volume,  qui 
est  tout  entier  consacré  à l’étude  du  verbe,  nous  deman- 
dons la  permission  de  revenir  au  tome  précédent,  et  de 
reprendre  notre  analyse  au  point  où  nous  l’avons  laissée. 
De  bienveillants  critiques  m’ont  engagé  à donner  plus  de 
développement  à ces  résumés  : c’est  une  invitation  à la- 
quelle je  me  conforme  avec  plaisir.  Toutefois,  comme  il 
faut  rester  dans  les  limites  d’une  introduction,  nous  bor- 
nerons notre  examen  à un  certain  nombre  de  points  es- 
sentiels. 

Depuis  l'achèvement  du  second  volume  de  cette  tra- 
duction, l’auteur  de  la  Grammaire  comparée  a cessé  de 
vivre.  Nous  n’avons  pas  attendu  ce  moment  pour  faire  la 
part  de  la  critique  en  parlant  de  son  œuvre;  nous  con- 
tinuerons dans  le  même  esprit  de  respectueuse  franchise, 
certain  qu’aucun  lecteur  ne  pourra  se  méprendre  sur  nos 
intentions. 

LA  DECLINAISON  SLAVE. 

Après  avoir  traité  de  la  formation  des  cas  dans  les 
langues  indo-européennes,  M.  Bopp  nous  donne  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  déclinaison  en  ancien  slave  *.  Pour  s’ex- 
1 S 356-979. 
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pliquer  celle  irrégularité,  qui  peut  étonner  le  lecteur,  il 
faut  se  reporter  à la  première  édition.  Dans  le  premier 
fascicule,  qui  finissait  avec  la  formation  des  cas,  le  slave 
ne  figure  pas  encore  au  nombre  des  idiomes  étudiés  par 
l’auteur.  Pendant  l’intervalle  qui  sépara  la  première  livrai- 
son de  la  seconde,  M.  Bopp,  pour  combler  cette  lacune, 
dépouilla  les  ouvrages  de  Dobrowsky  et  de  Kopitar1,  et, 
pour  faire  entrer  les  langues  slaves  en  ligne  avec  le  reste 
de  la  famille,  il  prit  le  parti  de  leur  consacrer  un  cha- 
pitre spécial  en  tète  du  deuxième  fascicule.  Bien  que,  dans 
la  seconde  édition,  le  slave  soit  mis,  dès  le  début  de  l’ou- 
vrage, en  regard  des  autres  idiomes.  M.  Bopp  n’a  point 
supprimé  les  paragraphes  qu’il  avait  autrefois  composés. 
Il  a craint,  sans  doute,  de  déranger  l’ordonnance  de  son 
livre.  Mais  il  a senti,  en  outre,  que  ce  morceau  avait  son 
unité  et  présentait  un  intérêt  à part. 

En  effet,  nous  y voyons  de  la  manière  la  plus  claire 
quelles  différences  existent  entre  les  théories  suggérées 
par  1 étude  particulière  d’un  idiome  et  les  enseignements 
que  fournit  la  grammaire  comparative.  Bopp  tire  de  Do- 
browsky sa  connaissance  de  l’esclavon;  il  lui  emprunte 
lous  ses  exemples.  Mais  il  est  en  désaccord  avec  lui  dès 
qu’il  s’agit  de  les  expliquer.  Les  désinences  casuelles  ont 
l’air  de  n’èlre  pas  les  mêmes  chez  les  deux  écrivains,  et  il 
arrive  souvent  que  Bopp  conclut  à l’absence  de  toute  ter- 

1 Dobrowsky,  Institutiones  lingmv  slavicœ  retenu  dinlecti (Vienne, 
Kopitar,  Glnfrolita  Clozianu*  (Vienne,  1 836 ).  Bopp  consulta,  en  outre,  un 
certain  nombre  île  livres  se  rapportant  aux  dialectes  modernes.  Pour  la 
seconde  édition  de  son  ouvrage,  il  revit  toute  la  partie  slave  d'après  les 
travaux  de  Miklosicb. 
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iniuaison  là  où  l’auteur  slave,  d'accord  avec  l'instinct  de 
ses  compatriotes,  avait  cru  clairement  sentir  la  présence 
d’une  flexion  grammaticale.  Il  est  bon  de  montrer  la  cause 
de  cette  divergence,  qui  ne  tient  point  aux  auteurs,  mais 
uniquement  à la  méthode.  Un  tel  examen  sera  d’autant 
plus  utile  que  le  grec  et  le  latin  nous  présentent,  pour 
peu  que  nous  y fassions  attention,  des  faits  absolument 
identiques. 

Rappelons  d'abord  que  l'ancien  slave  a subi  les  effets 
d’une  loi  phonique  extrêmement  rigoureuse,  d’après  la- 
quelle toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitive- 
ment à la  fin  des  mots  ont  dù  être  supprimées  *.  Ainsi 
mdtar  frmèren  (grec  u-vtvp , latin  mater)  est  représenté  au 
nominatif  par  mati;  nabhas  r nuage*  (grec  vépos)  fait  au 
nominatif-accusatif  nebn.  Ce  n’est  pas  que  les  idiomes 
slaves,  tels  qu’ils  existent  aujourd’hui,  ne  puissent  sup- 
porter une  consonne  finale  : ils  les  souflrent,  au  contraire, 
fort  bien,  et  ils  ne  témoignent  d’aversion  pour  aucune. 
Mais  ce  sont,  pour  employer  l’expression  de  Bopp2,  des 
consonnes  de  la  seconde  génération,  c’est-à-dire  des  con- 
sonnes qui  se  trouvaient  d’abord  comprises  dans  le  corps 
du  mot,  et  qui  ne  sont  arrivées  à en  occuper  la  fin  qu’a- 
près  que  les  finales  primitives  eurent  été  rongées.  On 
comprend  aisément  quels  ravages  une  pareille  loi  a dù 
exercer  sur  les  désinences  grammaticales  : beaucoup  ont 

' Voyez  S gu  “.  Comparez  Schleicher,  dans  les  Retirage  de  Kuhn  et 
Schleiclier,  I , h o i -4  q G . 

1 Première  édition  de  h Grammaire  comparée.  Préface  du  second  fasci- 
cule, p.  vi. 
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disparu  absolument.  Mais  l'esprit  des  peuples  slaves,  comme 
relui  de  toute  la  race  indo-européenne,  était  tellement  ha- 
bitué aux  flexions,  qu'il  crut  en  apercevoir  dans  certaines 
parties  du  mot  qui,  à l’origine,  n’avaient  nullement  ce 
caractère.  Ainsi  l’adjectif  not’ü,  nova,  novo,  qui  correspond 
au  latin  novu-s,  nova,  novu-m,  au  sanscrit  nava-s , nard, 
nava-m,  parut  avoir  encore  sa  flexion,  quoique  en  réalité 
l’«  du  masculin  et  l’o  du  neutre  soient  la  voyelle  finale 
du  thème.  Mais  comme  il  sullisaitque  l'instinct  gramma- 
tical du  peuple  slave  crût  reconnaître  en  ces  lettres  des 
exposants  de  relations  casuelles  pour  qu'elïectivement  elles 
le  devinssent  dans  l’usage,  une  déclinaison  d’origine  secon- 
daire se  substitua  à la  flexion  primitive.  Derrière  l’ancienne 
désinence  usée  par  le  temps  ou  arrachée  par  l’action  des 
lois  phoniques,  il  en  repoussa  une  autre  prise  sur  la  subs- 
tance du  thème. 

On  devine  dès  lors  le  désaccord  qui  va  s’établir  entre 
la  grammaire  slave  et  la  grammaire  comparée.  Dans  l’« 
linal  de  vlttkü  r lupus  t>  , Dobrowsky  voit  l’exposant  du  no- 
minatif, tandis  que  Bopp,  rapprochant  vlùkü  du  sanscrit 
vrika-t,  conclut  que  le  s,  signe  du  nominatif,  est  tombé,  et 
que  l’a  final  du  thème  s’est  all'aihli  en  w.  Dans  les  thèmes 
en  jo,  correspondant  aux  mots  grecs  comme  âyto-s,  aux 
mots  latins  comme  sociu-s,  l'action  des  lois  phoniques  a 
été  encore  plus  loin  : le  thème  sinjo  ircæruleusu  s’est 
altéré  au  nominatif  masculin  en  tint  et  au  neutre  en  sine; 
mais  cette  différence  de  l’i  et  de  le  suflît  à l’esclavon  pour 
distinguer  les  deux  genres.  Dès  lors,  la  grammaire  slave 
appelle  l’i  et  l e des  désinences,  tandis  que  l’analyse  scien- 
lifique  constate  que  le  thème  sinjo  a perdu  sa  flexion,  et 
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qu'il  a subi,  au  masculin  cl  au  neutre,  deux  contractions 
diirérentes 

D’un  autre  côté,  il  est  facile  de  concevoir  quelle  per- 
turbation la  même  loi  a jetée  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  terminés  par  une  consonne.  Outre  que  le  nomi- 
natif mati  ir nierez  est  privé  de  sa  désinence,  il  a perdu 
aussi  le  r qui  la  précédait.  Mais  ce  r reparaît  au  génitif 
molere,  au  datif  riwteri,  grâce  à la  voyelle  dont  il  est  suivi 
et  à l'abri  de  laquelle  il  s'est  conservé.  Il  en  est  de  même 
pour  le  s de  nebo  (=  sanscrit  nabhas  n nuage  r)  : cette 
lettre  reparaît  au  génitif  nebese , au  datif  nebesi.  Que  fait 
Üobrowsky?  Partant  de  l’idée  que  les  cas  obliques  se 
tirent  du  nominatif,  il  regarde  les  lettres  r,  * comme  des 
additions  appartenant  au  mécanisme  de  la  déclinaison, 
et  divisant  les  mots  de  cette  manière  : mal-er-e,  neb-es-e, 
il  appelle  les  syllabes  cr,  es  des  craugmentsn1 * 3. 

Ces  rapprochements  sont  instructifs,  parce  qu'ils  nous 
montrent  que  la  connaissance  pratique  d’une  langue  peut 
très-bien  s’unir  à l'entière  ignorance  de  sa  structure  in- 
time. L’instinct  même  du  peuple  n’est  pas  toujours  un 
guide  infaillible,  ou  plutôt  il  n'a  d’autorité  décisive  que 
pour  l’usage  actuel  d’un  idiome.  Ce  qui  fait  que  le  peuple 
est  un  assez  mauvais  juge  en  grammaire,  dès  qu’il  s’agit 
de  se  prononcer  sur  les  questions  d’origine,  c’est  la  facilité 
même  avec  laquelle  il  introduit  un  sens  nouveau  dans  des 
formes  qui  ont  été  créées  pour  un  autre  emploi.’  Il  ne  con- 

1 Ajoutons  cependant  que  la  diversité  «les  contractions  est  due  sans  doute 
aux  lettres  différentes  (*  et  m)  dont  le  thème  était  suivi. 

5 Inslituliniie*  lin/pur  xlariar . |>.  /17a.  (jntii|Kirez  kopiUir,  Ghffnlitti . 

I».  5A. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


VI 

naît  guère  que  le  langage  du  jour,  connue  il  interprète  ses 
coutumes  d’après  ses  idées  présentes,  et  comme  il  altère 
les  traditions  du  passé  en  y mêlant  ses  plus  récents  sou- 
venirs. 

Au  lieu  du  slave,  le  lecteur  n’aura  point  de  peine  à 
mettre  ici  le  grec,  le  latin  ou  le  français.  Pour  un  Romain, 
l’«  de  novu-s,  novu-m  semblait  faire  partie  de  la  désinence. 
Ve  final  de  mare , dulce  faisait  l'effet  d’être  le  signe  du 
neutre.  Dans  les  prosodies  latines  qu’apprennent  nos 
élèves,  on  divise  les  génitifs  liominis,  generis  de  cette  fa- 
çon : liom-iti-is,  gen-er-is,  et  l’on  a inventé  pour  les  syllabes 
in,  er  le  nom  de  écrément*.  En  français,  riel  et  cieu-x, 
beau  et  belle  présentent  une  flexion  apparente  qui  s’est 
formée  aux  dépens  de  la  partie  autrefois  invariable.  Ces 
faits  sont  exactement  semblables  à ceux  que  nous  venons 
de  citer  en  slave,  et  les  grammairiens  latins  on  français 
qui  les  ont  expliqués  n’ont  guère  montré  plus  de  sens 
historique  que  Dobrowsky.  Lne  telle  rencontre  prouve 
clairement  que  nous  sommes  exposés  à nous  tromper  sur 
la  cause  des  faits  les  plus  simples  et  que  nous  courons  le 
risque  d’imaginer  les  théories  les  plus  chimériques,  du 
moment  que  nous  bornons  notre  vue  à un  seul  idiome, 
pris  à un  seul  moment  île  son  existence. 

1/ ADJECTIF. 

Entre  le  substantif  et  l’adjectif,  il  n’y  avait,  dans  le 
principe,  aucune  différence  de  forme.  Comme  le  langage, 
pour  marquer  les  personnes  ou  les  objets,  les  désignait 
par  leur  qualité  ou  leur  manière  d’être  la  plus  saillante, 
tous  les  substantifs  oui  commencé  par  être  des  adjectifs 
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pris  substantivement.  I)à>a  (tdieun  a en  sanscrit  un  com- 
paratif et  un  superlatif;  il  signifie  cv le  brillant*.  Mdlar, 
qui  clans  le  sanscrit  classique  veut  dire  uniquement  cria 
mère*,  a dans  les  Védas  un  masculin  avec  l'acception  de 
cr créateur*.  On  sait  avec  quelle  facilité,  même  dans  nos 
idiomes  modernes,  nous  faisons  prendre  tour  à tour  à un 
nom  l’un  ou  l’autre  rôle.  Quand  notre  esprit,  derrière  la 
qualité  mise  en  relief  par  le  langage,  va  chercher  une 
personne  ou  une  chose,  nous  avons  un  substantif;  mais 
si,  s’arrêtant  à la  notion  de  la  qualité,  il  néglige  l'idée  de 
l’objet  auquel  elle  appartient,  c’est  un  adjectif  que  nous 
employons.  Une  des  applications  les  plus  intéressantes  de 
l'étymologie,  c’est  de  retrouver  comme  adjectif  dans  une 
langue  le  terme  <|ui  est  devenu  substantif  dans  une  autre. 
En  mythologie  surtout,  ces  comparaisons  ont  donné  lieu 
à des  découvertes  remarquables. 

Cependant,  l'adjectif,  dans  la  plupart  de  nos  idiomes, 
s’est  à la  longue  distingué  du  substantif  non-seulement 
par  la  signification,  mais  encore  par  la  forme.  Comment 
une  différence  qui,  à l’origine,  résidait  seulement  dans 
notre  esprit,  a-t-elle  fini  par  trouver  son  expression  dans 
le  langage?  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  nous  rendre 
compte  de  ce  fait,  car  il  nous  montre  aux  prises  (pour 
employer  les  termes  philosophiques)  la  forme  et  la  matière 
du  langage,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  une  caté- 
gorie logique  est  devenue,  d’une  façon  plus  ou  moins  ex- 
plicite, une  catégorie  grammaticale.  Trois  causes  surtout 
ont  produit  ce  résultat. 

Eu  premier  lieu,  un  choix  s'est  fait  instinctivement. 
1/adjec.tif  habituellement  employé  pour  représenter  un 


Digitized  by  Google 


VIII 


INTRODUCTION. 


objet  perdit  sa  valeur  qualificative  et  devint  uniquement  le 
nom  de  cet  objet.  Ainsi  sûrya,  qui  voulait  dire  de  bril- 
lant t>  , mais  qui  servait  à marquer  le  soleil,  signifia  « le 
soleil  h;  manu  <r  intelligent'»  devint  le  nom  de  l’homme. 
On  perdit  de  vue  l’épithète  pour  ne  plus  voir  que  l'ètre  ou 
que  la  chose  désignée,  comme  dans  nos  langues  mo- 
dernes nous  savons  très-bien  faire  abstraction  du  sens  de 
certains  noms  communs,  dès  qu’ils  sont  employés  comme 
noms  propres.  D’autres  mots,  au  contraire,  tels  que  laffhu 
c léger *,  wmi  it nouveau d,  qui  ne  furent  spécialement  at- 
tachés à aucun  objet,  gardèrent  leur  vertu  qualificative, 
lîeslés  adjectifs,  ils  conservèrent  deux  facultés  que  les 
substantifs  perdirent  plus  ou  moins  : celle  de  prendre 
tour  à tour  les  trois  genres  et  celle  de  s’élever  au  com- 
paratif et  au  superlatif.  L’altération  phonique,  en  obscur- 
cissant la  signification  des  racines,  contribua  encore  à 
séparer  les  deux  classes  de  mots.  L’Indou,  dont  la  langue 
s’est  moins  modifiée,  sent  encore  la  parenté  qui  existe 
entre  dçu  <r  rapide n et  arva  w cheval n;  mais  quel  Grec  se 
serait  douté  de  l'affinité  de  wxvs  et  de  ÏWKOt'l  Grèce  à 
celte  altération,  gréce  à l’emploi  purement  substantif 
qu’on  fit  de  l’un  des  deux  mots,  ils  parurent  avoir  appar- 
tenu de  tout  temps  à deux  catégories  différentes. 

En  second  lieu,  les  suffixes  aidèrent  à la  distinction.  Il 
est  vrai  qu’un  certain  nombre  sont  employés  indifférem- 
ment pour  les  deux  classes  de  mots;  mais  d’autres,  dès  la 
période  indo-européenne,  commencent  à être  exclusive- 
ment réservés  soit  aux  substantifs,  soit  aux  adjectifs.  Nous 
voyons  bien,  par  exemple,  que  le  suffixe  li  a tout  à la  fois 
donné  au  latin  des  adjectifs  comme  fnrlis,  trislix,  mitis,  et 
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des  substantifs  comme  pestis,  Justin,  veslis.  Mais  dans  toutes 
les  langues  de  la  famille,  grâce  à un  très-ancien  travail  de 
répartition,  Ira  sert  déjà  à former  les  noms  d'instrumenL 
(rsXijx-Tpo-v,  ras-tru-m)  et  est  exclusivement  attribué  aux 
substantifs.  La  grammaire  comparée  nous  fait  quelquefois 
assister  à ce  classement.  Dans  le  dialecte  védique-,  -as  forme 
encore  des  adjectifs  comme  lar-as  « pénétrant  »,  ap-as  « ac- 
tif»1; mais  en  sanscrit  classique,  eu  grec,  en  latin,  as  ne 
donne  plus  guère  que  des  substantifs,  la  plupart  du  genre 
neutre,  tels  que  man-as,  pév-os,  g en- us 2. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  suflixes  les  plus  anciens, 
car  ceux  qui  sont  d’un  âge  plus  moderne,  et  qui  ordinai- 
rement ont  été  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  suflixes 
primitifs,  ont  pu  dès  l’abord  être  destinés  à l’une  ou  à 
l’autre  classe  de  mots.  Plus  les  langues  avancent  en  âge, 
plus  elles  cherchent  à marquer  extérieurement  cette  sé- 
paration. Quelquefois  le  thème  de  l’une  des  deux  sortes 
de  mots  est  élargi.  Ainsi  le  latin,  qui  a des  substantifs 
comine  fruclus,  manus,  n’a  plus  d’adjectifs  de  cette  espèce  : 
il  les  a fait  passer  dans  la  troisième  déclinaison,  en  ad- 
joignant un  » à lu  final  du  thème.  En  regard  du  sanscrit 
laghu-s  (t léger»,  du  grec  èXcL'/y-s , le  latin  a le(g)vi-s;  en 
regard  de  tanu-s  <r  mince  » , de  ^pa'/vs  <r  court  »,  il  a lenui-s, 
bre(g)vi-s 3. 

En  troisième  lieu,  un  pronom  vint  se  joindre  à l’ad- 
jectif. Il  faut  croire  que  c’est  là  un  procédé  assez  naturel  à 

1 Comparez  le  latin  oftus. 

* Le  sulfite  as  (orme  aussi  ries  substantifs  masculins  et  féminins  (S  g3i 
et  siliv.). 

J Peut-être  est-ce  la  riillictillé  rie  décliner  le  neutre  qui  a été  la  cause  île 
cet  élargissement  riu  thème. 
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I esprit  humain,  car  plusieurs  idiomes  y ont  recouru  d'une 
manière  tout  à fait  indépendante;  mais  ils  ne  sont  pas 
allés  tous  également  loin  dans  cette  voie,  et  avant  d’exa- 
miner les  formes  où  la  cohésion  est  entière,  nous  ferons 
bien  de  considérer  celles  qui  nous  présentent  une  sou- 
dure moins  intime. 

C’est  en  zend  que  la  construction  dont  nous  voulons 
parler  est  le  plus  apparente.  L’adjectif,  comme  pour  res- 
serrer le  lien  qui  doit  l’attacher  au  substantif  précédent, 
se  fait  accompagner  du  pronom  relatif.  On  dira,  par 
exemple  : rie  serpent  venimeux n,  asim  yim  viiavantëm 
<r serpentera  quem  veneniferuinn1.  De  même,  en  ancien 
perse . <r  l’armée  séditieuse  « se  d it  kdra  hya  hamùriya  « exer- 
citus  qui  seditiosus s , et  à l’accusatif:  kdram  tyam  hami- 
triyam  nexcrcitum  quem  seditiosumn. 

Une  adjonction  plus  étroite  s’observe  en  ancien  slave 
et  en  lithuanien.  Le  pronom,  qui  est  toujours  postposé, 
fait  corps  avec  l'adjectif.  Toutefois,  l'union  n’est  point  né- 
cessaire et  l’adjectif  peut  aussi  s’employer  seul.  Nous  avons 
donc  pour  les  adjectifs  une  double  déclinaison,  l’une  qu’on 
appelle  déterminée  ou  complexe,  l’autre  qui  porte  le  nom 
d'indéterminée  ou  simple.  En  ancien  slave,  par  exemple, 
l'adjectif  féminin  doblja  s vaillante*  fait  à l’accusatif  sin- 
gulier dobljun  et  à l’accusatif  pluriel  dobljai i;  avec  le  pro- 
nom annexe,  il  fait  dobljun-juii  et  dobljan-jnn.  La  compo- 
sition n’est  pas  toujours  aussi  facile  à reconnaître  : des 
contractions  se  sont  opérées  entre  l’adjectif  et  le  pronom, 

1 Voyez.  S ■’ -i 7 . 3.  C'est  relie  construction  qui  n donné  naissance  ù IV 
iitijel  persan.  Dans  les  Védos.  nous  trouvons  le  pronom  i/«  employé  d'une 
façon  analogue. 
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de  sorte  que  la  forme  complexe  se  distingue  seulement 
par  une  ou  deux  lettres  delà  forme  simple.  Ainsi,  au  mas- 
culin, le  nominatif  indéterminé  est  dobli,  le  nominatif 
déterminé,  dobli-j.  Les  langues  modernes  sont  encore  al- 
lées plus  loin.  En  russe,  l'instrumental  déterminé  dobrü-m 
(ancien  slave  dobrii-imt ) ne  révèle  plus  la  présence  du 
pronom  annexe  que  par  l’adoucissement  de  l’u. 

A peu  près  au  même  degré  que  l’ancien  slave  et  le 
lithuanien  se  trouvent  les  langues  germaniques.  L’adjectif 
peut  être  employé,  soit  à l’état  simple,  soit  avec  un  pro- 
nom qui  lui  est  incorporé.  De  là  la  double  déclinaison 
des  adjectifs  en  allemand.  Tandis  qu’on  dit,  par  exemple, 
avec  l’article  défini  : der  blinde  mann,  dtugrüne  laub,  il  faut 
dire,  quand  l’article  manque  : blimler  mann,  (ruines  laub. 
Cette  double  déclinaison,  qui  existe  déjà  en  gothique, 
est  due  au  même  pronom  ya  que  contiennent  en  ancien  . 
slave  les  formes  comme  dobljun-jun  ou  dobli-}'.  Mais  il  y 
a cette  différence  entre  l’ancien  slave  et  l’allemand  que  ce 
dernier  idiome  a réglé  d’une  manière  beaucoup  plus  stricte 
l’usage  de  la  forme  pronominale.  Le  principe,  c'est  qu'il 
faut  éviter  le  double  emploi.  Comme  l’article  défini  der, 
die,  das  renferme  déjà  lui-même  le  pronom  annexe  ya,  on 
met  sous  la  forme  simple  l’adjectif  dont  il  est  suivi  ( der 
/pile  rater).  Quand,  au  contraire,  l’adjectif  est  employé 
sans  article,  ou  quand  il  est  précédé  d’un  pronom  simple 
comme  ein,  mein,  dein,  sein,  il  parait  sous  la  forme  prono- 
minale (fritter  vaier,  mein  fritter  rater)  '1. 

1 Vovez  S cl.  miiv.  Comparer.  EM,  dans  le  journal  de  Kuhn.  V. 

I».  3o4. 

* I. allemand  montre  sur  ce  point  beaucoup  de  délicatesse  et  de  Injji- 
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Le  plus  haut  point  de  cohésion  a été  atteint  par  les 
langues  slaves  modernes  : l'adjectif  composé  a presque 
partout  remplacé  en  prose  l’adjectif  simple1.  Mais  comme, 
d’un  autre  côté,  la  présence  du  pronom  annexe  ne  se  ré- 
vèle plus  guère  que  par  quelques  modifications  phoniques, 
ces  idiomes  ont  l’air  de  posséder  une  déclinaison  spéciale 
pour  les  adjectifs. 

C’est  à M.  Bopp  que  revient  le  mérite  d’avoir  analysé 
tous  ces  faits2.  Avant  lui,  la  double  déclinaison  des  adjectifs 
allemands  était  regardée  comme  une  singularité  inexpli- 
cable, ou  était  expliquée  d’une  façon  très-défectueuse. 
Jacob  Grimm,  dans  sa  Grammaire  allemande,  regarde 
blinder  comme  la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  : 
aussi  l'a-t-il  appelée  la  forme  forte,  nom  qui  lui  est  resté’. 
Bopp  lui-mème  n’a  pas  trouvé  du  premier  coup  la  vraie 
. explication.  Dans  la  recension  qu’il  donna,  en  1837,  de 


que.  Les  pronoms  ein,  mein,  dein , sein  no  sont  simples  qu’au  nominatif  : 
les  cas  obliques  renferment  le  pronom  annexe  ya.  Aussi , par  une  nouvelle 
application  de  la  même  règle,  l’adjectif  reparaît-il  sous  la  forme  simple 
dans  les  cas  obliques  ( meines  puten  vatert  et  non  met  nés  putes  vaters). 

1 Ce  dernier  n'est  plus  guère  usité  que  comme  attribut,  c’est-à-dire 
dans  le  même  emploi  où  l'allemand  se  sert  de  l’adjectif  privé  de  flexion. 

1 En  lithuanien,  où  la  forme  complexe  de  l’adjectif  est  encore  très-trans- 
parentc,  la  présence  du  pronom  a été  reconnue  dès  le  xvif  siècle.  Voyez  sui- 
ce  sujet  Benfey,  Histoire  de  la  linguistique  et  de  la  philologie  orientale  en 
Allemagne,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  et  avec  un  coup  d'œil  sur 
les  temps  antérieurs  (Munich,  1869),  p.  h 89.  — Nous  profitons  de  la 
première  occasion  qui  se  présente  pour  signaler  cet  excellent  ouvrage,  qui 
sera  bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  linguistes.  Nous  y avons  nous-méme 
fait  plusieurs  emprunts  dans  le  cours  de  cette  introduction. 

9 (irnmmaire  allemande.  I («T  édition),  p.  097.  Comparez  IV,  p.  A60. 
009  et  58ï». 
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I»  Grammaire  allemande  de  J.  Grimin1,  il  regarde  encore 
les  formes  blinder,  grünes,  non  comme  renfermant  effec- 
tivement un  pronom,  mais  comme  portant  simplement 
une  désinence  pronominale  : en  d’autres  termes,  il  sup- 
pose que  par  une  extension  dont  plusieurs  idiomes  nous 
présentent  des  exemples,  les  adjectifs  ont  été  flécliis  sur 
le  modèle  des  pronoms2 3 *.  C’est  l’étude  du  slave  et  du 
lithuanien  qui  a suggéré  h M.  Bopp  la  véritable  solu- 
tion. 

Au  reste,  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à cette 
double  déclinaison  germanique  ne  sont  pas  éclaircis.  I'our 
ne  citer  que  deux  points  encore  incertains,  le  n qui  ca- 
ractérise la  forme  faible  (gothique  blindait ) a donné  lieu 
aux  hypothèses  les  plus  diverses,  et  l’on  s'est  demandé  si 
ce  n ne  serait  pas  lui-mème  le  débris  d'un  pronom  an- 
nexe5. D’un  autre  côté,  notre  auteur  laisse  planer  un 
certain  doute  sur  la  manière  dont,  selon  lui,  se  déclinait 
la  forme  forte  : l’adjectif  et  le  pronom  portaient-ils  l’un  et 
l’autre  la  flexion,  comme  en  slave  et  en  lithuanien,  ou 
bien  le  pronom  annexe  se  fléchissait-il  seul?  Les  formes 
les  plus  anciennes  sont  déjà  trop  contractées  pour  qu’il 

1 La  recension  en  question  a été  reproduite  dans  le  volume  intitulé 
Yocalismwt.  Voyez,  pajje  i a 1 et  suiv.  Cette  première  opinion  de  Bopp  est 
celle  qu’a  adoptée  Schleicher,  dans  son  Competulium  (a*  édition),  p.  6a6. 

1 Des  exemples  d’empiétement  de  In  déclinaison  pronominale  sur  la  dé- 
clinaison des  noms  se  trouvent  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien,  en  pâli 
(SS  173,  qq8*,  a48.  976). 

3 Voyez  S a 80.  Comparez  Guillaume  Scherer,  Zur  Geschichte  der  deut- 

schen  Spraehe  (Berlin,  18C8),  p.  60 8.  On  trouvera  en  cet  endroit  I énu- 

mération des  diverses  suppositions  qui  ont  été  faites  à ce  sujet.  Voyez 
aussi  Léo  Meyer,  ( rltrr  die  Fle.rinn  der  Adjerlivn  im  deutarhru  ( Berlin . 1 863  ). 
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ait  élis  possible  jusrpi'ù  présent  d’arriver  à cet  égard  à 
une  certitude. 


LES  DEGRES  DE  COMPARAISON. 

C’est  à l’occasion  des  adjectifs  que  M.  Bopp  traite  des 
degrés  de  comparaison.  S’il  avait  voulu  suivre  un  ordre 
rigoureux,  il  aurait  dit  joindre  cette  étude  au  chapitre  de 
la  formation  des  mots;  en  efl’et,  le  comparatif  et  le  super- 
latif se  marquent  à l’aide  de  suffixes  qui  ne  sont  nulle- 
ment réservés  aux  adjectifs,  mais  qui  s'ajoutent  aussi,  par 
exemple,  aux  pronoms  et  aux  adverbes.  Mais  comme  l’au- 
teur évite  de  déranger  sans  nécessité  les  habitudes  reçues, 
il  a mieux  aimé  conserver  à ce  s formations  la  place  qu’elles 
ont  de  tout  temps  occupée  dans  nos  grammaires. 

line  certaine  confusion,  due  à une  théorie  défectueuse, 
règne  dans  ce  chapitre.  Nous  rappellerons  donc  très-briè- 
vement les  faits,  pour  pouvoir  ensuite  mieux  expliquer 
en  quoi  notre  auteur  nous  paraît  les  avoir  faussement 
interprétés. 

Les  langues  anciennes  possédaient  plus  d'une  manière 
d’exprimer  le  comparatif  : c'est  ainsi  qu’en  grec  nous  avons 
rjSluv  et  yAvxvr epos.  Dans  imép,  comparé  à imé,  nous 
découvrons  les  restes  d'une  troisième  forme.  Ramenés  à 
leurs  types  les  plus  anciens,  les  suflixes  du  comparatif 
sont:  i°  ra,  qui  n’a  subsisté  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots.  Nous  avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  avara  e in- 
férieur m,  apura  r postérieur d;  en  grec,  imêp\  en  latin, 
superus,  inferus;  en  gothique , un  sur  e notre  r, , izvar  r.  votre  ■». 
Comme  on  le  voit,  ce  sont  ou  des  adjectifs  indiquant  une 
situation  dans  l’espace,  ou  des  pronoms,  c’est-à-dire  des 
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mois  appartenant  aux  couches  les  plus  profondes  du  lan- 
gage1. 11  est  probable  que  c'est  la  brièveté  du  sullixe  ra, 
ainsi  que  son  sens  trop  peu  déterminé  (car  il  a encore 
d'autres  emplois  que  de  marquer  le  comparatif),  qui 
l'ont  fait  sortir  de  l'usage  courant.  Mais  il  n'a  pas  pour 
cela  disparu  : nous  allons  le  retrouver  comme  partie  in- 
tégrante du  sullixe  lara , qui  l'a  remplacé,  a "tara.  On  a, 
par  exemple,  le  sanscrit  katara  «lequel  des  deux  ? anlara 
« intérieur*,  puityatora  «plus  pure;  le  grec  ®o zep^s,  xov- 
pdrepot;  le  latin  uter,  nosler,  dexter;  le  gothique  Iwatliar 
«lequel  des  deux?*,  anlltar  « l'autre  *.  3°  yuns , que  nous 
trouvons  daus  le  sanscrit  bhûyans  «plus  nombreux *,  le 
grec  nSiwv , le  latin  marins,  le  gothique  mais  «plus*5. 

Au  superlatif,  la  variété  des  sutlixes  est  encore  plus 
grande.  Nous  avons  : 1 "ta,  qui  s’est  conservé  dans  les  noms 
de  nombre  ordinaux.  En  grec,  ■apôjjos,  Tpiros , Séxcnos; 
en  latin,  quarlus,  quintus;  en  gothique,  saihstan  «sixième 71, 
aliludan  « huitième *.  Le  sanscrit  a altéré  le  t en  lh3  : ca- 

1 Les  langues  anciennes  fonl  du  comparatif  un  usage  beaucoup  plus 
étendu  que  nos  idiomes  modernes.  Elles  peuvent  l'employer  toutes  les  fois 
qu’il  s'agit  d’exprimer  une  notion  qui,  pour  être  complète,  suppose  un 
second  terme  : ainsi  le  comparatif  est  de  mise  avec  les  mots  signifiant  droit 
et  gauche,  haut  et  bas,  devant  et  derrière,  notre  (par  opposition  avec  ce 
qui  n’est  pas  à nous),  etc.  De  même,  le  superlatif  s'emploie  avec  les  mots 
exprimant  une  situation  dans  l'espace  ou  dans  le  temps,  avec,  les  noms  de 
nombre  ordinaux  et  toutes  les  fois  qu'il  y a relation  exprimée  ou  sous- 
entendue  entre  plusieurs  objets. 

* Pour  le  détail  de  ces  identifications,  nous  renvoyons  à l'ouvrage  de 
liopp  (S  a 98*  et  suiv.).  — Sur  le  comparatif  et  le  superlatif,  on  pourra 
consulter  aussi  : Weihricb,  De  firadibu*  comparution! * linguarum  sanscriur , 
grœcœ , latin <v , fjothicœ  (Giessen , 1869). 

5 Vovex  S 10, 
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lurllm  <r  quatrième».  -i0  ma.  En  sanscrit,  a rama  tt  le  plus 
bas  ”,  saptama  (t  septièmes,  daçama  rr  dixième»;  en  grec, 
■apcucis . ÏSSopjos ; en  latin,  su  mm  us  ( pour  supin  ux),  infi- 
mus,  minimus,  primas,  décimas;  en  gothique,  fruman  <r pre- 
mier »,  auhuman  « supérieur ».  3°  lama.  C’est  la  réunion 
des  deux  précédents.  En  sanscrit,  katama  n lequel  ? » (en 
parlant  de  plusieurs),  punyatama  w le  plus  pur » ; en  latin, 
optimus,  ultimus,  mac-simus';  eu  gothique,  afluman  trie 
dernier».  Au  lieu  de  combiner  ensemble  les  sullixes  ta  et 
ma,  le  grec  a redoublé  ta,  et  a créé  de  celte  manière  son 
sullixe  tolto  : yÀvxvraTos.  A"  ista.  En  sanscrit,  mahishtha 
(t  le  plus  grand  » , garishtha  rie  plus  lourd»;  en  grec,  pé- 
ytc/los,  xdxt<//oi;  en  gothique,  hauliista  rie  plus  haut». 
Ce  sullixe  ista  est  la  réunion  du  sullixe  comparatif  yans 
avec  le  précité  ta7.  Le  latin  n’a  point  gardé  ista,  ou  plutôt, 
enchérissant  sur  les  idiomes  congénères,  il  a combiné 
avec  is  (contraction  de  mm)  son  suffixe  lumà,  timn.  De  celte 
façon  il  a obtenu  les  formes  comme  doctis-simu-s , felicis- 
simu-s. 

Nous  arrêtons  ici  cette  exposition  sommaire,  renvoyant 
pour  la  preuve  de  ces  rapprochements  à l’ouvrage  de  Bopp. 
L’erreur  où  ce  maître  nous  paraît  être  tombé,  c’a  été 
de  regarder  tara  et  lama  comme  les  suffixes  primitifs,  dont 
seraient  dérivés  par  mutilation  ta,  ra  et  ma.  Nous  croyons, 

1 Pour  le  changement  de  tinnu  en  si  mus , voyez  Schleicher,  Compendium , 
S 1 5*7 Le  * s’est  it  son  tour  assimilé  à un  r ou  un  / précédent  : reler- 
rimu-s  (pour  veter-simu-s) , facil-limus  (pour facil-simu-s). 

1 Yans  est  un  sulTixe  primaire,  c'est-à-dire  que  dans  les  plus  anciennes 
formations  il  se  joint,  non  au  thème,  mais  immédiatement  a la  rucine.  De 
là  les  mutilations  apparentes  signalées  au  $968*.  Il  en  est  de  même  pour 
le  sullixe  superlatif  ista. 
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au  contraire,  que  les  formes  les  plus  courtes  sont  aussi 
les  plus  anciennes.  Le  besoin  de  précision,  joint  au  be- 
soin non  moins  naturel  à l’homme  d’exagérer  sa  pensée, 
ou  de  fortifier  et  de  rajeunir  des  expressions  que  l’usage 
avait  affaiblies,  fit  que  l’on  combina  entre  eux  ces  diffé- 
rents suflixes.  Le  grec  toit  os,  le  latin  mimus,  ainsi  que  les 
formes  redondantes  comme  interior,  en  latin,  nédishthatama 
nie  plus  voisin  it,  en  sanscrit,  aftumist  « le  dernier*,  eu 
gothique,  sont  des  exemples  très-clairs  de  ces  sortes  d’ac- 
cumulations. Plus  enclin  par  la  pente  de  son  esprit  et  par 
le  cours  de  ses  études  à admettre  des  mutilations  de  formes 
autrefois  complètes  que  des  combinaisons  dues  à un  ins- 
tinct de  perfectionnement,  l’auteur  de  la  Grammaire  com- 
parée a interverti  l’ordre  véritable  : il  croit  que  le  latin 
superus  a perdu  la  partie  initiale  de  son  suffixe  (pour 
supterus),  et  que  le  ma  du  sanscrit  pancama  <t  cinquième - 
est  pour  paixcatama.  Allant  plus  loin  encore  dans  cette  voie, 
M.  Bopp  fait  dériver  tama  d'un  ancien  tarama,  le  grec  toi- 
tos  d’un  ancien  raporos,  et  il  suppose  que  l’origine  com- 
mune de  toutes  ces  formes  est  la  racine  lar,  qui  veut  dire 
<r  aller  au  delà,  surpasser*.  Nous  resterons  fidèles  à la  mé- 
thode habituelle  de  notre  auteur,  en  renonçant  à voir  une 
racine  verbale  dans  ces  antiques  suffixes,  et  en  expliquant 
les  syllabes  formatives  ra,  ta,  ma  comme  des  éléments 
pronominaux  analogues  à ceux  qui  servent  à former  tant 
d'autres  noms1.  Ce  sont  ces  éléments  qui,  en  se  combinant 
entre  eux,  ont  donné  les  suffixes  plus  compliqués  et  plus 
modernes  tara,  tama,  ista,  t«t o,  mimé,  qui  ne  sont  point 

* La  théorie  de  Bopp  a été  d'abord  contestée  par  Pott,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Die  quinare  unit  ùgesimalc  Zâhlmethode  (1867),  p.  2 1 6. 

111.  « 
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tous  du  même  temps,  et  qui  nous  montrent  le  langage 
réunissant  les  mêmes  syllabes  à plusieurs  reprises  et  de 
diverses  façons. 

Il  est  intéressant  d’étudier  ce  travail  de  dépérissement 
et  de  rénovation.  Tandis  que  le  sullixe  superlatif  lama  est 
resté  vivant  en  latin,  il  est  à peu  près  complètement  sorti 
du  grec.  D'un  autre  cêté,  au  lieu  que  le  grec  ts po  n’a 
pas  cessé,  concurremment  avec  iov,  de  faire  partie  de 
l’organisme  de  la  langue,  et  en  fait  encore  partie  aujour- 
d’hui, le  latin  ter  a été  de  bonne  heure  étoutré  par  le 
suffixe  ior.  Dans  les  textes  les  plus  anciens  où  nous  puissions 
observer  la  langue  latine,  1er  ne  subsiste  que  pour  un 
certain  nombre  de  vieux  comparatifs  dont  la  formation 
appartient  à une  période  antérieure  et  dont  le  nombre  ne 
s’augmente  plus  ’. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  la  théorie  dont  il  vient  d’être 
question,  le  chapitre  que  nous  analysons  offre  beaucoup 
d’observations  justes  et  curieuses.  Il  présentera  surtout 
de  l’intérêt  aux  latinistes  et  aux  germanistes.  C’est  à Bopp 
qu’on  doit  cette  explication  si  ingénieuse  de  la  syllabe  i* 
dans  ista,  wimus  : de  nouvelles  recherches  n’ont  fait  que 
la  confirmer.  M.  Benfey  a relevé  en  sanscrit  les  formes 
plpiyastara  «plus  méchant n,  panislitama  <t très-digne  de 
louange n,  mrabhishtama  « très-odorant •»,  qui  présentent 
la  même  composition.  En  grec,  nous  avons  Aa Xl&lepoe, 
dtptaiepos ; en  latin,  magûter,  minister,  xinisler 2.  C’est  aussi 

1 La  même  chose  est  arrivée  en  gothique. 

’ Benfey,  Histoire  de  la  linguistique,  ]).  lys.  Sur  le  comparatif  et  le 
superlatif  latins,  voyez.  Gorssen.  Journal  de  Kuhn,  III,  a&i,  et  kritisclie 
Beitrâfre,  p.  3i3. 
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M.  Bopp  qui  le  premier  n reconnu  des  comparatifs  dans 
les  mots  latins  comme  uter,  aller,  celeri,  iterum.  C'est  lui 
enfin  qui  nous  a fait  apercevoir  d'anciens  comparatifs  dans 
ces  adverbes  plus,  mafjis,  dont  se  servent  encore  nos 
idiomes  modernes  pour  exprimer  les  degrés  de  compa- 
raison , et  qui  sont  comme  les  derniers  survivants  d’espèces 
perdues. 

Une  autre  question  est  de  savoir  quel  a été  le  sens  pri- 
mitif des  suffixes  de  gradation.  M.  Bopp  ne  s’explique  point 
sur  ce  sujet;  toutefois,  en  proposant  son  étymologie  de  la 
racine  lar  <r surpasser*,  il  nous  donne  à penser  qu'il  re- 
garde la  signification  relative  comme  la  plus  ancienne. 
Mais  il  ne  faudrait  point  nous  laisser  tromper  par  le  rôle 
qu’ont  pris,  en  nos  idiomes  cultivés,  le  comparatif  et  le 
superlatif  une  fois  placés  dans  la  phrase  et  accompagnés 
de  régimes.  Il  est  plus  probable  que  la  signiGcation  abso- 
lue (c’est  le  terme  employé  par  nos  grammaires)  a pré- 
cédé la  signification  relative,  et  que  le  rôle  primordial 
de  ces  suffixes  ra,  la,  ma  était  simplement  d’insister  sur 
l'idée  marquée  par  le  thème.  On  peut  même  supposer  que 
la  différence  entre  le  comparatif  et  le  superlatif,  quoique 
certainement  antérieure  à la  séparation  de  nos  idiomes, 
est  d’origine  secondaire  : apa-ra,  apa-nui  servaient  peut-être 
uniquement  è marquer  un  plus  grand  éloignement  que 
i ipa , et  c’est  grâce  au  progrès  du  langage  qu  ils  se  sont 
d'abord  distingués  l'un  de  l'autre  et  qu'ils  ont  ensuite  ex- 
primé l’éloignement,  non  plus  en  lui-mèine,  mais  par  ra|>- 
port  à d’autres  objets. 
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LES  NOMS  DE  NOMBRE. 

L'identité  des  noms  de  nombre  dans  toutes  les  langues 
aryennes  est  un  des  laits  qui  ont  été  le  plus  làt  et  le  plus 
souvent  rnis  en  lumière  : il  faut  convenir  qu’il  ne  pouvait 
guère  échapper  même  à l’observation  la  plus  superficielle. 

Aujourd’hui  encore,  quoique  nous  ayons,  pour  dé- 
montrer la  parenté  de  nos  idiomes,  des  preuves  plus  dé- 
licates et,  au  fond,  plus  convaincantes,  cette  identité  n'en 
mérite  pas  moins  de  fixer  l'attention  de  l'historien  et  du 
linguiste.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  l’accord  de  toutes 
les  langues  de  la  famille  jusqu’à  cent,  leur  désaccord  à 
partir  de  cent,  excepté  pour  le  sanscrit  et  le  zend,  qui 
continuent  la  communauté  jusqu’à  mille,  nous  fout  aper- 
cevoir du  premier  coup  la  situation  respective  de  ces 
idiomes. 

Aux  yeux  du  grammairien,  l’identité  des  noms  de  nom- 
bre, tout  en  demeurant  évidente,  soulève  cependant  quel- 
ques difficultés  de  détail.  Les  modifications  éprouvées  par 
ces  mots  semblent  parfois  déroger  aux  lois  ordinaires  de 
la  phonétique1.  On  a peine,  pour  quelques-uns  d’entre 
eux,  à se  représenter  la  forme  primordiale.  Devenus  de 
bonne  heure  l’expression  courante  d’une  idée  abstraite, 
ayant  pour  la  plupart  subi  de  fortes  contractions,  ces  mots, 
dont  le  sens  étymologique  était  oublié,  offraient  plus  de 

1 Nous  citerons,  par  exempte,  le  latin  ter  et  le  sanscrit  shnth,  le  go- 
tliique  Jtdiôr  et  le  sanscrit  eatodra t.  Sur  le  n final  des  noms  de  nombre 
sanscrits  comme  xnpian,  a&htan,  aurait,  daçan,  voyez  Ascoli,  Di  un  grimpa 
di  detinrn : t mdo-eurvpee , dans  tes  Mémoires  de  l'Institut  lombard  ( 1868). 
Des  comparaisons  de  M.  Ascoli  il  résulte  que  ce  n tient  la  place  d'un  an- 
cien a. 
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prise  à l'altération.  Aussi  ne  faut-il  s’autoriser  qu’avec  pré- 
caution des  changements  qu’ils  ont  subis  pour  en  tirer  des 
lois  applicables  au  reste  du  vocabulaire. 

Malgré  ces  difficultés , M.  Bopp  n’a  pas  craint  d’examiner 
l’origine  de  quelques  noms  de  nombre,  moins  pour  arriver 
à une  solution  que  pour  montrer  dans  quelle  voie  il  faut 
chercher  à résoudre  le  problème.  Il  dit  avec  raison  que 
les  représentations  figurées  ne  peuvent  nous  fournir  au- 
cun renseignement.  En  eiïet,  des  siècles  séparent  le  temps 
où  les  noms  de  nombre  furent  prononcés  pour  la  première 
fois  de  l’époque  où  les  chiffres  furent  inventés,  et  la  si- 
gnification des  anciens  termes  était  déjà  trop  obscurcie 
pour  avoir  pu  diriger  les  auteurs  des  signes  graphiques. 
Il  reste  donc  la  seule  décomposition  des  mots  : M.  Bopp 
y applique  sa  merveilleuse  pénétration.  Bapprochant,  par 
exemple,  la  déclinaison  du  nombre  <t  quatre*  de  la  décli- 
naison du  nombre  <t  trois  n,  il  fait  ressortir  la  ressemblance 
frappante  qui  existe  à certains  cas  entre  ces  deux  mots  '. 
On  est  donc  amené  à penser  que  l’expression  du  nombre 
trois  est  renfermée  dans  celle  du  nombre  quatre.  S’il  en 
était  ainsi,  il  serait  littéralement  exact  de  dire  que  nos 
ancêtres  ne  surent  compter  que  jusqu’à  trois,  et  que  dès 
le  nombre  quatre  ils  ont  recouru  à une  addition  (1  4-3). 
A son  tour,  cinq  contiendrait  quatre2.  Ces  étymologies 


' Voyez,  par  eyeinple,  la  déclinaison  féminine: 


Troin. 

Quatre. 

tixrnn 

catnsras 

lisribhis 

mtasribhis 

tisrUhn 

nitiisrUliu , etr. 

’ Voyez  S K 1.1. 
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peuvent  sembler  subtiles;  mais  si  l’un  pense  au  prodi- 
gieux frottement  qu'ont  dû  subir  les  noms  de  nombre,  si 
l’on  songe,  par  exemple,  au  français  onze,  douze,  où  la 
syllabe  zc  représente  le  latin  decent , les  hypothèses  de  notre 
auteur  ne  paraîtront  pas  d'une  hardiesse  excessive.  Parce 
que  l’homme  n’a  plus  conscience  de  la  raison  qu’il  a dé- 
posée dans  les  choses,  les  choses  n’en  ont  pas  moins  leur 
raison. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  tous  les  noms  de  nombre 
doivent  leur  origine  au  même  procédé.  Il  est  probable 
(pie  le  mot  daçan  rdixn  renferme  la  même  racine  qui  se 
trouve  dans  SdxTvXos.  D’autres  noms  ont  pu  être  d’abord 
des  termes  signifiant  <r troupe,  assemblage,  amas-»,  et  le 
langage,  en  les  rangeant  dans  un  certain  ordre,  leur  aura 
imposé  la  signification  d'un  nombre  déterminé.  C’est  ainsi 
que,  dans  notre  nomenclature  militaire,  les  mots  compa- 
gnie, bataillon,  régiment,  brigade,  division  sont  subordonnés 
les  uns  aux  autres  de  la  façon  la  plus  rigoureuse,  sans  que 
rien,  dans  la  signification  étymologique  de  ces  mots,  dût 
faire  assigner  nécessairement  à aucun  d’eux  une  place 
plutôt,  qu’une  autre. 

A partir  de  onze,  l’étude  devient  plus  aisée,  la  com- 
position des  mots  nous  étant,  grûce  à leur  signification, 
indiquée  par  avance.  Mais  sans  cette  nécessité  intrinsèque, 
il  eût  été  difficile  de  reconnaître  des  contractions  quelque- 
fois étonnantes.  Dans  le  sanscrit  trinçat  r trente  * , la  dizaine 
( durât  ou  daçali)  n'est  guère  représentée  que  par  sa  se- 
conde syllabe,  tandis  que  dans  sliashti  «soixante*  il  ne 
reste  que  la  dernière.  Dans  le  sanscrit  ratam  <•  cent- , il  ne 
subsiste  qu’une  faible  partie  du  mol  entier  qui  est  dara- 
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ilaçatam  «■  dix  fois  dix*;  une  fois  le  produit  obtenu,  le  lan- 
gage a effacé  la  multiplication 

Quelques  paragraphes  sont  ensuite  consacrés  par  l’au- 
teur aux  nombres  ordinaux.  Mieux  que  toute  autre  partie 
du  vocabulaire,  les  nombres  ordinaux  nous  montrent  le 
continuel  travail  de  restauration  et  de  redressement  au- 
quel sont  soumis  les  idiomes.  La  plupart  des  langues  indo- 
européennes  ont  refait  à plusieurs  reprises  cette  classe  de 
mots.  Comme  il  importe  à la  clarté  du  discours  que  le 
nombre  ordinal  rappelle  par  sa  forme  le  nombre  cardinal 
dont  il  est  tiré,  et  comme,  sous  l’action  des  lois  pho- 
niques, ces  deux  termes  sont  quelquefois  altérés  de  telle 
façon  qu’ils  deviennent  étrangers  l’un  à l’autre,  l'instinct 
populaire  rétablit  l’accord  et  remédie  au  défaut  de  symé- 
trie en  créant  des  expressions  nouvelles.  C’est  ainsi  qu’en 
français  moderne  quint,  dime,  qui  étaient  les  représentants 
naturels  de  quintus,  défi  mus,  mais  dont  la  ressemblance 
avec  cinq,  dix  était  ou  effacée  ou  trop  peu  explicite,  ont 
été  remplacés  par  cinquième,  dixième.  La  même  recons- 
truction avait  déjà  eu  lieu  dans  les  langues  anciennes.  11 
ne  faut  donc  point  essayer,  comme  s’y  efforce  notre  au- 
teur, de  ramener  à une  forme  commune  le  latin  octants  et 
le  sanscrit  athtama-s *.  Ces  mots  n'ont  point  le  même  suf- 
fixe et  la  grammaire  comparée  doit  ici  reconnaître  des 
dérivations  différentes. 

' Le  gnlhi(|»e  n consciencieusement  rétabli  le  mot  entier  : laihun-taihunil 
"cent*. 

1 Voyez  lonic  II.  page  a45. 
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LES  PRONOMS. 

Quand  un  remonte  jusqu’aux  premiers  temps  du  lan- 
gage, la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les 
pronoms  démonstratifs  s’efface.  En  effet,  le  geste,  qui  était 
„ le  commentaire  naturel  de  la  parole,  servait  à faire  com- 
* prendre  si  l'homme  se  désignait  lui-même,  ou  s'il  voulait 
parler  de  celui  à qui  s'adressait  sa  voix,  ou  s’il  pensait  à 
quelque  personne  ou  à quelque  objet  éloigné.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  de  retrouver  parmi  les  pronoms  dé- 
monstratifs les  mêmes  racines  que  l’usage  a également 
affectées  aux  pronoms  personnels.  La  syllabe  ma,  qui 
désigne  le  moi , fait  partie  intégrante  du  thème  composé 
i-ma  « celui-ci  n.  La  sdlabe  a,  que  Bopp  reconnaît  avec 
raison  dans  le  nominatif  a-ha-m  * jeu,  fournit  aussi  le  pre- 
mier élément  de  a-ya-m  cille n 

Cependant,  il  faut  que  la  distinction  entre  les  pronoms 
personnels  et  les  pronoms  démonstratifs,  sans  être  primi- 
tive, soit  Tort  ancienne,  car  elle  s’est  traduite  par  une 
différence  très-caractéristique,  à laquelle  participent  tous 
nos  idiomes.  Les  pronoms  cmoi,  toi  a ne  prennent  point 
la  marque  du  genre,  soit  que  le  langage  ait  jugé  inutile 
de  distinguer  le  sexe  en  des  pronoms  qui  supposent  la 
présence  de  la  personne  désignée,  soit  que  la  flexion  de 
ces  pronoms  ait  déjà  été  arrêtée  en  ses  traits  principaux 

1 On  sait  que  le  lutin  emploie  quelquefois  hic  dans  le  sens  de  ego  : 

Si  tu  hic  «wm,  aliter  8«*ntias, 

dit  Térencc,  duos  l'Andriennc  (III,  I,  10).  Le  grec,  en  pareil  cas,  dit  bhe 
ixnjp.  Sur  lin  emploi  analogue  de  nyan  gannx  "hic  Homo*  en  sanscrit, 
voyez  S 333. 
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iivaiil  la  création  du  féminin.  Quant  au  pronom  personnel 
de  la  troisième  personne,  c’est-à-dire  au  pronom  réfléchi 
r soi  ii , il  se  dispense  également  de  l’expression  du  genre.: 
il  a pu  d’autant  plus  aisément  s’en  passer,  qu’employé 
toujours  aux  cas  indirects,  il  figure  seulement  dans  des 
phrases  où  l’action  fait  retour  sur  un  sujet  déjà  connu. 

La  déclinaison  des  pronoms  offre  un  certain  nombre 
de  particularités  qui  n’ont  pas  encore  trouvé  toutes  une 
explication  satisfaisante.  L'une  des  plus  remarquables, 
c’est  l’addition  du  thème  pronominal  sma,  qui  a lieu  régu- 
lièrement en  sanscrit  et  en  zend  à certains  cas  des  pro- 
noms de  la  troisième  personne.  Ainsi  le  pronom  ta  fait  au 
datif  ta-smdi,  au  locatif  ta-smin,  à l’ablatif  ta-smdt.  Nous 
avons  déjà  ici  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
thèmes  pronominaux  se  juxtaposent  et  se  soudent  entre 
eux. 

Dans  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  per- 
sonne, le  thème  sma  figure  aux  cas  du  pluriel,  et  sa  pré- 
sence en  ces  mots  doit  être  très-ancienne,  car  elle  est 
attestée  par  le  grec l *,  par  le  gothique  et  le  lithuanien3.  On 
lira  avec  intérêt  les  ingénieux  paragraphes  où  M.  Bopp, 
analysant  les  pronoms  a-smê  irnousu,  yu-slimé  <rvousi\ 
donne  de  la  présence  du  thème  sma  une  raison  toute  lo- 
gique et  philosophique.  C’est  que  le  moi,  selon  Bopp,  ne 


1 Les  pronoms  grecs  supposent  la  forme  affaiblie  smi,  et  non  sma.  Au 
thème  sanscrit  astna  >riiotis»  correspond , en  éolien,  le  thème  i-ppt,  i-fifxe 
(pour  at-apt,  ; au  thème  j/u-shma  «rvons*  répond,  dans  le  mémo 

dialecte,  ù-u (u.  v-ppe.  En  dialecte  attique.  v-fit ; de  là  les  nomina- 
tifs pluriel  v-fiEÏ;. 

* Voyez  S ififi-iyn.  33 1- 335. 


XXTI 


INTRODUCTION. 


peut  pas  avoir  de  pluriel  : quand  je  dis  « nous  «,  j’exprime 
une  idée  qui  comprend  à la  fois  le  moi  et  un  nombre  in- 
déterminé d’autres  individus  qui  ne  sont  pas  moi.  Le  pro- 
nom a-sinc  est  donc  un  composé  copulatif  signifiant  « moi 
| et  ] eux  ti‘.  Notre  autour  se  rencontre  ici  avec  Apollonius 
Dyscolc,  qui,  traitant  du  pronom,  avait  fait  des  observa- 
tions analogues  sur  la  compréhension  logique  des  mots 
<t  nous  Ti  et  « vous  o *. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  aux  agglutinations  pro- 
nominales. Elles  ne  se  font  pas  toutes  de  la  même  façon. 
Ou  bien,  ce  sont  des  thèmes  non  fléchis  qui  se  soudent 
ensemble,  et  le  dernier  seul  prend  les  flexions  casuelles  : 
c’est  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  les  pronoms  a-smé, 
yu-shmé.  Ainsi  sont  formés  en  sanscrit  les  thèmes  composés 
a-na,  i-rna,  é-ta,  c-ka 3 ; en  grec,  av-rd-s;  en  latin,  û -nu-s 
(archaïque  oi-no-s).  C’est  la  composition  la  plus  ancienne 
et  la  plus  organique.  Ou  bien,  les  deux  pronoms,  simple- 
ment juxtaposés,  se  déclinent  l'un  et  l'autre  : tel  est,  en 
grec,  le  pronom  Ssru;  en  latin,  le  pronom  quisquis.  Ou 
enfin,  le  premier  membre  du  composé  se  fléchit,  et  le 


1 Voyei S 33i. 

’ Voyei  l'Essai  sur  Apollonius  Dyscole  de  M.  Egger,  p.  106.  Peut-être 
M.  Bopp  s’est-il  montré  ici  plus  philosophe  que  grammairien.  Nous  voyons 
que  dans  a-tm&i  ailli»,  a-smâl  -illo»,  a-tmin  -in  illo- , sma  est  construit 
en  apposition  avec  le  thème  pronominal  précédent.  Il  est  difficile  d’admettre 
que  dans  a-smé  -nous s,  yu-shmé  -vous-  la  construction  soit  autre.  Sur 
l’origine  probable  du  pronom  sma , voyez  Beufey,  Ueber  einige  Pluralbil- 
dungen  des  itulo-gcrmanixrhsn  Yerbum  (Gnllingeu,  1867  ) . p.  1 1 , et  Kuhn, 
dans  son  Journal,  XVIII.  p.  il.nl  et  .'163. 

1 Dans  è-lu,  é-ku.  le  premier  membre  est  probablement  le  thème  i 
frappé  du  gounn. 
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second,  qui  est  traité  comme  une  particule  enclitique, 
reste  invariable.  C’est  ce  que  nous  trouvons,  par  exemple, 
dans  le  sanscrit  kaç-cit , kaç-cana,  dans  le  grec  Ô-ôe,  dans 
le  latin  i-dem  (pour  is-dem),  qui-dam,  qui-cunque,  lii-c, 
quis-que. 

Ces  trois  sortes  de  composés  représentent  trois  états 
successifs  de  la  langue.  On  voit  quelquefois  un  môme  pro- 
nom passer  de  l’un  à l’autre.  Le  grec  ÔSe  pouvait  encore 
fléchir  son  second  terme  au  temps  d’Homère  et  d’Alcée, 
comme  le  prouvent  le  datif  ToîtS&n  et  le  génitif  t wvSeuv. 
Le  latin  Iti-c  déclinait  anciennement  les  deux  thèmes  pro- 
nominaux dont  il  est  composé,  si  nous  en  croyons  la  forme 
heicei  conservée  sur  une  inscription  *.  Ces  mots  nous  mon- 
trent comment  la  vie  grammaticale  se  retire  peu  à peu 
du  second  terme  : privé  de  l’accent,  ne  faisant  d’ailleurs 
que  répéter  les  désinences  du  premier  pronom,  il  perd 
une  déclinaison  qui  parait  superflue,  et  il  descend  alors 
à l’état  de  simple  enclitique. 

A côté  de  ces  formations,  il  faut  mentionner  les  irré- 
gularités et  les  bizarreries  du  langage.  On  ne  peut  guère 
expliquer  le  latin  is-le  que  comme  un  composé  dont  le 
premier  membre  est  un  nominatif  masculin  pétrifié  '1.  Tan- 
dis que  le  pronom  ip»e,  au  temps  de  Scipion  l'Africain  et 
de  Plaute,  fléchissait  sa  première  partie  et  laissait  la  se- 

1 Inscription es  Xeapolitanœ  <le  Mommsen,  588 a : 

ProUiffcncs  Cloul.  nunvri  hetrei  situ*  -ni mut. 

Ileicci  est  un  locatif  : i!  est  devenu  plus  tard  hic.  Comparez  Conmen,  Aus- 
spracke,  I ocalitmu*  und  lleionunfr  Hcr  lateinischcn  Sprachc  ( 1 " édition),  1. 
p.  371. 

* Voyez  S 343. 
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coude  invariable  ',  le  latin  classique  a fait  passer  la  flexion 
à la  fin. 

C’est  le  besoin  de  donner  plus  de  corps  à ces  mots, 
joint  au  désir  de  montrer  plus  expressément  les  objets  en 
accumulant  les  racines  indicatives,  qui  a fait  créer  tant 
de  pronoms  composés.  On  sait  combien  les  idiomes  mo- 
dernes sont  allés  loin  dans  cette  voie  : il  suffit  de  citer 
l’italien  stesso,  le  français  celui-ci.  Dans  notre  mot  même, 
on  découvre  plus  de  thèmes  pronominaux  qu’il  ne  con- 
tient de  lettres.  Les  langues  anciennes,  sans  avoir  porté 
l’agglutination  aussi  loin,  ont  pourtant  donné  des  mots 
comme  toaoûros,  tjîAjxoOtos , quicunque,  qui  ne  le  cèdent 
guère  à ces  exemples.  C’est  ce  penchant  des  pronoms  à 
s’attirer  les  uns  les  autres  qui  a,  suivant  une  théorie  très- 
vraisemblable,  produit  les  génitifs  et  datifs  latins  comme 
illius,  illi,  dont  pendant  longtemps  on  n’a  su  donner 
aucune  explication  plausible1.  Mais  l’exemple  le  plus  cu- 
rieux est  sans  doute  le  pronom  de  la  première  personne 
s je  il,  en  latin  ego,  en  sanscrit  aham  : dans  ce  pronom, 
que  la  philosophie  se  plaisait,  il  y a trente  ans,  à pro- 
clamer un  mot  indécomposable  et  irréductible,  l'analyse 
philologique  a découvert  trois  racines  différentes 5. 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  des  divers  thèmes 

* Opéra , Jaelis , consiliis  reque  eapse  bene  mcrilus  (Pestas , au  mot  reque ) . 
— Eampseanum  (Plaute,  Aul.  V,  7). 

* Voyez  la  théorie  exposée  par  M.  Fr.  Meunier  Hans  les  Mémoires  de  la 
Société  dé  linguistique  de  Paris , I , p.  1 A . 

s Aham,  pour  agham,  se  compose  : i“  Hu  thème  démonstratif  a ; a*  du 
thème  gha,  qui  existe  en  sanscrit  comme  enclitique  et  qui  a fourni  au  grec 
la  particule  yé;  3*  de  »*,  désinence  du  nominatif  dons  les  pronoms  (com- 
parez tra-m , a-ya-m , i-da-m). 
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pronominaux  que  l'auteur  a réunis  sous  le  titre  général 
de  : <r  Pronoms  de  la  troisième  personne  *‘. 

La  première  et  la  seconde  personne  n ont  point  de  thème 
spécial  pour  marquer  l’action  réfléchie;  on  trouve,  par 
exemple,  le  même  accusatif  dans  cette  phrase  n-  il  me  re- 
garde* et  dans  cette  autre  c je  me  regarde  *.  Au  contraire, 
à la  troisième  personne,  ce  n’est  point  le  même  pronom 
qui  est  employé  comme  régime  dans  «je  le  regarde*  et 
dans  ct il  se  regarde*.  La  raison  de  cette  dilîérence  est 
facile  à comprendre  : pour  celui  qui  parle,  il  n'existe 
qu’une  seule  première  et  qu’une  seule  seconde  personne. 
Au  contraire,  le  domaine  de  la  troisième  personne  est  sans 
limites,  et  il  importe  à la  clarté  du  discours  que  parmi 
les  nombreux  thèmes  de  la  troisième  personne,  il  y en 
ait  un  qui  soit  spécialement  employé  quand  il  s'agit  de 
marquer  le  retour  de  l’action  sur  le  sujet.  Ce  pronom  est 
si  nécessaire  que  les  langues  qui  l'ont  perdu,  comme  l'an- 
glais*, ou  qui  l’ont  rendu  indéclinable,  comme  le  sans- 
crit, ont  dè  le  remplacer  soit  par  une  circonlocution  (Atm- 
ielf  ),  soit  par  un  substantif  ( àlrnan  rr esprit,  âme*). 

Quelques  idiomes  emploient.  »va  comme  le  pronom  ré- 
fléchi par  excellence,  de  sorte  qu’il  signifie  tour  à tour 
crmoi-inêine,  toi-même,  soi-mêuie*.  Le  grec  èavrov,  par 
exemple,  dont  la  partie  initiale  è n’est  pas  autre  chose  que 
le  thème  ma,  peut  avoir  ces  trois  significations1 * * * 5.  En  an- 

1 Voyez  S 34 1 et  suiv. 

* 11  manque  déjà  en  ancien  saxon  et  en  anglo-saxon. 

‘ De  même,  les  adjectifs  pronominaux  ioe.  apéripos  peuvent  signifier 

union,  ton.  notre,  votre”.  Sur  un  emploi  analogue  de  l'adjectif  possessif 

na  en  sanscrit . vovez  le  Glossaire  de  llopp , nu  mot  srn. 
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cien  slave,  éiltrii  san  veut  dire  r je  m’honorer,  quoique  la 
traduction  littérale  soit  <t  honoro  ser;  de  même,  ritesi  san 
tr  tu  t’honores  r,  littéralement  «honoras  ser.  Il  est  difficile 
de  décider  si  le  pronom  smj  a eu  dès  l'origine  cette  apti- 
tude générale  à représenter  toutes  les  personnes,  ou  si 
c’est  par  une  sorte  d’abus  qu’il  a pénétré  de  la  troisième 
dans  la  seconde  et  dans  la  première.  On  verra  plus  loin 
les  conséquences  que  notre  auteur  a tirées  de  ces  faits 
pour  l’explication  du  passif  latin  >. 

Si  la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les  pro- 
noms démonstratifs  s’elface  quand  on  remonte  le  cours 
des  âges,  à plus  forte  raison  devons-nous  regarder  comme 
d’origine  secondaire  les  distinctions  que  l’usage  a établies 
entre  les  pronoms  démonstratifs,  interrogatifs,  relatifs  et 
indéfinis.  Les  thèmes  pronominaux  avaient  dans  le  prin- 
cipe une  signification  indéterminée  qui  les  rendait  tous 
également  propres  à remplir  tour  à tour  ces  différentes 
fonctions.  C’est  petit  à petit,  à mesure  que  le  langage  s’est 
fixé,  et  grâce  à une  syntaxe  plus  savante,  que  la  spécialité 
des  pronoms  a commencé  h se  dessiner.  L’étude  des  suffixes 
nous  ramène  à une  période  où  ka,  ya,  na,  la  étaient  syno- 
nymes. Les  pronoms  composés  ont  gardé  aussi  quelque 
chose  de  cet  état  flottant  du  langage.  Tandis  que  le  thème 
ka,  employé  seul,  sert  à l’interrogation,  nous  voyons  que 
dans  le  composé  èka  « un  n il  figure  avec  un  sens  affirmatif. 
Ainsi  qu’il  arrive  souvent,  le  composé  nous  a conservé 
l’acception  la  plus  ancienne. 

Une  des  tâches  de  la  grammaire  comparée  sera  de  re- 


1 Voyez  S /17C  el  suiv. 
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chercher  à quelle  époque  la  spécialité  de  la  fonction  a 
commencé  pour  les  pronoms.  11  n’en  est  qu’un  dont  on 
puisse  affirmer  avec  certitude  qu’il  avait  reçu  un  emploi 
distinct  dès  avant  la  séparation  des  idiomes  aryens  : nous 
voulons  parler  du  thème  précité  ka,  auquel,  dans  toute 
la  famille,  est  dévolue  la  fonction  interrogative.  Pour  tous 
les  autres,  le  doute  est  permis.  M.  Bopp  parait  supposer 
que  le  thème  ya  avait  dès  la  période  indo-européenne 
le  rùle  de  pronom  relatif  que  nous  lui  voyons  en  sanscrit. 
Mais  si  l’on  examine  les  dérivés  du  thème  ya,  dont  la  plu- 
part sont  purement  démonstratifs1 * * *,  si  l’on  songe  qu’en  latin 
et  en  gothique  la  fonction  du  pronom  relatif  a été  im- 
posée par  surcroît  au  thème  ka,  si  l’on  prend  garde  enfin 
à l’emploi  du  pronom  ya  dans  les  textes  védiques5,  on  est 
amené  à penser  que  la  spécialité  de  la  fonction  ne  re- 
monte pas  pour  ce  thème  aux  temps  reculés  où  M.  Bopp 
a cru  pouvoir  la  fixer.  L’exemple  de  l’allemand,  qui 
emploie  der  dans  le  même  sens  que  welcher,  montre  avec 
quelle  facilité  une  langue  peut  infuser  la  signification  rela- 
tive dans  un  thème  pronominal  quelconque5. 

Bien  n’est  plus  naturel  que  de  rencontrer  comme  article 
dans  une  langue  le  même  mot  qui  est  pronom  démons- 


1 Compare!,  par  exemple,  le  latin  jnm , le  gothique  jah  -et  - , ja  «oiti», 
jni  « certes  « , juins  * celui-là  ». 

’ Rapprochons  aussi  l'emploi  de  6î  dans  les  textes  homériques.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  le  xxl  6s  éfiv  qui  y revient  si  souvent.  Il  faut 

pourtant  ajouter  que  le  grec  ayant  également  changé  en  esprit  rude  un  y et 

un  s initial , il  est  difficile  de  distinguer  ce  qui  appartient  ait  thème  ya  ou 
au  thème  sa. 

’ En  ancien  perse,  ce  sont  les  thèmes  composés  hyn  et  lyn  qui  ont  le 
sens  relatif. 
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t rat  if  dans  une  autre.  Ainsi  le  tlième  la  <t  celui-ci  *.  qui  a 
fourni  la  seconde  partie  de  av-ros  et  de  is-te,  est  devenu 
l’article  en  grec  et  en  gothique.  Le  thème  composé  ana, 
qui  a donné  à l'irlandais  son  article  on  <rle«,  conserve  sa 
qualité  de  pronom  en  sanscrit  et  dans  les  idiomes  letto- 
slaves.  La  création  de  l’article  est  due  au  même  besoin  de 
montrer  les  objets  qui  avait  fait  inventer  d’abord  les  suf- 
fixes et  les  désinences,  et  qui  a poussé  quelques  idiomes 
à incorporer  un  pronom  aux  adjectifs.  De  même  que  les 
désinences  ont  perdu  petit  à petit  leur  signification  dé- 
monstrative pour  n’avoir  plus  qu’une  valeur  logique,  de 
même  aussi  l’article  : grâce  au  progrès  de  la  syntaxe,  il 
n’a  plus  guère  servi  qu’à  l’agencement  de  la  phrase  et  à la 
perspective  grammaticale. 

Parmi  les  pronoms  démonstratifs  proprement  dits,  les 
langues,  arrivées  à une  certaine  culture,  font  ordinaire- 
ment un  choix,  et  emploient  les  uns  pour  désigner  les 
objets  rapprochés,  les  autres  pour  marquer  ce  qui  est 
situé  au  loin.  Il  est  clair  que  celle  distinction,  qui  appar- 
tient surtout  à la  langue  écrite,  n'a  rien  de  primitif.  A 
l’origine,  les  thèmes  qui  voulaient  dire  <t  celui-ci v pou- 
vaient signifier  aussi  « celui-là  v.  La  véritable  fonction  des 
pronoms,  dit  M.  Bopp,  est  de  désigner  une  personne  ou 
une  chose  : c’est  l’esprit  qui  supplée  le  lieu  plus  ou  moins 


Celte  remarque  conduit  M.  Bopp  à l’une  de  ses  expli- 
cations les  plus  ingénieuses  et  les  plus  profondes.  11  s’agit 
de  rendre  compte  de  la  négation.  Dans  la  plupart  des 
langues  de  la  famille,  la  négation  est  exprimée  par  la 
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syllabe  «a1  : or,  cette  môme  syllabe  a d’autres  fois  une 
valeur  purement  démonstrative.  Elle  entre  en  composition 
dans  les  pronoms  ana  <t celui-ci n,  èna  (môme  sens)2;  et 
si  nous  remontons  jusqu’aux  textes  védiques,  nous  trou- 
vons une  particule  na  qui  est  employée  avec  Je  sens  dé- 
monstratif ou  relatif,  pour  signifier  *de  môme  que, 
comme1».  Partant  de  ces  observations,  l’auteur  n’hésite 
point  à rattacher  la  négation  A la  racine  pronominale  na. 
Puisque  l'affirmation  est  partout  marquée  par  une  expres- 
sion pronominale,  par  i-ta  en  latin,  par  Ut-lhd  en  sanscrit, 
par  ja  ou  jai  en  gothique,  le  contraire  de  l’affirmation 
doit  pouvoir  s’exprimer  à l’aide  d’un  mot  qui  formera 
avec  elle  la  môme  antithèse  qu’en  latin  classique  irilludn 
avec  «hoc».  Na  ne  sera  donc  pas,  à proprement  parler, 
une  négation , mais  un  pronom  servant  à marquer  l’éloi- 
gnement. Et,  en  effet,  de  ce  qu’on  me  refuse  une  qualité, 
il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  supprime  cette  qualité  : on  se  con- 
tente de  l’éloigner  de  mon  voisinage  ou  de  ma  personne*. 
Si,  en  outre,  nous  songeons  que  le  geste  était  l’accompa- 
gnement obligé  de  toute  racine  pronominale,  nous  par- 

1 Sanscrit  na,  latin  ni  ( nifas , niqueo),  gothique  ni,  ancien  slave  ne  ou 
ni,  grec  vtj  vrpcyjhijs).  Le  latin  non  est  une  abréviation  de  nœnum . 

pour  ni  oinum;  l’allemand  nicht  est  la  réunion  de  deux  mots  qui  sont  en- 
core séparés  en  gothique  : ni  vaiht  * non  quelque  chose  ». 

* A êna  correspond  le  latin  oinos  (plus  tard  «au-*),  le  grec  otvrj  (l’as 
au  jeu),  le  gothique  ain-s  «un*.  Nous  trouvons  aussi  le  thème  pronominal 
na  dans  le  grec  èxeî-vo~s. 

3 En  latin,  nam  est  an  thème  na  ce  que  quam.  loin,  jam  sont  aux 
thèmes  ha,  ta , ya. 

* On  peut  comparer,  dans  nos  langues  modernes,  les  locutions  comme  : 
«Loin  de  moi  la  pensée,  . »,  ou  : «rloin  de  songer  «V  . . Ces  tours  équi- 
valent à des  négations. 

III.  c. 
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viendrons  à comprendre  comment  la  particule  na  a pu 
prendre  le  sens  qui  lui  est  resté1. 

Ainsi  tombe  la  ligne  de  démarcation  qu’a  priori  on  se- 
rait tenté  de  supposer  entre  les  mots  aiïirmatils  et  négatifs. 
Les  particules  grecques  où  et  pv  (=  sanscrit  ml),  l’«  pri- 
vatif se  rattachent  également  à des  thèmes  pronominaux. 
A vrai  dire,  on  eût  été  en  droit  de  s’étonner,  si  le  langage 
dans  son  enfance  avait  trouvé  un  signe  spécial  pour  l’idée 
absolue  de  la  négation,  quand  la  plus  savante  et  la  plus 
abstraite  de  toutes  les  langues,  l’algèbre,  pour  marquer 
les  quantités  négatives,  a recouru  à un  signe  qui,  pris  en 
lui-mème,  ne  marque  pas  autre  chose  que  l’idée  positive 
de  retrancher. 

Si  du  sens  des  pronoms  nous  passons  à leur  forme, 
nous  trouvons  également  matière  à nombreuses  observa- 
tions. M.  Bopp  a montré,  par  exemple,  qu’à  côté  du  thème 
interrogatif  ka,  il  existe  deux  thèmes  secondaires  ki  et  ku, 
dont  au  moins  le  premier  a laissé  des  dérivés  dans  les 
langues  de  l'Europe.  En  latin,  la  déclinaison  de  quô 
(=  sanscrit  ka),  devenue  défective,  s’est  complétée  à l'aide 
du  thème  qui  (—  sanscrit  ki)  : c’est  ainsi  qu’à  côté  du  gé- 
nitif pluriel  quorum  nous  avons  le  datif-ablatif  quibtts,  et 
à côté  de  l’accusatif  féminin  quant,  le  masculin  quem.  Cette 
double  déclinaison  apparaît  encore  mieux  dès  qu’on  y 
joint  les  adverbes,  les  prépositions  et  les  conjonctions  qui 
en  sont  comme  des  fragments  détachés  : ainsi  la  conjonc- 

1 Comparez  aussi  les  préfixes  qui  marquent  l'éloignement.  Le  sanscrit 
" pa-bhi  signifie  .qui  n’a  point  île  crainte»,  le  grec  htàxXopot  .déshérité», 
le  latin  tr tort  ou  expert  .qui  n’a  point  de  part»,  l’allemand  abgmut  .défa- 
veur», Dans  tous  ces  mots,  la  particule  de  lieu  a pris  un  sens  négatif. 
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lion  quum  est  le  masculin  de  quant  \ quia  est  le  pluriel 
neutre  de  quxd. 

L’observation  de  notre  auteur  aurait  pu  être  généra- 
lisée : la  plupart  des  thèmes  pronominaux  se  présentent 
à nous  sous  une  triple  forme,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  tour 
à tour  les  voyelles  a,  i et  u.  A côté  du  thème  ta,  il  a dû 
exister  un  thème  secondaire  ti,  auquel  se  rapportent  les 
formes  latines  au-tem  et  x-tem;  à côté  de  na,  nous  avons 
ni  qui  a donné  nem-pe,  et  nu  qui  est  resté  en  sanscrit 
comme  particule  interrogative,  et  dont  peuvent  être  rap- 
prochés le  grec  vv  et  vvv.  Cette  faculté  de  transformation 
de  la  voyelle  est  un  des  traits  qui  distinguent  les  racines 
pronominales  des  racines  verbales1 2. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  passer  en  revue  tous  les 
thèmes  de  la  troisième  personne.  Leur  grand  nombre  a 
été  la  cause  principale  de  la  richesse  et  de  la  flexibilité  de 
nos  idiomes,  car  ils  se  retrouvent  à peu  près  tous  comme 
suffixes,  et,  en  se  combinant  entre  eux,  ils  ont  permis  de 
multiplier  presque  à l’infini  les  dérivés  d’une  racine.  De 
plus,  ils  ont  donné  naissance  à ces  innombrables  parti- 
cules qui  sont  comme  les  jointures  du  discours,  et  aux- 
quelles nos  langues  doivent  le  mouvement,  la  souplesse  et 
la  force  de  leur  syntaxe. 

Nous  passons  maintenant  à la  classe  des  mots  «pie 

1 La  préposition  cum  est  originairement  identique  avec  la  conjonction 
ijnum  le  propre  de  ce  mot  est  de  marquer  la  concomitance.  Suivi  d'un 
verbe,  il  signifie  «en  même  temps  que  s;  devant  un  nom,  il  veut  dire 
«ravec». 

* A côté  du  thème  ma,  nous  avons  une  forme  mi  dans  le  sanscrit  ami- 
thini , amibhit . et  une  forme  mu  dons  amurn , umiiii. 
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M.  Bopp  appelle  «adjectifs  pronominaux  ».  Le  propre  des 
pronoms,  selon  la  définition  de  notre  auteur,  étant  de  dé- 
signer des  personnes  ou  des  choses,  les  mots  tels  que  meus, 
tuus,  mus,  talis,  tanUis,  oaos,  •tiohs  ne  peuvent  être  des 
pronoms,  mais  seulement  des  adjectifs  pronominaux.  En 
tête  de  cette  classe,  on  trouve  les  adjectifs  possessifs.  De 
même  que  nos  idiomes  ont  remanié  à plusieurs  fois  leurs 
noms  de  nombre  ordinaux  pour  les  maintenir  d’accord 
avec  les  nombres  cardinaux,  de  même  ils  ont  refait  les 
adjectifs  possessifs  pour  les  tenir,  autant  que  possible,  en 
ligne  avec  les  pronoms  personnels.  Il  ne  faut  donc  pas 
plus  chercher  à rapprocher  meus  de  èfiés  que  du  slave 
mo-j.  Mais  défaut  des  mots  eux-mêmes,  on  peut  com- 
parer les  modes  de  formation  : on  arrive,  sur  ce  point,  à 
des  observations  intéressantes. 

L'une  des  plus  importantes,  c’est  l’échange  constant  cl 
réciproque  qui  existe  dans  toutes  les  langues  entre  l’ad- 
jectif possessif  et  le  génitif  du  pronom  personnel  ou  dé- 
monstratif. Tantôt  nous  voyons,  comme  en  latin,  que  le 
pronom  personnel,  ayant  perdu  son  génitif,  emprunte 
simplement  la  forme  qui  lui  manque  à l’adjectif  possessif 
correspondant;  ainsi  met  n'est  pas  autre  chose  que  le  gé- 
nitif de  meus,  nottlri  celui  de  mister,  et  nontrum  (formé 
comme  deum,  cœlicolum ) est  le  génitif  pluriel  du  même 
mot.  D’autres  fois,  c’est  l’adjectif  possessif  au  neutre  ou 
privé  de  flexion  qui  sert  de  génitif  au  pronom  personnel  : 
tels  sont  amdkarn  «de  nous  s (littéralement  «notre*), 
ymhmdkam  « de  vous*  (littéralement  «votre*)  en  sanscrit, 
meina  «de  moi*  (littéralement  « mon*),  unsara  «de  nous* 
(littéralement  «notre*)  en  gothique. 
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Mais  nous  avons  aussi  des  exemples  de  l’échange  in- 
verse, et  le  génitif  des  pronoms  personnels  ou  démons- 
tratifs peut  donner  naissance  à un  adjectif  possessif.  C’est 
ce  qui  a eu  lieu  pour  le  français  leur  et  pour  le  latin  cu- 
ju»,  cuja,  cujum.  Nulle  part  cet  emprunt  n’est  aussi  cu- 
rieux à étudier  que  dans  les  langues  germaniques.  On  sait 
qu’en  allemand  et  en  anglais  le  pronom  possessif  n’est  pas 
le  même  si  c’est  d’un  homme  ou  d’une  femme  que  je 
parle,  que  dans  le  premier  cas,  par  exemple,  «son  habit  ri 
se  dira  sein  Icleid,  Ins  cloth,  mais,  dans  le  second,  ihr  kleid, 
lier  cloth.  Celte  faculté,  qui  à première  vue  semble  une 
invention  des  langues  germaniques,  s’explique  très-bien 
du  moment  qu'on  sait  que  ces  pronoms  possessifs  pro- 
viennent d’anciens  génitifs  du  pronom  «il,  ellen. 

Le  chapitre  que  nous  analysons  se  termine  par  un  cer- 
tain nombre  de  rapprochements  où  l’on  ne  reconnaît 
pas  toujours  le  coup  d’œil  habituellement  si  sùr  et  si 
juste  de  notre  auteur.  Quand,  par  exemple,  il  retrouve 
dans  le  grec  ti/aixos  le  sanscrit  tddriça  « tel  r>,  quand  il 
identifie  tarant  et  tî}().os,  tadii/a  et  Toîbs,  quand  il  pense 
découvrir  dans  l’adverbe  Tvi’txa  le  substantif  sanscrit  nie 
«nuitu,  nous  devons  convenir  qu’il  dépasse  les  bornes  de- 
là méthode  comparative.  Mais  au  temps  où  M.  Bopp  avait 
présenté  pour  la  première  fois  ces  rapprochements,  ou 
n’apercevait  pas  encore  assez  clairement  la  limite  que  la 
science  nouvelle  devait  se  défendre  de  franchir. 
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LE  VERBE. 

LA  RACINE  ET  LE  TIlÈHE  VERBAL. 

Le  verbe  est  la  partie  de  nos  idiomes  la  plus  ancienne- 
ment développée  et  celle  où  ils  présentent  les  ressem- 
blances les  plus  frappantes  et  le  parallélisme  le  plus  con- 
tinu. La  conjugaison  est,  en  outre,  une  des  deux  pièces 
essentielles  de  notre  mécanisme  grammatical.  On  ne  peut 
donc  pas  s’étonner  que  M.  Bopp  ait,  de  tout  temps,  mon- 
tré pour  l’étude  du  verbe  une  sorte  de  prédilection.  Il  en 
avait  fait  le  sujet  de  son  premier  écrit;  il  y a consacré 
plus  du  quart  de  sa  Grammaire  comparée.  Ce  sont,  sauf 
quelques  défaillances,  les  chapitres  les  plus  remarquables 
de  l’ouvrage  : sur  certains  points,  il  ne  reste  rien  à ajouter 
aux  explications  de  notre  auteur1. 

Réduit  à sa  forme  la  plus  simple,  le  verbe  se  compose 
de  deux  racines  juxtaposées  : l’une  attributive,  comme  ad 
«manger*,  bhd  « briller*;  l’autre  pronominale,  comme 
ma  «je*,  ta  «il*.  Soit  que  la  seconde  syllabe,  étant  dé- 
pourvue de  l’accent  tonique,  ait  pour  cette  raison  afl’aibii 
sa  voyelle,  soit  que  nous  ayons  devant  nous  un  thème 
secondaire5,  ma  est  remplacé  par  mi  et  ta  par  ti.  Ainsi  ont 
été  formés  ad-rni  «je  mange*,  blid-ti  «il  brille*.  Le  verbe 


' Après  la  Grammaire  comparée,  l'ouvrage  qui  a fait  accomplir  le  plus 
«le  progrès  à la  théorie  du  verbe  est  le  livre  de  M.  (ieorge  Curtius  : La 
formation  des  temps  et  des  modes  en  grec  et  en  latin  (Berlin,  i846).  Dans 
la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  comparée,  M.  Bopp  a pu  mettre  à 
profit  ce  travail,  qu'il  cite  fréquemment. 

’ Voyci  ci-dessus,  p.  itvxv. 
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présente  donc  la  même  combinaison  de  racines  que  le 
nom.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  les  mots  comme  ducs, 
(pXéys  renferment  une  racine  attributive  suivie  d’une 
racine  pronominale  (sa).  Mais  le  rapport  entre  les  deux 
termes  n’est  pas  le  même  : si  nous  appliquions  à cette  syn- 
taxe intérieure  les  dénominations  que  l'analyse  logique 
nous  a rendues  familières,  nous  dirions  que  dans  ducs  le 
pronom  démonstratif  est  construit  en  apposition  avec  l'idée 
de  conducteur,  tandis  que  dans  bhd-ti  le  pronom  est  sujet 
et  blid  attribut. 

Tous  les  verbes  ne  présentent  point  une  construction 
aussi  simple,  de  même  que  tous  les  substantifs  ne  sont 
point  des  mots-racines1.  Quand  on  considère  des  verbes 
comme  StSo-ftsv,  Setx-vu-fiev , Sdfi-vo-fiev , ftevy-o-ftev , 
7VTT-T0-fiev,  Sdx-vo- fisv,  Xafj.ê-dvo-[iev,  et  qu’on  les  com- 
pare aux  racines  So.  Six , Sa.fi,  <fivy,  me,  Sax,  \a§,  on 
s’assure  que  différentes  syllabes  peuvent  s’insérer  entre 
la  désinence  et  la  racine  verbale,  qui  elle-même  peut  être 
redoublée,  ou  renforcée,  ou  nasalisée.  Ces  modifications 
donnent  lieu  à une  distinction  importante  : celle  de  la 
racine  et  du  thème  verbal.  A côté  de  <p\ry  nous  avons  un 
thème  pevyo  ou  Çsvye,  à côté  de  Xa£  on  a Aa.fj.6avo  ou 
AafjSave , à côté  de  Sofi  nous  trouvons  Sofivv  ou  Safiva , 
à côté  de  So  l’on  obtient  StSu  ou  SiSo.  Tandis  que  la  ra- 
cine demeure  toujours  la  même,  le  thème,  c’est-à-dire  la 
partie  du  verbe  qui  reste  après  qu’on  a retranché  les  dé- 
sinences personnelles,  varie  selon  les  temps,  les  modes, 
et  même  quelquefois  selon  les  personnes5. 

1 Voyei S 1 i i . 

* A l’optatif,  par  exemple,  nous  avons  pour  thème  pevyot,  au  subjonctif 
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Les  mollifications  cl  insertions  dont  nous  venons  de 
parler  n'ont  pas  lieu  à tous  les  temps,  mais  seulement  au 
présent  et  à l’imparfait.  On  est  convenu  d'appeler  ces 
temps  <r  les  temps  spéciaux  *,  par  opposition  aux  <t  temps 
généraux  n,  où  ces  modifications  et  insertions  manquent. 

Les  grammairiens  indous  ont  divisé  tous  les  verbes  en 
dix  classes,  d’après  la  forme  que  prend  le  thème  dans  les 
temps  spéciaux.  Ainsi,  pour  donner  upe  idée  de  cette 
division,  les  verbes  qui,  comme  X»7r,  pvy  en  grec,  ren- 
forcent leur  voyelle  radicale  et  insèrent  une  voyelle  devant 
les  désinences  (Xem-o-pev.  <pevy-o-fisv) , composent  la 
première  classe;  les  verbes  qui,  comme  ôp-vv-tiev,  Seix- 
vv-fiev,  intercalent  la  syllabe  nu  entre  la  désinence  et  la 
racine,  ont  été  placés  dans  la  cinquième  classe;  ceux  qui 
prennent  un  redoublement,  comme  TiOe-pev,  SiSo- fiev, 
appartiennent  à la  troisième;  ceux  qui  adjoignent  immé- 
diatement la  désinence  à la  racine,  comme  èa-fiév,  <p&- 
fxév,  constituent  la  seconde.  11  faut  se  reporter  au  premier 
volume  de  la  Grammaire  comparée  (S  ioq*)  pour  trouver 
le  détail  de  cette  classification,  qui  peut  s’appliquer,  avec 
de  légers  changements,  à toutes  les  autres  langues  de  la 
famille.  Les  modifications  et  insertions  qui  servent  de 
critérium  ont  été  nommées  pour  celle  raison  les  caractéris- 
tiques des  classes. 

Notre  auteur,  en  reproduisant  celte  division,  se  montre 
le  disciple  des  Indous.  Mais  concurremment  avec  celle-ci, 
\1.  Bopp  en  établit  une  autre  qui  est  son  œuvre  propre, 

Çsuyu)  ou  Çsvyij,  u l'iuipa rfait  èÇsuyo  ou  à l’aoriste  iQvyo  ou 

sytoys.  Au  présent  singulier,  nous  avons  nu  présent  pluriel  et  duel 
ùiùo. 
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et  qui  a le  mérite  de  pénétrer  plus  profondément  dans 
l’organisme  de  nos  idiomes.  Comme  la  classification  des 
Indous,  elle  s'applique  seulement  aux  temps  spéciaux,  car 
dans  les  temps  généraux  la  conjugaison  de  tous  les  verbes 
est  la  même.  Nous  exposerons  brièvement  en  quoi  elle 
consiste,  et  pour  être  plus  clair,  nous  emprunterons  au- 
tant que  possible  nos  exemples  à la  langue  grecque. 

Sur  un  certain  nombre  de  points,  les  verbes  grecs  sc 
divisent  nettement  en  deux  catégories.  Premièrement  h 
l’optatif.  A côté  des  formes  pép-o-pev,  (pevy-o-pxv,  tvtt- 
TO-fiev,  Six-vo-pev,  Xa.pS-âvo-ptv,  nous  avons  les  optatifs 
pép-o-i-uev,  TV7T-TO-I -pev,  Six-vo-t-pxv,  Xa.p£-cLvo-i-pev, 
qui  se  distinguent  seulement  de  la  personne  correspon- 
dante de  l’indicatif  par  l’addition  d’un  i.  Au  contraire, 
les  verbes  comme  ta-p.lv,  tide-pev,  SîSo-pev,  ï<fi a-pev 
prennent  à l’optatif,  non  pas  seulement  un  i,  mais  la  syl- 
labe ii)  : t(a)-ir)-pev , Tide-ly-pev , StSo-hj-pev , iorio.-ti]- 
psv.  Il  ne  faudrait  point  croire  que  cette  différence  soit 
particulière  au  grec  : on  la  retrouve,  exactement  pareille, 
en  sanscrit,  où  bhar-a-i-ma  irque  nous  portions»  corres- 
pond à (pép-o-t-pev  et  (a)s-yd-ma  «que  nous  soyons»  à 
è(a)-bi-psv.  Les  mêmes  verbes  qui  diffèrent  de  la  sorte  à 
l’optatif  se  séparent  également  à l'impératif,  comme  on  peut 
s’en  assurer  en  comparant  (pép-e,  Six-ve,  tuit-tê  à ta-Ot , 
StSùj-6i\  ôpvv-Oi,  et  le  sanscrit  bhar-a  « porte!»  à ô-dki 
ff  sois  ! » , yung-dhi  cr  joins!  ».  Une  troisième  différence  non 
moins  marquée  se  trouvait  au  subjonctif;  tandis  que  <psp«, 

1 ÀAXà,  ivacrar',  iXrjOt,  hthtofJt  bé  ;ioi  xÀ éo>  èaOXôv. 

Odytst:et  III,  3#o. 


Digitized  by  Google 


XLII 


INTRODUCTION. 


Xeôrw  ont  partout  au  subjonctif  un  u ou  un  v,  l'ancien 
subjonctif  de  ï[uv  est  topsv.  Mais  le  temps  a fini  par  effa- 
cer cette  différence,  en  grec  comme  en  sanscrit.  Enfin  il 
existe  uii  quatrième  point  sur  lequel  ces  verbes  se  sé- 
parent : c’est  qu’à  certains  temps,  par  exemple  au  présent 
de  l’indicatif,  les  verbes  comme  Çsvyu  ont  un  thème  in- 
variable devant  les  désinences  du  singulier,  du  pluriel  et 
du  duel,  tandis  que  les  verbes  comme  r/0nfu  ne  pré- 
sentent pas  le  même  thème  au  singulier  qu’aux  deux  autres 
nombres.  Tandis  qu’on  dit,  par  exemple,  Çsvyon  et  <pev- 
yonev,  nous  avons  eTfu  et  ï uv,  S {Sonia  et  SISotuv,  Sdxvvfii 
et  Sdxvvpev;  et  de  même  en  sanscrit,  tandis  qu’on  dit 
bhara-si  « tu  portes  » et  bhara-tha  « vous  portez  i> , nous  avons 
ê-mi  (t  je  vais  n et  i-mas  ou  i-masi  n nous  allons  d.  Comme  ou 
le  voit  par  l’accord  du  sanscrit  et  du  grec,  toutes  ces  diffé- 
rences remontent  à la  période  indo-européenne  : dès  avant 
la  séparation  de  nos  idiomes,  les  verbes  comme  (pex/yw 
s’éloignaient  sur  au  moins  quatre  points  essentiels  des 
verbes  comme  StSoofu l. 

Ce  sont  là  les  faits  qui  ont  amené  M.  Bopp  à établir 
deux  conjugaisons  principales  ( haupt-conjugatùmen ).  Dans 
la  première,  il  place  les  verbes  comme  Çevyw,  Aaq tJSâvu, 
vjiflu-,  dans  la  seconde,  ceux  comme  eifu,  Sdx- 

vvfu.  Ainsi  que  le  doit  faire  une  bonne  classification, 
celle  de  notre  auteur  s’applique  à plusieurs  caractères  qui 

1 Les  optatifs  dits  atliques , comme  pi \objv,  rtfimiv,  itjXohjv,  semblent 
contredire  cette  classification.  Mais  c'est  là  très-probablement  une  flexion 
moderne,  imitée  de  la  conjugaison  en  fit,  pour  éviter  une  contraction  ex- 
cessive. Il  est  difficile  de  croire  que  les  verbes  comme  piXéa,  rtfiiv,  îi;- 
f àa , qui  sont  les  plus  récents  de  tous,  puisqu’ils  répondent  à la  dixième 
classe  sanscrite,  soient  restés  à l'optatif  plus  archaïques  que  les  autres. 
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(sauf  les  altérations  apportées  par  le  temps)  sc  retrouvent 
constamment  ensemble  et  ne  vont  point  l’un  sans  l’autre. 
Ce  qui  prouve,  en  outre,  que  cette  division  est  conforme 
à la  nature  des  choses,  c’est  que  la  séparation  en  deux 
conjugaisons  principales,  qui  avait  déjà  lieu  dès  la  période 
indo-européenne,  s’est  encore  élargie  dans  la  suite  des 
siècles,  et  que  de  nouveaux  caractères  distinctifs  sont  ve- 
nus s’ajouter  à ceux  qui  existaient  d’abord.  En  grec,  par 
exemple,  les  verbes  de  la  première  conjugaison  principale 
se  distinguent  à l’indicatif  présent  de  ceux  de  la  seconde. 
On  a,  d’une  part,  <pépu,  et  de  l’autre  TiOypt , Çiépets  et 
t iOys,  ( pépei  et  T iOytrt. 

C’est  là,  il  est  vrai,  une  différence  secondaire  et  de  date 
relativement  récente,  car  en  sanscrit  tous  les  verbes  sans 
exception  ont  à l’indicatif  présent  les  désinences  mi,  si,  ti. 
Mais  ce  n’en  est  pas  moins  une  confirmation  de  la  théorie 
de  notre  auteur.  On  en  peut  dire  autant  des  différences 
qui  se  sont  introduites  à l’infinitif  ( ■vtQèvu , Xvsiv)  et  au 
participe  (ndeis,  Xûwr).  Les  grammairiens  grecs,  qui  ont 
divisé  leurs  verbes  en  deux  catégories,  et  qui  les  ont  dé- 
signées d’après  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sentée sont  donc  rencontrés  avec  les  linguistes  modernes, 
ou  plutôt  M.  Bopp,  s’appuyant  sur  un  ensemble  de  faits 
en  grande  partie  inconnus  à l’antiquité  classique,  a con- 
firmé, approfondi  la  division  qu’une  observation  nécessai- 
rement incomplète  avait  fait  établir.  A la  première  conju- 
gaison principale  de  Bopp  correspondent  les  verbes  en  u, 
à la  seconde  conjugaison  principale,  les  verbes  en  pu*. 


1 Le  sanscrit  egalement  a ajouté  des  différences  nouvelles  h celles  qui  mis- 
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Mais  il  ne  suffit  point  de  tracer  une  classification  : au- 
tant que  possible  il  faut  en  indiquer  le  principe.  Ici  la 
théorie  de  Bopp  ne  va  pas  aussi  loin  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer. Pourquoi  les  verbes  comme  Ç>e vyw,  rvWlu,  Xa.fi- 
€dvco  ne  se  conjuguent-ils  pas  comme  situ,  tIOviu ? 11  est 
facile  de  constater  que  les  premiers  font  précéder  la  dé- 
sinence personnelle  d’une  voyelle  o ou  e (=  sanscrit  a), 
qui  tantôt  constitue  à elle  seule  la  caractéristique  [Xéy-o- 
(iev,  Ç>ép-e-Te),  tantôt  en  est  la  partie  finale  (Sâx-vo-fisv, 
XavO-dve-te).  C’est  cette  voyelle  qui  est  l’occasion  d’une 
partie  des  différences  que  nous  avons  signalées.  Mais  elle 
ne  saurait  les  expliquer  toutes,  au  moins  en  dernier  res- 
sort, et  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  une  autre 
cause,  dont  M.  Bopp  a généralement  tenu  trop  peu  de 
compte,  savoir  l'accentuation. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  exposition, 
nous  dirons  en  peu  de  mots  que  les  verbes  de  la  seconde 
conjugaison  disposent  de  l’accent  tonique  avec  une  certaine 
liberté,  de  sorte  que  nous  le  trouvons  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  l’une  des  syllabes  du  thème  verbal.  ÎNous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  e-mi  c je  vais*  et  t-nid* 
itnous  allons  n.  Le  changement  de  voyelle  est  le  résultat 
de  ce  déplacement  de  l’accent,  car  il  est  dans  la  nature  du 
langage  de  renforcer  les  syllabes  qui  reçoivent  le  ton  et 

taient  entre  les  deux  conjugaisons  dans  In  période  indo-européenne  : à la 
troisième  personne  plurielle  du  moyen,  les  verbes  de  In  première  se  ter- 
minent en  unie,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  ont  perdu  le  n et  font  aie 
(comparez  bharantê  et  doishulê).  Au  participe  moyen,  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison  prennent  le  sullixe  mnna , tandis  que  ceux  de  In  seconde 
ont  âna.  Le  grec  est  resté  étranger  h ces  distinctions  : il  n <pêo-o-v rai  et 
tiOe-vrcu . $90 -ù-(ievo$  et  t iOè-\ievoç. 
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d'affaiblir  celles  qui  en  sont  privées.  Au  contraire,  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  n’ont  jamais  l’accent 
sur  la  désinence  : l’o  ou  i’e  (=  sanscrit  n)  constitue  une 
limite  que  l’accent  tonique  ne  dépasse  point.  Aussi  le 
théine  reste-t-il  le  même  à toutes  les  personnes  et  ne 
subit-il  ni  renforcement,  ni  affaiblissement.  On  ne  peut 
guère  douter  que  les  verbes  comme  eltu  ne  soient  d’une 
formation  plus  ancienne  que  les  verbes  comme  Çépw,  et 
cette  instabilité  de  l’accent  est  la  marque  d'une  époque  où 
l’union  entre  la  désinence  et  la  racine  n’était  pas  encore 
également  étroite  à toutes  les  personnes. 

Le  grec  ne  présente  plus  qu'une  image  imparfaite  de 
ces  variations,  l ue  loi  générale  a fait  reculer  l’accent  sur 
la  pénultième  ou  l’antépénultième;  mais  les  effets  de  l'an- 
cienne accentuation  ont  survécu.  C’est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  situ  et  ij ’xsv,  Selxvüfu  et  Selxviifisv,  Sàu- 
viifu  et  Sifivifisv  '.  Les  différences  qu’on  remarque  à 
l'optatif  sont  dues  également  à la  place  autrefois  occupée 
par  l’accent  tonique  (comparez  bluirêma  irque  nous  por- 
tions-' et  dvish-yà-ma  « que  nous  baissions d),  et  il  est  per- 
mis de  conjecturer  que  tous  les  autres  laits  qui  séparent  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  de  ceux  de  la  seconde, 
se  ramèneront,  en  dernière  analyse,  à la  même  cause. 

C’est  à M.  Benfey  qu’appartient  le  mérite  d’avoir  mis 
en  lumière  le  rôle  que  l’accent  tonique  joue  dans  la  con- 
jugaison 1 2.  Au  temps  où  M.  Bopp  donna  une  forme  défini— 

1 En  sanscrit  (paiement,  l'accent  n'csl  pas  resté  partout  à sa  place  pri- 
mitive. Ainsi  tUulàmi  a avancé  l'accent  sur  la  syllabe  réduplicative,  tandis 
que  bibhnrmi  a encore  le  ton  sur  la  syllabe  radicale. 

1 Voyez  surtout  sa  Grammaire  sanscrite  abrégée. 
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tive  à sa  théorie  du  verbe,  les  lois  de  l'accentuation  sans- 
crite étaient  encore  inconnues.  Aussi  attribue-t-il  à des 
raisons  d’équilibre  les  changements  phoniques  qu’on  ob- 
serve dans  f-mi  et  i-nuis,  dans  bi-bluir-mi  et  bi-bhri-mds. 
Mi  est  une  «désinence  légère»,  devant  laquelle  le  thème 
verbal  i se  renforce;  mas  est  une  «désinence  pesante», 
devant  laquelle  bhar  s’affaiblit.  Mais  si  aux  noms  de  dési- 
nences légères  et  pesantes  on  substitue  ceux  de  «primi- 
tivement atones»  et  de  «primitivement  accentuées»,  les  ob- 
servations de  notre  auteur  conservent  toute  leur  justesse  '. 

S’il  fallait  une  preuve  nouvelle  que  les  verbes  en  [u 
appartiennent  à un  âge  plus  reculé  que  les  verbes  en  us , 
on  la  trouverait  dans  ce  fait  que  ceux-ci  envahissent  peu 
à peu  la  place  des  autres.  Déjà  dans  les  Védas  les  verbes 
de  la  seconde  conjugaison  sont  les  moins  nombreux;  en 
grec,  ils  ne  forment  plus  qu’un  petit  groupe;  en  latin,  on 
ne  peut  guère  citer  que  quelques  formes,  comme  es-t, 
da-t,  fer-l;  il  en  est  de  môme  en  gothique  et  en  ancien 
slave,  où  nous  avons,  par  exemple,  is-l  « il  est»,  slave  jes-A 
(môme  sens)1 2.  La  première  conjugaison,  plus  uniforme, 
plus  facile,  finit  par  évincer  ou  par  absorber  la  seconde. 
Quand  elle  ne  peut  se  substituer  tout  entière  à l’autre, 
elle  lui  impose  une  partie  de  ses  formes.  Le  verbe  grec 

1 S 4 8o-4g3.  On  ne  ]>eut  nier  cependant  que  M.  Bopp  cherche  h dimi- 
nuer la  part  de  l'accent;  voyez,  par  exemple,  la  note  dirigée  contre  Holtz- 
mann  (S  6o4,  remarque),  où  il  dit  en  terminant  qu’il  regarde  l'accentua- 
tion de  Ipev  comme  plus  ancienne  que  celle  de  imàs.  Notre  auteur  s’est 
aussi  quelque  peu  exposé  en  soutenant  contre  Diez  que  la  différence  qu’on 
remarque  en  français  entre  je  tiens  et  nous  tenons  est  due,  non  i l’accent 
tonique,  mais  au  [>oids  des  désinences  (S  5i  i,  remarque  s). 

' Voyez  S iog\  3. 
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SeUwpt  « montrer  D appartient  encore  à la  seconde  conju- 
gaison; mais  il  a déjà  un  subjonctif  Seixvvw  et  un  optatif 
Aaxvvoipt  qui  sont  de  la  première’. 

En  établissant  à côté  des  dix  classes  distinguées  par  les 
grammairiens  indous  sa  division  en  deux  conjugaisons 
principales,  M.  Bopp  a donc  eu  le  mérite  de  placer  une 
classification  historique  en  regard  d’une  division  unique- 
ment fondée  sur  l’analyse.  Mais  il  est  allé  encore  plus 
loin  : il  s’est  demandé  d’où  provenaient  ces  éléments  ad- 
ventices comme  a,  ya,  nu,  nd,  qui  aux  temps  spéciaux 
viennent  s’insérer  entre  la  racine  et  la  désinence,  et  il  a 
réussi  à montrer  que  ce  problème,  devant  lequel  un  esprit 
moins  intrépide  aurait  reculé,  pouvait  être  résolu. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  verbes  les  plus  simples 
se  composent  d’une  racine  attributive  suivie  d’une  racine 
pronominale.  Mais  au  lieu  d’une  racine  comme  bhar  « por- 
terfl,  budh  «savoirn  dhrisk  «osern,  le  premier  terme  peut 
aussi  bien  être  un  thème,  c’est-à-dire  une  racine  combi- 
née avec  un  suffixe,  comme  bhara  « porteur  n,  bâdhu  «in- 
telligent, intelligence  a,  dhrvshnu  <r  hardi  i>.  On  aura  alors 
des  formes  verbales  telles  (pie  bliara-ti  « il  porte  a , bôdha-ti 
«il  sait  a,  dhrvshnu-mas  «nous  osons  a.  Il  en  est  de  même 
en  latin.  Par  exemple,  la  racine  spak  «voir a a donné  le 
verbe  specere  (dans  ad-spirere,  con-spicere)  ; mais  de  spec 
viennent  aussi  le  thème  spec-tô  (nominatif  spectus),  qui  a 

1 Tout  récemment , M.  Guillaume  Seherer,  dans  un  livre  plein  de  vue» 
hardies,  a supposé  que  les  verbes  en  a étaient  les  plus  anciens.  Il  nous  a 
été  inqmssible  de  nous  rendre  aux  raisons  qu'il  donne  (Zur  Ueschichte  der 
dtuttehen  Sfiracht,  p.  173  et  suiv.). 
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donné  speclare , et  le  thème  spécula  ( nominatif  spéculum), 

qui  a fait  speculari'. 

Les  grammairiens  indous  ont  très-bien  observé  ces  di- 
verses formations;  mais  ils  se  proposaient  de  faire  l’ana- 
tomie de  leur  langue,  et  ils  ne  songeaient  nullement  à en 
être  les  historiens.  S’agit-il  d’expliquer  hlinra-li,  bddha-ti, 
dlmshnu-mas  ? Ils  supposent  que  la  racine  bhnr  a inséré  un 
a devant  la  désinence  (bliar-a-ti) , que  la  racine  budli  a fait 
de  même  et  qu’elle  a,  en  outre,  renforcé  sa  voyelle 
(l><M-a-ti) , que  la  racine  d h ri  s h a intercalé  la  syllabe  nu 
devant  sa  flexion  (dhiish-nu-mas).  En  un  mot,  ils  attri- 
buent au  mécanisme  de  la  conjugaison  des  syllabes  et  des 
modifications  phoniques  qui  appartiennent  au  thème.  C'est 
l’ordre  systématique,  c’est  l’extrême  précision  de  la  gram- 
maire indienne  qui  nous  font  illusion  ; mais,  au  fond, 
l’erreur  est  la  même  que  si  nous  disions  que  la  racine 
spec  peut  se  conjuguer  en  latin  d’après  trois  classes  diffé- 
rentes, et  faire  au  présent  de  l'indicatif  specio,  specla  ou 
speculor. 

On  peut  objecter  que  specldre,  speculdri  gardent  les 
syllabes  Ul,  uld  h tous  les  temps,  au  lieu  que  les  caracté- 
ristiques sanscrites  apparaissent  seulement  au  présent  et 
à l’imparfait.  L’objection  n’a  pas  manqué  d’être  faite  : 
M.  Pott1 2,  partant  de  cette  idée  que  le  présent  et  l’impar- 


1 Si  la  conjugaison  n'était  alimentée  qu'il  l'aide  des  seules  racines,  le 
nombre  des  verbes  serait  extrêmement  limité;  mais  grâce  aux  nombreux 
siiUixes  dont  disposent  nos  idiomes,  nous  pouvons  former  une  quantité  in- 
définie de  thèmes,  et  h leur  tour  ces  llièmes  peuvent  donner  naissance  «i 
des  verbes. 

* Recherches  étymologiques,  i"  édit.  I,  p.  60;  a*  édit.  11,  p.  668. 
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l'ait  sont  destinés  à marquée  une  action  qui  se  prolonge, 
a voulu  voir  dans  les  caractéristiques  l’expression  de  la 
durée.  Entre  Üpstr yov  et  epvyov,  entre  £kâ.fië<tvov  et 
SXaSov,  il  y aurait  donc  une  différence  originaire  de 
signification.  Notre  auteur  répond  à cette  théorie  par  des 
arguments  aussi  nombreux  que  concluants1.  Comment 
croire  que  des  signes  si  différents  aient  tous  servi  au 
même  usage  ? I)  n’est  pas  exact  de  dire  que  le  présent 
marque  la  durée  : c’est  l’action  qu’il  exprime.  Quant  à la 
durée,  elle  est  sous-entendue  par  l’esprit,  si  le  sens  gé- 
néral de  la  phrase  ou  si  la  nature  intrinsèque  de  l’action 
la  réclament.  En  sanscrit,  il  a toujours  été  impossible  de 
découvrir  une  différence  de  signification  entre  l’aoriste  et 
l’imparfait.  Il  en  est  de  même  pour  l’ancienne  langue 
grecque*  : la  différence  que  certains  auteurs  plus  mo- 
dernes ont  pu  mettre  entre  èrvyxjxvQv  et  itxr/ov , entre 
sXentov  et  éXmov,  est  le  fait  d’un  idiome  cultivé  et  dis- 
cipliné qui  ne  veut  perdre  aucun  moyen  de  parler  à l’es- 
prit et  qui  ne  veut  laisser  oisive  aucune  différence  de 
forme. 

D’où  vient,  cependant,  que  hors  du  présent  et  de  l’im- 
parfait les  caractéristiques  disparaissent,  et  que  nous  ne 
les  trouvions,  par  exemple,  ni  au  futur,  ni  au  parfait? 
M.  Bopp  fait  remarquer  que  ces  temps  ont  à porter  déjà 
soit  un  verbe  auxiliaire,  soit  un  redoublement,  et  que  le 
langage  a voulu  éviter  sans  doute  des  formes  trop  pe- 
santes. Il  aurait  pii  ajouter  que  nous  trouvons  encore 

1 Voyez  S 5 1 1 , remarque  3. 

1 Voyez,  sur  re  sujet,  l'article  (le  M.  Tlm rot . dans  les  Mémoires  île  la 
Soriété  de  Hngvislique  de  Paris , l.  p.  1 1 1 . 

m.  a 
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quelques  traces  des  caractéristiques  dans  les  temps  géné- 
raux : c’est  ainsi  qu’Hoinère  nous  présente  les  formes  SiSù- 
rrett>,  SMirofiev,  qui  ont  gardé  au  futur  le  redoublement 
de  la  racine 

On  peut  donc,  avec  M.  Bopp5,  diviser  tous  les  verbes, 
selon  leur  provenance,  en  deux  grandes  catégories  : les  uns 
venant  immédiatement  de  la  racine,  soit  simple  (classe  a), 
soit  redoublée  (classe  3);  par  exemple,  (pv-y-i,  Tiôv-fu. 
(le  sont  les  seuls  qui,  à prendre  les  choses  dans  leur 
rigueur,  méritent  le  nom  de  verbes  primitifs.  Les  autres 
sont  formés  d’un  thème  nominal,  et  ils  devraient  déjà  être 
appelés  verbes  dérivés,  si  l’instinct  grammatical,  s’em- 
parant dra  suffixes,  ne  les  avait  à la  longue  rendus  mo- 
biles, et  n’en  avait  pas  fait  librement  usage  pour  enrichir 
et  varier  la  conjugaison. 

Telle  est  la  théorie  de  notre  auteur,  et  la  seule  objection 
que  nous  songerons  à lui  faire,  c’est  de  s’en  être  écarté 
deux  fois  sans  motif.  Renonçant  aux  idées  qui  l’ont  guidé 
pour  les  autres  classes  de  verbes,  M.  Bopp  explique  les 
verbes  de  la  quatrième  classe  ( nnli-ya-ti  ril  lien)  et  ceux 
de  la  dixième  ( bôdha-ya-li  cil  fait  savoir  n)  par  l’insertion 
d’un  verbe  auxiliaire  » «allern  ou  ( it  désirer n *.  Le  suffixe 
ya  n’étant  pas  moins  usité  que  les  sullixes  a et  nu,  on  est 
en  droit  de  demander  à M.  Bopp  pourquoi  il  devient  ici 
infidèle  à ses  propres  idées.  Mais  nous  aurons  l’occasion  de 
revenir  sur  ce  prétendu  verbe  auxiliaire,  qui  reparaîtra 


1 fMÿucc,  Mil.  358;  XXIV,  3i3. 
’ Voyez  S 73». 

’ Voyez  S .mm. 
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encore  plusieurs  fois  dans  les  explications  de  notre  au- 
teur 


LKS  DESINENCES  PERSONNELLES. 

Ce  sont  les  désinences  personnelles  qui  constituent  le 
verbe.  Partout  où  elles  manquent,  à l'infinitif,  au  parti- 
cipe, nous  avons  devant  nous  des  formes  nominales,  non 
des  formes  verbales.  Il  est  vrai  que  ces  désinences  peuvent 
s'émousser  et  même  disparaître  avec  le  temps.  Elles 
manquent  presque  partout  aujourd'hui  en  anglais,  et  elles 
font  déjà  défaut  à certaines  personnes  du  parfait  sanscrit. 
Mais  là  où  elles  ont  existé  dans  le  principe,  la  significa- 
tion verbale  survit  à la  destruction  du  signe  matériel,  et 
il  arrive  souvent  que  notre  esprit  croit  encore  reconnaître 
la  désinence  là  où  elle  a péri  depuis  longtemps5. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  pronoms  wwi  «je'»  et  la  «il» 
qui  forment  la  première  et  la  troisième  personne3.  Le 
pronom  tea  « tu»,  qui  présentait  une  plus  large  surface  à 

1 Une  fois  introduit  par  M.  Ilopp  dans  la  théorie  de  la  conjugaison,  ce 
verbe  auxiliaire  s'y  est  installé  si  fortement  qu’on  le  retrouve  chez  la  plupart 
des  philologues.  Tout  récemment  encore,  il  a reparu  chez  M.  Curlius  (De  la 
Chronologie  dans  la  formation  îles  langues  indo-européennes  ) et  chez  M.  Max 
Muller  (La  Slratilication  du  langage).  [Ces  deux  opuscules  viennent  d’étre 
traduits  en  français  et  forment  le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  hautes  études.  ] 

' Il  n'y  a plus  de  désinence  personnelle  dans  les  formes  grecques  comme 
Xie,  iXve.  éXvaa,  éXvae,  AéAvxa,  XêXvxe. 

’ Au  sujet  du  pronom  In , on  peut  observer  que  le  verbe , dans  les  langues 
indo-européennes,  s'abstient  de  marquer  la  différence  des  genres,  soit  «pie 
cette  distinction  n'ait  pas  encore  existé  au  temps  où  furent  créées  les  formes 
verbales.  soit  que  le  langage  y ail  renoncé,  pour  ne  (tninl  surcharger  le 
verbe. 
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l'altération  phonique,  et  qui  d'ailleurs  risquait  de  se  con- 
fondre avec  le  pronom  la,  a subi  d'assez  fortes  modifica- 
tions. 

Au  pluriel  et  au  duel,  nous  trouvons  des  désinences 
qui  ne  rappellent  en  rien  les  pronoms  restés  usités  comme 
mots  indépendants  pour  signifier  s nous,  vous-!.  Mais  il 
faut  se  rappeler  que  le  langage  avait  sans  doute  plus  d’une 
manière  d’exprimer  des  idées  aussi  complexes.  Selon  l’ex- 
plication la  plus  vraisemblable,  la  désinence  védique  maxi 
veut  dire  « moi  [et]  toi  d De  même,  on  peut  supposer  que 
la  forme  la  plus  ancienne  de  la  seconde  personne  a été 
Ivaxi  tr toi  [et|  toit,  quoique  dès  la  période  indo-euro- 
péenne cette  désinence  semble  avoir  déjà  perdu  son  i final. 
Au  sujet  de  la  troisième  personne,  les  hypothèses  les  plus 
diverses  ont  été  présentées.  M.  Bopp  suppose  que  le  n de 
bluiranti  rr  ils  portent»  est  l’expression  symbolique  de  la 
pluralité2;  selon  M.  Pott,  anli  se  compose  des  deux 
thèmes  démonstratifs  tiw  + t».  M.  Ascoli  a proposé  une 
autre  explication  : bharanli  serait  un  participe  signifiant 
((portant1»;  comme  dans  le  latin  amamiiii,  nous  aurions 
ici  une  forme  nominale  ayant  pris  place  au  milieu  de  la 
conjugaison. 

Parallèlement  à l’actif,  nous  trouvons  une  série  de  dé- 
sinences dont  le  propre  est  de  marquer  le  retour  de 
l’action  sur  le  sujet  : ce  sont  les  désinences  de  la  voix 
moyenne.  Elles  ont  fourni  la  matière  d’une  des  plus 

1 Le  pronom  tca  frloi*  se  serait  altéré  en  si  comme  à In  seconde  per- 
sonne  (lu  singulier  bharasi  *lu  portes»». 

* Voyez  SS  9 36  et  A 58. 
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belles  découvertes  de  M.  Bopp.  Aussi  nous  y arrèlerons- 
uous  un  instant. 

Dès  son  premier  ouvrage,  notre  auteur  reconnut  l'iden- 
tité du  moyen  sanscrit  et  grec,  et  il  rattacha  à la  même 
formation  les  débris  du  passif  gothique.  Mais  il  n’était  pas 
aussi  facile  de  dire  quelle  était  l’origine  de  cette  série  de 
désinences.  Quand  on  les  compare  à celles  de  l’actif,  on 
voit  qu’à  la  plupart  des  personnes  elles  s’en  distinguent 
seulement  par  un  certain  élargissement  du  son.  Ainsi 
bharati  or  il  porte*  fait  au  moyen  bharnlè;  (pépei  (pour  Çé- 
psai,  qui  lui-mème  est  pour  pépeTi)  fait  au  moyen  <pépercu. 
De  même,  le  pluriel  bharanti,  en  grec  ipépovcrt  (pour 
(pépovai,  <pépov t«),  correspond  à un  moyen  bharanlù , en 
grec  ÇsêpovTau.  M.  Bopp  se  contenta  d’abord  de  faire  re- 
marquer le  changement  de  1’»  en  au.  Un  savant  que  nous 
avons  déjà  souvent  cité,  M.  Pott,  supposa  que  cet  élargis- 
sement du  son  était  peut-être  destiné  à représenter  d’une 
manière  symbolique  l'action  soufferte  par  le  sujet  Le 
moindre  inconvénient  d’opinions  de  ce  genre,  qui  reposent 
uniquement  sur  une  impression,  c’est  de  ne  pouvoir  être 
ni  démontrées,  ni  réfutées.  L’expérience  a prouvé  qu’en 
dehors  de  la  dissection  des  formes  grammaticales  il  n’y  a 
point  de  progrès  possible  pour  notre  science. 

La  vraie  solution  fut  présentée  simultanément  et  d’une 
façon  indépendante  par  M.  Bopp  et  par  M.  Adalbcrl  Kuhn1. 


‘ Recherches  étymologiques.  II,  p.  71.3.  Cette  explication  est  encore 
adoptée  par  M.  George  Curtius,  dans  son  livre  sur  les  temps  et  les  modes 
{ 1 866) ; mais  il  y a renoncé  depuis. 

* Bopp,  dans  sa  Grammaire  comparée,  fascicule  III  ( 18.37  ).  Kuhn,  dans 
sa  thèse  pour  le  doctorat.  /)r  ronjuffaiinm  in  fit,  /injptœ  tmucrilæ  ration c 
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Elle  peut  se  résumer  en  ces  termes  : Les  désinences  du 
moyen  contiennent  deux  fois  le  pronom  personnel,  une 
fois  comme  sujet,  une  autre  fois  comme  régime.  L’élar- 
gissement du  son  ainsi  que  la  signification  réfléchie  ont 
leur  raison  d’ètre  toute  naturelle,  du  moment  qu'on  sait 
que  bharalê  est  pour  bharalaù  on  bharatdli  \ et  que  <pépe- 
to u est  pour  pepsTan.  Mais,  d’un  autre  cêlé,  on  conçoit 
aisément  que  le  langage  ait  éprouvé  le  besoin  d’alléger  des 
formes  aussi  pesantes3  : le  procédé  une  fois  trouvé,  ou 
l’abrégea  le  plus  qu'on  put  et  l'on  chercha  piutdt  à le 
dissimuler  qu’à  l’accuser. 

Toutes  les  désinences  du  moyen  n’ont  pas  été  analysées 
par  M.  Bopp  avec  un  égal  bonheur.  Quelques-unes  sont 
encore  obscures  aujourd’hui5.  Au  pluriel  et  au  duel,  où 
l’actif  a déjà  lui-même  des  flexions  composées  et  contrac- 
tées, il  est  diflicile  de  distinguer  parmi  ce  conflit  d’élé- 
ments pronominaux  quels  sont  ceux  qui  ont  survécu. 


habita  ( 1887).  Il  est  juste  d'ajouter  que  Bopp  avait  préparé  cette  décou- 
verte par  un  passade  de  sa  Grammatiea  critica  linguœ  tanscrilœ  ( 1 83g  ) , 
$ 3oi4.  — M.  Kuhn  a de  nouveau  traité  la  question  des  désinences 
moyennes  dans  son  Journal.  XV,  p.  ftoi. 

1 Voyez  S 673. 

* Los  contractions  sont  surtout  fréquentes  lorsque  deux  syllabes  consé- 
cutives commencent  par  la  même  lettre.  C'est  la  raison  qui  a fait  disparaître 
le  redoublement  dans  la  plupart  des  verbes  latins  et  germaniques  : on  a, 
par  exemple,  cêpi  pour  ceripi,  hielt  pour  le  gothique  haihald  «je  lins?».  De 
même  xwiKphbâtm'xXos  est  pour  xcüpybobtbâcnciXof,  rérpi^pov  pour  tc- 
Tpabpx%(xov,  et  en  latin  uutrir , slijtendium  |>our  nutritrLr,  sfipipatditwt. 

* Voir,  sur  ce  sujet,  l'article  précité  de  M.  Kuhn  et  un  travail  de 
M.  Misleli  dans  le  même  \olumc  du  Journal.  Il  y faut  joindre  le  mémoire 
déjà  mentionné  de  M.  Bcnfey  : lleber  cinifjc  Plxralbildtuurrn  des  indofferma- 
nischen  1 erbutn , p.  3p  et  suiv.  * 
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Une  autre  découverte  de  M.  Bopp  concerne  la  création 
d’un  nouveau  moyeu  en  slave  et  en  latin. 

Nous  avons  déjà  dit,  à propos  du  pronom  ma  «soi*, 
que  l’ancien  slave  l’emploie  à toutes  les  personnes  pour 
Former  des  verbes  réfléchis.  On  a,  par  exemple,  cïtun  sait 
«je  m'honore*,  ctleii  sait  «tu  t’honores *,  cileli  mii  «il 
s’honore  il.  Mais  l’agglutination  du  régime  pronominal  au 
verbe  est  un  fait  si  naturel  qu’en  différents  dialectes  letlo- 
slaves  il  n'a  pas  manqué  de  se  produire.  En  lithuanien, 
par  exemple,  le  pronom  réfléchi,  dont  il  ne  reste  que  la 
lettre  initiale  s.  est  soudé  au  verbe  actif.  Ainsi  wadina 
signifie  «il  nomme  « et  wadina g «il  se  nomme  *;  wadina  ta 
«vous  nommez  11  et  wadinatés  «vous  vous  nommez*.  Du 
reste,  quoique  dans  ces  formes  l’agglutination  soit  com- 
plète, le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronum 
réfléchi,  et  il  peut,  dans  certaines  constructions,  le  placer 
avant  le  verbe. 

Le  latin,  quia  perdu  également  l’ancienne  voix  moyenne, 
semble  l’avoir  remplacée  de  la  même  manière.  Le  * et  le  r 
qui  terminent  les  formes  comme  lœtor , Uetaris,  lœUilur, 
ont  tout  l’air  d’appartenir  au  pronom  réfléchi  ' : les  voyelles 
»,  u qui  précèdent  le  s ou  le  r servent  à la  jonction 
du  pronom.  D'après  cette  explication,  lœlo-r  est  pour 
heto-se,  hetar-i-»  pour  lœlas-se,  Uelat-u-r  pour  lietal-se. 
M.  Bopp  veut  analyser  de  la  même  manière  toutes  les 
(ormes  du  passif  latin  : il  se  demande  quels  sont  les  élé- 
ments contenus  dans  lœtamur,  lœter,  Iwtabar.  Mais  peut-être 
est-il  juste  de  laisser  une  certaine  place  à l’analogie  : le 

1 Sur  le  changement  de  s en  r,  voyez  $ as.  Comme  exemples  de  * 
changé  en  r à la  tin  du  mot.  on  peut  citer  arhor . honor,  major,  robur. 
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procédé  une  fois  trouvé*  il  a pu  être  étendu  instinctive- 
ment à toute  la  conjugaison 

Moire  famille  de  langues,  qui  a su  se  donner  une  voix 
réfléchie,  et  qui,  l'ayant  perdue,  a su  la  remplacer  par 
, , une  autre  de  formation  nouvelle,  parait  avoir  éprouvé 
beaucoup  plus  de  difficulté  à marquer  le  passif.  C’est  en 
empruntant  les  formes  du  moyen  et  en  les  confisquant  à 
son  profit  que  le  passif  a fini  par  trouver  une  expression. 
Même  dans  nos  idiomes  modernes,  où  le  passif  est  habi- 
tuellement marqué  par  un  verbe  auxiliaire  et  un  parti- 
cipe, nous  recourons  encore  souvent  à la  forme  réfléchie. 
Il  suffit  de  rappeler  des  locutions  comme  : « Cette  écriture 
se  lit  bien.  Ces  événements  se  sont  vite  oubliés.  * Il  en 
a été  de  même  dans  les  langues  anciennes.  Le  grec  'kéye- 
vii,  le  latin  dicilur,  l’italien  dicesi  nous  montrent  donc  le 
langage  exprimant  trois  fois,  à bien  des  siècles  de  dis- 
tance, le  passif  par  le  moyen2.  Les  seuls  idiomes  qui  soient 
parvenus  à créer  quelques  formes  appartenant  en  propre 
au  passif  sont  le  sanscrit  et  le  grec;  mais  c’est  par  des 
caractéristiques  insérées  dans  le  corps  du  mot  à la  suite 

* ' Au  sujet  d’un  moyen  qui  s'est  formé  d'une  façon  analogue  en  norrois. 

voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  p.  39  et  suiv. 

* Le  changement  du  moyen  en  passif  est  un  fait  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  tous  les  idiomes  indo-européens.  Ainsi  les  formes  moyennes 
conservées  dans  Ulfilas  ont  pour  la  plupart  le  sens  passif  ($  ht 16).  D'un 
autre  côté,  les  formes  slaves  comme  ciluh  sait  peuvent  signifier  «je  suis 
honoré",  aussi  bien  que  aje  m'honore".  C’est  aussi  comme  passif  que  le 
moyen  subsiste*  en  grec  moderne.  — l n travail  sur  le  passif  dans  les  diffé- 
rentes langues  du  globe  a été  publié  par  H.  C.  von  der  (iabelentz  (Mémoires 
«le  l'Académie  royale  «le  Saxe,  t86o). 
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«le  la  racine,  et  non  par  îles  désinences  spéciales,  qu  ils 
y ont  réussi1. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  sur  la  double  forme 
sous  laquelle  les  désinences  se  présentent  dans  la  conju- 
gaison. Tantôt  elles  sont  relativement  intactes  et  pleines, 
tantôt  elles  sont  mutilées  ou  émoussées.  Quand  on  rap- 
proche, par  exemple,  le  présent  de  l’indicatif  et  l’impar- 
fait, on  s’aperçoit  sans  peine  que  les  désinences  de  ce 
dernier  temps  sont  moins  complètes.  En  regard  de  : 

bhardmi,  nous  avons  àbharam; 
bhdrtui.  dbharas; 

bhiirati . dbliarat; 

et  à la  troisième  personne  du  pluriel,  en  regard  de 
bhàranti , nous  trouvons  àbharan.  Cette  différence , sans  être 
primitive,  est  pourtant  fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve 
ô la  fois  en  sanscrit,  en  zend,  en  grec  et  en  slave,  et  elle 
a laissé  des  traces  en  latin  et  en  gothique. 

M.  Bopp  a très-bien  expliqué  ce  phénomène,  qui  est 
dû  à une  cause  tout  extérieure  et  matérielle.  L’augment, 
en  venant  s’ajouter  au  verbe,  surcharge  la  partie  initiale 
du  mot,  de  sorte  que  la  partie  finale  s’est  allégée.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  d'ailleurs  que  l’augment,  à l’ori- 
gine, attirait  l'accent  tonique  sur  la  première  syllabe, 

1 Nous  voulons  parler  des  syllabes  ’ja  (tud-ya-ti  «il  est  frappé»)  el  Ov 
(Xv-frrj-aerai.  Les  désinences  sont  partout  celles  du  moyen  ou 

de  l’actif.  Sur  les  formes  sanscrites  comme  agoni  «il  fut  mis  au  monde». 
nmhj'i  «il  fut  conduit»,  voyez  Benfey,  / fier  einige  l’IuralbiUmgen , p.  34. 
et  Kuhn,  dans  son  Journal.  XVIII,  3gfi. 
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comme  il  le  l'ail  encore  en  sanscrit.  C’est  pour  ces  motifs 
que  l'imparfait  (idvuh-ma  c nous  haïssions  n a une  désinence 
moins  complète  que  le  présent  dvish-nuisi  « nous  haïssons  •». 
L’optatif  prend  également  les  désinences  émoussées,  ou, 
comme  notre  auteur  les  appelle,  les  désinences  secondaires. 
Mais  c’est  à cause  de  la  caractéristique  yd  ou  «'  qu’il  intro- 
duit dans  le  corps  du  verbe1.  Il  n’est  donc  pas  exact, 
comme  on  le  fait  dans  nos  grammaires,  de  regarder  les 
temps  à désinences  secondaires  comme  dérivés  des  autres, 
ni  de  supposer  que  cette  différence  dans  la  flexion  im- 
pliquait par  elle-même  une  différence  dans  le  sens. 

Les  langues,  en  vieillissant,  ont  perdu  ce  juste  senti- 
ment de  l’équilibre.  Ainsi  le  latin,  sauf  à la  première  per- 
sonne du  singulier,  efface  toute  distinction  et  introduit 
partout  les  mêmes  désinences.  D'un  autre  côté,  tandis 
que  le  gothique,  à la  première  personne  du  pluriel,  met 
tantôt  m et  tantôt  ma,  le  vieux  haut-allemand  nous  pré- 
sente partout  la  désinence  mes.  Cette  uniformité  n’est  pas 
la  preuve  d’une  plus  grande  antiquité  ou  d'un  meilleur 
étal  de  conservation  : elle  atteste,  au  contraire,  les  re- 
touches faites  par  un  Age  postérieur,  qui  confond  ce  que 
l'ancienne  langue  avait  distingué,  ou  qui  restitue,  par  un 
besoin  de  symétrie,  ce  que  les  siècles  précédents  avaient 
laissé  perdre.  M.  Bopp,  sur  ce  point,  n’a  pas  toujours  été 
exempt  d’erreur.  Il  suppose,  par  exemple,  que  l'arménien 

1 II  est  vrai  qu'en  fjrcc.  « la  première  personne  du  singulier,  nous  avons 
la  désinence  primaire  (u  (Çipotpi);  mais  c’est  là,  selon  toute  apparence, 
une  flexion  rétablie  après  coup,  comme  le  donne  à penser,  entre  autres 
indices,  la  forme  moyenne  pepoipijv  : en  effet,  si  l’optatif  on  ait  les  dési- 
nences primaires,  nous  devrions  avoir  pépoipti  (SS  ^87  et  G89). 
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a pris  une  existence  indépendante  avant  que  la  première 
personne  ait  fait  la  distinction  des  désinences  primaires 
et  secondaires1;  mais  une  distinction  qui  existe  en  zend 
n’a  pas  dû  être  étrangère  à l’arménien.  11  est  bien  plus 
vraisemblable  de  penser  que  ce  dialecte,  modifié  et  re- 
nouvelé sur  tant  de  points,  s’est  donné  à tous  les  temps 
une  désinence  uniforme.  Par  une  illusion  analogue,  notre 
auteur  croit  reconnaître  le  sanscrit  vins  ou  nuisi  dans  le 
vieux  haut-allemand  mês , quoique  la  longueur  de  IV,  non 
moins  que  l’absence  de  l’s  en  gothique,  dussent  faire 
soupçonner  une  formation  moderne11. 

LES  TEMPS  ET  LES  MODES. 

rLe  langage,  dit  M.  Bopp,  n’a  pas  besoin  d’un  ex- 
w posant  spécial  pour  marquer  le  présent  : celui-ci  est 
<r  suffisamment  indiqué  du  moment  qu’il  n’y  a point  de 
«r  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.  « Le  présent  se 
forme  donc  par  l'adjonction  des  désinences  personnelles  à 
la  racine  ou  au  thème  verbal. 

De  quel  signe  nos  idiomes  se  sont-ils  servis  pour  ex- 
primer le  passé?  Ils  en  possèdent  deux  : l’augment  et  le 
redoublement.  Les  pages  consacrées  par  M.  Bopp  à i’aug- 
inent  sont  au  nombre  des  plus  profondes  qu’il  ait  écrites. 
Non  qu’il  présente  du  premier  coup  l’explication  la  plus 
vraisemblable  : sa  première  hypothèse,  c'est  que  l’a  de 
l'augment  est  identique  avec  l’a  privatif.  Le  passé  aurait 
été  marqué  par  la  négation  du  présent.  Quelle  que  soit 

1 Voyez  S Uho. 

1 Ibidem.  — Sur  roltc*  «Irsiuencc  wie*.  voyez  Kuhn,  dans  son  Journal . 
XVIII.  p.  338. 
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la  valeur  de  cette  supposition,  l’auteur,  pour  la  justifier, 
entre  dans  une  série  de  considérations  sur  la  nature  né- 
cessairement incomplète  et  imparfaite  du  langage,  qui  ne 
sauraient  être  assez  méditées,  et  qui  s’adressent  autant 
au  philosophe  qu’au  grammairien1.  Puis,  il  donne  de 
l’augment  une  seconde  explication  beaucoup  moins  cher- 
chée que  la  première,  et  que  les  progrès  faits  depuis  dans 
la  connaissance  de  la  langue  sanscrite  ont  rendue  de  plus 
en  plus  probable. 

11  faut,  selon  toute  apparence,  voir  dans  l’augment  une 
particule  signifiant  c jadis,  autrefois *,  qui,  dans  le  prin- 
cipe, était  indépendante,  mais  qui  finit  par  faire  corps 
avec  le  verbe.  Cette  particule  a ou  d provient  sans  doute 
du  thème  démonstratif  a,  que  nous  avons  rencontré  parmi 
les  pronoms  : abharal  <til  portait*  vient  donc  de  a ou  « 
bharali  cil  porte  autrefois*.  Les  textes  sanscrits  nous  pré- 
sentent deux  particules,  nma  et  purâ,  qui  sont  restées 
indépendantes,  et  qui,  construites  avec  un  présent,  lui 
donnent  pareillement  le  sens  du  passé3. 

On  vient  de  voir  que  c’est  l’augment  qui  a fait  prendre 
à l'imparfait  et  à l’aoriste  les  désinences  secondaires.  Ces 
désinences,  à leur  tour,  rendirent  l’augment  moins  néces- 
saire. Nous  constatons,  en  effet,  qu’il  manque  souvent 
dans  la  langue  homérique,  dans  le  dialecte  védique  cl  en 
zcnd. 

1 Voyez  S S37  et  la  Remarque  au  même  paragraphe. 

' Renfev,  Kur:e  Smukril/rrammalik , S 1 55.  Sur  la  forme  n,  que  nous 
retrouvons  dans  yjjiû.Xov.  vbuya^iijv.  voyez  Kuhn,  dans  les  Beitrâge  de 
Kuhn  et  Schleicher.  III.  p.  463.  E11  sanscrit,  les  particules  & et  &t  existent 
h l'état  indépendant;  mais  elles  ont  pris  d'autres  significations. 
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L'augmeitl  se  trouve  à trois  temps  du  verbe  Eu  s’ajou- 
tant à la  racine,  il  a donné  l’aoriste  second.  En  se  plaçant 
devant  le  thème  revêtu  des  caractéristiques,  il  a fourni 
l’imparfait.  En  venant  se  joindre  à la  racine  combinée 
avec  le  verbe  substantif,  il  donne  naissance  à l'aoriste  pre- 
mier. Ce  dernier  temps,  quoique  le  plus  récent  des  trois, 
existait  dès  la  période  aryenne,  car  nous  le  trouvons  en 
sanscrit,  en  grec  et  en  slave.  Étant  plus  facile  à former, 
il  empiète  petit  à petit  sur  l’aoriste  second,  et  il  a môme 
fini,  en  grec  moderne  comme  en  slave,  par  prendre  en- 
tièrement sa  place2. 

Le  second  signe  dont  se  servirent  nos  idiomes  pour 
marquer  le  prétérit,  c’est  le  redoublement.  Tandis  que 
l’augment  est  un  élément  étranger  qui  est  venu  s'ajouter 
au  verbe,  le  redoublement  n’est  pas  autre  chose  que  la 
racine  répétée.  Toutefois,  cette  répétition  n’a  lieu  d’une 
façon  complète  que  dans  un  petit  nombre  de  formes  : 
par  exemple  aux  aoristes  grecs  rfyayov,  ûpope,  et  aux 
aoristes  sanscrits  diditfam  <rje  priai  t>  (racine  id),  dpipam 
tr j’obtins iï  (racine  dp)3.  La  plupart  du  temps,  c’est  seule- 
ment une  partie  de  la  racine  qui  figure  dans  le  redouble- 

' Il  nous  reste  un  petit  nombre  d’exemples  du  plus-que-parfait  sanscrit. 
Voyez  Benfey,  A practical  grammar  of  the  tanskril  language,  a'  édition 
^ Londres.  1868).  S 186. 

’ Plus  nos  idiomes  ont  conservé  le  libre  maniement  de  leurs  racines, 
plus  ils  ont  de  facilité  b créer  des  aoristes  seconds.  Le  dialecte  védique 
compte  un  plus  gjrand  nombre  de  ces  formes  que  le  sanscrit  classique 
(Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIII,  p.  878  et  suiv.).  Sur  les  restes  de  ce 
temps  conservés  en  ancien  slave,  voyez  S 5yà  et  suiv. 

* Dans  ces  aoristes,  nous  avons  tout  ii  la  fois  le  redoublement  et  l’aug- 
menl.  Vovez  S 586  et  suiv. 
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ment  : lud  - pousser»,  bluir  <*  porter»,  si  lut  » être  debout», 
au  lieu  de  faire  au  parfait  lud-tdd-a,  bliar-bhdr-a,  stlia- 
sllidu , ont  donné  tu-lôd-a,  ba-b!ulr-<t,  la-slhdu1.  Tous  nos 
idiomes  n'ont  pas  simplifié  le  redoublement  de  la  même 
manière;  quelquefois  des  dialectes  voisins,  comme  le  latin 
et  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend,  le  golbique  et  le  vieux 
haut-allemand,  présentent  à cet  égard  des  différences 
sensibles2.  Mais  partout  nous  voyons  le  même  effort  pour 
dissimuler  et  pour  allénuer  ce  que  le  redoublement  en 
lui-même  avait  d'un  peu  surabondant  et  d'un  peu  lourd. 

II  ne  faudrait  point  croire  que  le  redoublement  ait  eu, 
dans  le  principe,  une  signification  très-nettement  définie. 
Moyen  d'imitation,  procédé  instinctif  qu’on  trouve  dans 
toutes  les  familles  de  langues,  il  pouvait  marquer  la  fré- 
quence ou  le  surcroît  d'énergie  de  faction  : c’est  le  rôle 
qu’il  a dans  les  intensifs  sanscrits  et  dans  les  verbes  grecs 
comme  yapycUpCi),  pappcupu , (3a.p.ëauvù>.  D’autres  fois,  il 
a servi  à marquer  le  désir  : aussi  le  voyons-nous  figurer 
au  désidératif  sanscrit  et  zend.  Quelquefois  les  verbes 
prennent  le  redoublement  au  présent  et  à l'imparfait  sans 
que  la  signification  soit  pour  cela  sensiblement  modifiée: 
rappelons  seulement  les  verbes  sanscrits  de  la  troisième 
classe,  comme  daddmi  "je  donne»,  bibhaiiiu ’e  je  porte»,  et 
en  grec  Stèwfu,  xiypnui.  Le  langage,  en  se  fixant,  attribua 

1 C.erlaiiies  formes  védiques  comme  liàtlnrm  (racine  darp)  cils  virent*, 
dàdk&ra  (racine  dhar)  cil  soutint*,  où  la  syllabe  réduplicative  est  longue, 
sont  peut-être  le  reste  d une  période  où  Ion  disait  durdrirti* , dardkàra. 
Voyez  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée.  |iage  3 7 3 . note  8,  et 
Kuhn,  dans  son  Journal.  XVIII.  p.  4 10. 

’ Voyez  S .r>8g  et  suiv. 
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un  usage  constant  et  distinct  à eu  signe  d’abord  facultatif 
et  indéterminé.  Tous  les  verbes,  à un  certain  temps  de 
leur  conjugaison,  prirent  le  redoublement,  qui  marqua 
l’accomplissement  de  l’action. 

Le  prétérit  redoublé  ou  parlait  est  un  des  chapitres  les 
plus  difficiles  de  la  grammaire  de  nos  idiomes.  M.  Bopp. 
admirable  sur  le  prétérit  germanique,  a présenté  au  sujet 
du  parfait  grec  et  latin  des  vues  assez  peu  exactes.  Nous  nous 
y arrêterons  donc  un  instant,  moins  pour  mettre  en  avant 
de  nouvelles  explications,  que  pour  essayer  d’introduire 
un  certain  ordre  parmi  les  faits  à étudier. 

Le  parfait  grec  offre  la  trace  de  nombreux  remanie- 
ments. Les  formes  les  plus  anciennes  sont  très-probable- 
inent  celles  où  la  voyelle  radicale  change,  selon  quelle 
est  suivie  des  désinences  du  singulier  ou  de  celles  du 
pluriel  et  du  duel.  Tel  est,  par  exemple,  le  parfait  oUa, 
qui  fait  au  pluriel  iSaev.  Nous  avons  aussi  è'oixa  qui  fait 
au  duel  tixTOv.  Comme. ou  le  voit,  le  pluriel  et  le  duel 
joignent  immédiatement  les  désinences  à la  racine.  Cette 
jonction  immédiate  a subsisté  à toutes  les  personnes  du 
moyen  : XéXeypuu , yeypâp.p.eOtx , XéXvcrfJov.  En  second 
lieu,  nous  trouvons  des  formes  actives  qui  gardent  par- 
tout leur  » et  qui  ont  aux  trois  nombres  la  même  voyelle 
ou  diphlhongue  radicale.  Tels  sont  : févoxa,  rerdxaf tev, 
■aéÇieirya.,  ■tseZevyczzov.  Troisièmement,  certains  verbes 
aspirent  la  consonne  devant  l’a.  Ainsi  -aXéxu  fait  mé- 
TzAeya . Xéyu  fait  eiAoya.,  ipbzw  fait  thpopa.  Quatrième- 
ment, et  ce  sont  selon  toute  vraisemblance  les  formes  les 
plus  récentes,  un  x est  inséré  devant  l’a;  exemples  : 
XéXvxcc,  é@6apxat,  xsetpfXwxa. 
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Il  n’est  pas  impossible  d’entrevoir  la  cause  de  ces  re- 
maniements. te  C’est  un  fait  qu’il  faut  avoir  présent  à l’es- 
«•  prit,  dit  Guillaume  de  Humboldl,  que  l'idée,  pour  se 
» manifester,  a toujours  une  difficulté  à surmonter  : cette 
fr difficulté,  c’est  le  son,  et  la  lutte  n’est  pas  toujours  heu- 
<r  reuse  au  même  degré.  * Au  prétérit  redoublé,  la  diffi- 
culté dont  parle  Guillaume  de  Humboldt  provient  du 
redoublement.  Quoique  nos  idiomes  aient  cherché  à l’al- 
léger le  plus  qu’il  leur  était  possible,  le  poids  de  cette 
syllabe  nouvelle  était  trop  grand  pour  qu’à  la  partie  op- 
posée du  mot  la  flexion  ne  s’en  ressentit  pas.  11  fallut, 
pour  l’empôcher  de  tomber,  le  secours  d’une  voyelle  de 
liaison  a,  et  c’est  sans  doute  au  singulier,  dont  les  dési- 
nences, dépourvues  de  l’accent  tonique,  étaient  le  plus 
menacées,  que  cette  voyelle  s’introduisit  d’abord.  Au  con- 
traire, le  moyen,  dont  les  désinences  portaient  primitive- 
ment l’accent,  n’eut  jamais  besoin  de  cet  appui.  Nous  ne 
pouvons  donc  approuver  M.  Bopp  quand  il  suppose  que 
xénortcu  a supprimé  un  a (xexu7nxxflu),  ni  quand  il  admet 
la  même  suppression  dans  iS-fisv,  iïx-rov,  ou  quand  il 
penche  à croire  que  le  changement  de  voyelle  dans  oJSa, 
tSfiev  n’est  point  primitif1 *. 

L’âge  relativement  moderne  des  parfaits  comme  vsé- 
nkexa,  Ztpûtxpxa  ressort  déjà  de  cette  circonstance  que 
dans  Homère  ils  sont  encore  d’une  extrême  rareté3.  Ces 
formes,  jusqu’à  présent,  n’ont  point  trouvé  d’explication 

1 Voyez  SS  609,  611,  61 5.  — Sur  toute  cette  question,  voyez  Curtius, 

Les  Temps  et  les  modes,  p.  190  et  suiv. 

1 Selon  Curtius,  dix-neuf  parfaits  en  xa,  aucun  parfait  h aspiration. 
Ibidem,  p.  196  et  a 00. 
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complètement  satisfaisante.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  M.  Bopp,  qui  venait  le  premier,  a hésité  sur  ce  sujet.  Il 
suppose  que  est  pour  wéTrXex-xa;  dans  lipSapxa, 

•GJe^«Aj?xa,  il  voit  des  formes  composées  renfermant  le 
verbe  auxiliaire  «être»,  quoique  à l'appui  du  changement 
de  (T  en  x il  ne  puisse  invoquer  que  des  analogies  tirées 
du  slave  et  du  zend1 * * * 5.  Loin  de  rien  prouver  contre  la 
méthode  comparative,  ces  tâtonnements  nous  montrent 
que  le  linguiste  le  plus  habile  marche  à l’aventure,  dès 
qu’il  n’a  plus  à sa  disposition,  pour  l’éclairer  et  pour  le 
mettre  sur  la  voie,  un  certain  nombre  d’idiomes  allant  de 
pair  et  se  complétant  l'un  l’autre. 

Si  le  parfait  grec  n’a  [tas  porté  bonheur  à M.  Bopp, 
s’il  a été  encore  moins  heureux  avec  le  parfait  latin,  sur 
lequel  nous  reviendrons  bientôt,  en  revanche,  le  prétérit 
germanique  rappelle  une  de  ses  plus  belles  découvertes. 
On  sait  que  les  verbes  allemands  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories,  suivant  qu’ils  forment  leur  parfait  par 
le  changement  de  la  voyelle  radicale,  ou  selon  qu’ils  ad- 
joignent simplement  au  thème  verbal  la  syllabe  te.  A la 
première  espèce  appartiennent,  par  exemple,  ieh  futile 
«je  tiens »,  ich  hielt  «je  tins » ; irh  beixse  «je  mords»,  irh  bixx 
«je  mordis»;  ich  bwde  «je  lie»,  ick  band  «je  liai».  Comme 
exemple  de  la  seconde  catégorie , il  suffit  de  citer  irh 
xttche  «je  cherche»,  ieh  xuchte  «je  cherchai»-.  Pendant 

1 «Ce  qui  est  de  règle  en  slave,  dit  M.  lîopp  (S  5G8),  a bien  pu  arriver 

accidentellement  en  grec.»  Cf.  SS  5O9,  646  (remarque)  et  66g.  — L’ex- 

plication la  plus  vraisemblable  des  parfaits  en  xi  0 été  donnée  par  G.  Cur- 

tius.  dans  ses  Principes  de  l'étymologie  grecque  (a*  édition),  p.  60. 

5 Nous  nous  contentons  de  ces  exemples  empruntés  h l'allemand.  Le 

III.  K 
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longtemps,  on  considéra  les  premiers  comme  des  verbes 
irréguliers,  quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  voir  que  des 
lois  présidaient  à ces  prétendues  anomalies.  Jacob  Grimm 
moulra  d’abord  que  c’était  là  l'ancienne  formation  du 
verbe  germanique,  et  que  ces  changements  de  voyelle,  qui 
s’étendent  aux  dérivés  nominaux  ’,  constituent  le  ressort 
essentiel  de  la  grammaire  allemande.  Dans  les  prétérits 
comme  suchte,  il  vit  au  contraire  des  formations  modernes, 
et  il  les  appela  les  <t prétérits  faibles*,  par  opposition  aux 
it prétérits  forts*  qui  nont  besoin  d'aucune  adjonction 
extérieure.  Allant  plus  loin,  il  crut  reconnaître  dans  le 
changement  de  la  voyelle  ( ublaut ) un  organisme  primitif 
destiné  à marquer  le  changement  de  sens,  par  un  accord 
entre  le  son  et  l’idée  aussi  ancien  que  la  parole  humaine. 
Comme  Yablaut  ou  apophonie  déploie  d'autant  plus  de 
variété,  comme  les  verbes  forts  deviennent  d’autant  plus 
nombreux  qu’on  remonte  plus  haut  dans  l’histoire  des 
idiomes  germaniques,  le  caractère  primordial  du  phéno- 
mène paraissait  incontestable  aux  jeux  de  Grimm. 

C'est  cette  théorie  que  Bopp  combattit  au  nom  de  la 
grammaire  comparative.  11  montra  que  dans  les  prétérits 
cités  par  Grimm,  le  changement  de  la  voyelle  n’était  nul- 
lement destiné  à marquer  le  passé.  Si,  en  regard  du  présent 
ich  halte,  nous  avons  le  parlait  ich  hielt,  la  modification 
intérieure  provient  d une  contraction  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale  : en  vieux  haut-allemand. 


lecteur  n'aura  point  de  peine  a en  trouver  de  pareils  tirés  de  l'anglais  ou  des 
autres  dialectes  germaniques. 

1 Mous  avons,  par  exemple,  les  substantifs  : die  binde  wla  ceinture»,  dan 
bond  cr  le  lien»,  der  bund  « l'alliance  ». 
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)«i  forme  du  parfait  est  hi-alt,  et  en  gothique  hai-liald.  Ce 
n’est  pas  le  changement  de  voyelle,  mais  l’ancien  redou- 
blement qui  a donné  à l’allemand  hielt  la  signification  de 
parfait,  comme  il  l’a  donnée  aussi  au  latin  rcpi(pour  cecipi) 
et  au  sanscrit sédima  v nous  nous  assîmes  v (pour  sasadima)1. 
Si,  d’un  autre  côté,  en  regard  du  présent  ich  /visse , nous 
• trouvons  le  parfait  ich  bis s,  il  n’est  pas  exact  de  dire  que 
le  prétérit  a changé  la  voyelle  radicale  : c’est,  au  con- 
traire, le  présent  qui  a renforcé  cette  voyelle,  comme 
fait  en  grec  le  présent  pour  la  racine  vud,  et  en 

sanscrit  le  présent  ivcshdmi  «je  brille  n pour  la  racine  tvish*. 
Si  enfin  le  présent  ich  bindr  correspond  à un  parfait  ich 
band,  il  est  impossible  de  soutenir  que  l’opposition  de  IV 
et  de  l’a  soit  destinée  à marquer  la  différence  du  présent 
et  du  passé.  En  effet,  on  voit  clairement,  par  la  compa- 
raison du  sanscrit  bandh  irliert,  que  l’a  est  la  voyelle  ra- 
dicale : dans  toute  la  conjugaison  du  verbe  gothique,  cet 
a s'est  affaibli  en  i ou  en  u,  excepté  au  singulier  du  pré- 
térit, dont  les  formes,  grôce  à leur  monosyllabisme,  ont 
gardé  la  voyelle  primitive5. 

Quoique  sur  bien  des  points  le  phénomène  de  l’apo- 
phonie présente  encore  des  obscurités,  les  remarques  de 
M.  Bopp  sont  d’une  importance  capitale  pour  l’explication 

' Voyez  S 089  el  suiv.  L'auteur  a soin  d'ajouter  (S  606)  que  la  con- 
traction de  la  syllabe  réduplicative  et  de  la  syllabe  radicale,  quoique  nous 
la  retrouvions  en  plusieurs  idiomes,  est  postérieure  à la  période  indo-euro- 
péenne. 

* Voyez  S 607  et  suiv.  Comparez  en  latin  deico./eido  (plus  tard  dico . 
j 7do  ),  venant  des  racines  die,  ffd,  que  nous  trouvons,  par  exemple,  dans 
juAicem , perjulus. 

3 lovez  S 60  A.  Comparez  S 6oô,  remarque. 
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mécanique  des  idiomes  '.  11  est  permis  d'espérer  qu  elles 
trouveront  des  applications  même  hors  du  cercle  des 
langues  indo-européennes,  et  que  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  idiomes  sémitiques,  elles  serviront  d’avertis- 
sement et  de  modèle  aux  linguistes.  Elles  font  voir  com- 
ment des  changements  de  pure  forme  peuvent  devenir 
significatifs,  et  comment  un  certain  nombre  de  faits  sans 
lien  réel  peuvent  être  instinctivement  assemblés  en  sys- 
tème. Il  n’est  pas  douteux  que  les  dialectes  germaniques 
ont  su  tirer  parti  d'un  changement  de  son  auquel  le  reste 
de  la  famille  s’est  à peu  près  montré  indifférent;  il  est  cer- 
tain qu’ils  l’ont  fait  tourner  à l’avantage  de  la  pensée,  et 
qu’aujourd’hui,  la  plupart  des  désinences  s’étant  émoussées 
ou  perdues,  le  redoublement  ayant  disparu,  l'apophonie 
est  devenue  pour  les  verbes  forts  la  marque  distinctive  du 
prétérit.  L’Allemand  qui  dit  : du  singst  « tu  chantes n,  du 
sangs I «tu  chantas  ri;  l'Anglais  qui  conjugue  : I gel  «j’ob- 
tiens*, / gol  «j’obtins * croient  sentir  dans  le  changement 
de  la  voyelle  l’expression  du  passé.  Mais  c’est  là  un  de  ces 
faits  dont  nous  parlions  en  commençant  , qui  prouvent  que 
le  sentiment  grammatical  d’un  peuple  peut  se  trouver  en 
désaccord  avec  l’histoire  de  son  langage1 * 3. 

M.  Bopp  termine  son  étude  sur  le  parfait  germanique 
par  un  certain  nombre  de  paragraphes  consacrés  au  pré- 
térit faible.  Cette  forme,  qui  existe  déjà  en  gothique  et  qui 

1 Sur  le  sens  de  ce  mot,  voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  i,  note. 

* Sur  le  phénomène  en  question , le  lecteur  pourra  consulter  : Holtzmaun , 

Ueberden  A b faut  (Carlsruhe.  1 864);  G rein , Ab  faut , Reduplication  und  sccun- 
dàrt  Wurzeln  (Cassel , 1 86a)  ; Guillaume  Scherer.  Xur  Gcxchichte  der  deuUchen 
Sprnehr,  p.  171  et  stiiv. 
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u'a  pas  cessé  (le  se  multiplier  aux  dépens  du  prétérit  fort, 
avait  été  justement  analysée  par  notre  auteur  dès  son 
premier  ouvrage.  Disons  seulement  ici  que  les  parlails 
gothiques  comme  sdki-dédum  « nous  cherchâmes  * (en  alle- 
mand moderne,  voir  such-ten , en  anglais  we  sougli-t)  sont 
composés  par  l’adjonction  du  meme  verbe  auxiliaire  qui, 
à l’état  indépendant,  est  devenu  en  anglais  I do,  / did 1 . 

Nous  passons  maintenant  au  futur.  Tandis  que  nos 
idiomes  ont  l'augment  et  le  redoublement  pour  exprimer 
le  prétérit,  ils  ont  dù  recourir  ù un  verbe  auxiliaire  pour 
marquer  l’idée  du  futur.  Le  grec  Sû-tret , le  sanscrit  dd-syati 
<t  il  donneran,  le  lithuanien  dii-s  (même  sens)  sont  formés 
par  la  réunion  du  verbe  « être  - à la  racine  dd. 

Si  nous  décomposons  dd-syaii  en  ses  éléments  consti- 
tutifs, nous  obtenons  les  quatre  parties  suivantes  : dd-as- 
ya-ti.  .1*,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la  racine 
du  verbe  e être  *.  Mais  quelle  est  l’origine  de  la  syllabe 
ya?  M.  Bopp  y croit  reconnaître  la  racine  i « désirer  * ou  i . ■ 

naller*.  Il  suppose  que  ce  verbe  pouvait  originairement 
se  joindre  à toutes  les  racines,  et  qu’on  avait  d’abord  des 
futurs  comme  dd-ya-li  «■  il  donnera  - , littéralement  n il  désire 
donner*  ou  cr  il  va  donnera.  Plus  tard,  le  futur  du  verbe 
substantif  «s  (ax-ya-ti)  aurait  servi  à former  tous  les  autres 
futurs3.  Nous  ne  pouvons  suivre  notre  auteur  sur  ce  point, 
non  plus  que  sur  tous  ceux  où  il  fait  intervenir  cette  ra- 
cine i r aller * ou  » <r désirer*.  Le  verbe  i «■  désirer*  appar- 


1 Voyez  S 6ao  et  »uiv. 

1 Voyez.  SS  6f>7  et  (170. 
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tient  en  propre  à la  langue  de  l’Inde1.  Quant  à la  racine 
i italien),  pour  admettre  qu’elle  ait  pris,  avant  la  sépa- 
ration de  nos  idiomes,  le  rôle  d’un  verbe  auxiliaire,  il 
faudrait  d’autres  exemples  que  le  latin  amalutn  iri.  D’après 
l’hypothèse  de  M.  Bopp,  les  futurs  comme  ddsyali,  qui 
existaient  déjà  dans  la  période  indo-européenne,  renfer- 
meraient, abritées  sous  une  même  désinence  personnelle, 
jusqu’à  trois  racines  verbales.  Ce  n’est  point  d'une  façon 
aussi  explicite  que  le  langage,  selon  nous,  a marqué  l’idée 
d'avenir.  Quand  on  voit  l'allemand  employer  à volonté 
ich  homme  dans  le  sens  de  rr  je  viens  d et  dans  celui  de  itje 
viendrai»’,  il  n'est  point  difficile  de  comprendre  que  la 
signification  du  futur  ait  pu  s’attacher  à une  forme  parti- 
culière du  présent.  Nous  pensons  donc,  avec  M.  Sclileicher, 
que  as-ya-li  est  le  présent  du  verbe  as  conjugué  d’après  la 
quatrième  classe 3. 

Nos  grammaires  grecques,  en  parlant  d’un  futur  pre- 
mier et  d’un  futur  second,  peuvent  donner  à penser  que 
ce  sont  deux  temps  de  formation  dilfércnte,  comme  les 
deux  aoristes.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi.  Tous  les  verbes 
sans  exception  ont  pris  l’auxiliaire  : la  diversité  vient  de 
ce  que  les  uns  se  sont  incorporé  la  forme  complète  asijaii , 
taudis  (jue  d’autres  prennent  la  forme  aphérésée  syati. 
Les  premiers  ont  donné  les  futurs  en  eaju , eju,  eu,  ü, 
comme  fLSvéu,  erieXéu  (par  contraction  uevû,  crféXü)*. 


1 Voyez  Curlius,  GrutuUüge  der  griechischen  Etymologie  (a*  éd.) , p.  309. 
s Rapprochez  aussi  le  grec  efyu,  qui  signifie  crje  vais»  et  <r  j’irai  ». 

Voyez  ci-dessus,  p.  l.  \æ  poleutiel  (a)*-yâ-t  r qu’il  soit»  (=  grec^tr)-/»/) 
n’est  |kis  autre  chose,  au  lond.  que  le  subjonctif  de  ce  présent  (n^-ya-ti. 

1 Comparez  le  changement  de  },&)oajo  en  Atiyoïo.  Xàyoo , ùôyov. 
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Les  autres  ont  fourni  : 1"  les  futurs  doriens  en  oiw,  comme 
tspa.y-aio\us , -apoXen i-triw,  a“  par  le  changement  de  l’« 
en  e (comparez  tSoXios,  tsdXeos) , les  futurs  attiques  comme 
<P&vy-<jéo\uu , ■aXev-tréopou;  3°  par  la  suppression  du  j 
(comparez  rsXéov  pour  isXéjov ) , les  futurs  ordinaires,  tels 
que  Sû-erti) , ts ptxy-ati) r. 

Nous  serons  très-bref  sur  la  conjugaison  latine,  qui, 
par  certains  côtés,  ressemble  déjà  à celle  du  verbe  dans 
nos  langues  modernes.  Des  différences  comme  le  grec  en 
fait  entre  <pipw  et  ëpepov,  entre  Xau.ëdvu , éXâfiëa. vov  et 
ëXaëov,  étaient  trop  fines  pour  l'oreille  et  pour  l’esprit 
des  Italiotes.  Ils  aimèrent  mieux  charger  de  l’expression 
du  passé  un  verbe  auxiliaire  signifiant  rètre*,  qu’ils  sou- 
dèrent au  thème  du  verbe  principal.  Ainsi  furent  formés 
les  imparfaits  comme  amùbavi,  mnnéham,  legêbam,  audiê- 
bam.  Nous  retrouvons  le  même  auxiliaire  dans  les  futurs 
comme  amd-bo,  monê-bo,  et  dans  les  parfaits  comme  amd-vi, 
audi-vi,  mon-ui.  C’est  un  autre  auxiliaire  que  nous  avons 
dans  amd-rem,  moné-rem,  lege-rcm  (pour  amâ-sem,  monê- 
sem,  k/fi-sfiin),  dans  les  parfaits  comme  vec-si,  mi- fi,  ainsi 
que  dans  les  futurs  archaïques  comme  fac-so , accep-so. 
Là  ne  s’arrête  point  le  procédé  de  composition  : les  par- 
faits amdvi,  monui,  ve.vi,  mm  produisent  à leur  tour  des 
formes  comme  amdreram,  monuero,  vexerim,  mimsern.  On 
voit  quel  rôle  capital  les  verbes  as  et  bhû  jouent  en  latin. 
Les  seuls  temps  simples  sont  le  présent  (indicatif,  impé- 


1 L'explication  «le  M.  ltopp  est  quelque  peu  différente  (S  U56).  Nous 
avons  donné  l'explication  île  (lurlius  et  <le  Sclileicber. 
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* ratif  et  subjonctif),  les  futurs  comme  legam , audiam,  et 
les  parfaits  comme  momordi,  trlifji,  lè/ji,  fidi'. 

M.  Bopp  a très-bien  vu  tous  ces  faits.  Mais  par  un  sou- 
venir, cette  fois  inopportun,  du  sanscrit,  il  veut  recon- 
naître dans  vec~s(,  scrip-si  des  aoristes  formés  comme 
avakshi  tr  je  parlai  n,  akship-shi  rje  jetai  n,  et  pour  ne  pas 
scinder  le  parfait  latin  en  plusieurs  temps,  il  est  amené  à 
voir  aussi  dans  momordi,  tctiffi,  lèjji,  fidi,  non  des  parfaits, 
mais  des  aoristes3.  Un  assez  bon  nombre  de  paragraphes 
sont  consacrés  à cette  thèse  qui  oblige  notre  auteur  aux 
suppositions  les  plus  invraisemblables.  Ne  craignons  pas 
d'avouer  que  l’explication  du  parfait  latin  est  une  des  er- 
reurs de  M.  Bopp  et  un  point  faible  de  son  ouvrage5. 

Nous  arrivons  aux  modes.  L'idée  du  mode,  étrangère  à 
la  science  indienne,  nous  vient  de  l’antiquité  classique  : 
elle  a été  suggérée  aux  grammairiens  grecs,  non  pas  tant 
par  la  réflexion  philosophique  que  par  l'observation  et  le 
maniement  pratique  de  leur  langue.  En  effet,  parmi  tous 
les  idiomes  de  la  famille,  le  grec  a donné  au  verbe  le 
développement  le  plus  riche  et  le  plus  symétrique;  taudis 
qu’en  sanscrit  les  modes  autres  que  l’indicatif  ne  sont 
guère  usités  qu’au  présent,  le  grec  a doté  la  plupart  de 
ses  temps  d’un  impératif,  d'un  subjonctif  et  d'un  optatif. 


1 Ajoutons,  cependant,  qu'on  n constata  quelques  traces  de  l'aoriste 
second.  C’est  ainsi  que  le  participe  (devenu  substantif)  parent  ^pere, 
mère*  est  i\vcc parient  dans  le  même  rapport  qu'en  grec  rexeov  avec  tixtoh'. 

2 Voyez  SS  546  et  suiv.  5y5 , 077  et  57q. 

3 Sur  le  parfait  latin,  voyez  Cnrtius,  Temjtora  und  \fodi,  p.  <*o5  et 
«94.  Schleicher.  O tmnrndium('i * édition),  p.  7H9  et  8*17. 

? 
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Sans  doute  la  langue  hellénique  n’a  pas  inventé  ces  forma- 
tions : elles  ont  existé  dès  une  période  antérieure,  puisque 
nous  en  trouvons  dans  le  dialecte  védique  les  restes,  ou 
plutôt  les  rudiments  non  développés.  Mais  le  grec  a eu  le 
mérite  de  conserver,  de  multiplier  ces  formes,  et  de  les 
étendre  régulièrement  à tous  les  verbes. 

Si  l’on  fait  «abstraction  de  l’indicatif,  les  modes  ayant 
appartenu  à toute  la  famille  sont  au  nombre  de  trois  : 
l’impératif,  le  subjonctif  et  l’optatif  ou  potentiel. 

L’impératif  n’a  point  d’exposant  spécial  qui  le  fasse  re- 
connaître comme  un  mode  à part  : il  se  distingue  seule- 
ment de  l’indicatif  par  ses  désinences. 

Le  subjonctif  a pour  caractère  particulier  un  a (grec  o 
ou  e)  qui  vient  se  placer  entre  la  désinence  et  le  thème 
verbal.  Ainsi  les  racines  han  « tuer»,  kit  « penser» , dont  le 
présent  de  l'indicatif  est  han-li,  éikêl-ti,  font  au  subjonctif 
han-a-ti,  cikêt-a-ti.  Nous  avons  de  même  dans  Homère, 
côté  de  l’indicatif  tfiev  «nous  allons»,  le  subjonctif  ibfxev 
«allons».  Les  formes  eSopau  «je  mangerai»,  tsiou-au  «je 
boirai»,  qui  ont  pris  le  sens  de  futurs,  sont  en  réalité 
d’anciens  subjonctifs.  Les  verbes  sanscrits  et  grecs  que 
nous  venons  de  citer  sont  de  ceux  qui,  à l’indicatif,  n'in- 
sèrent point  un  a (grec  o ou  s)  devant  la  désinence  : en 
d’autres  termes,  des  verbes  de  la  seconde  conjugaison 
principale  l.  Ceux  de  la  première  ont  fondu  la  voyelle 
modale  avec  la  voyelle  de  la  caractéristique,  et  ont  pro- 
duit de  la  sorte  cet  â (grec  w ou  y)  que  nous  trouvons 
ordinairement  au  subjonctif.  En  regard  du  grec  <pépys, 


1 Voir  ci-dessus,  |>.  lxi 
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<pépy,  Çéput ri,  le  sanscrit  nous  donne  bhardsi , bbardti, 
bhardnli. 

Le  potentiel  ou  optatif1  a pour  exposant  la  voyelle  yd3. 
Avec  inGniment  de  tact  et  de  pénétration,  M.  Bopp  rap- 
pelle le  futur,  qui  a pour  exposant  la  syllabe  y a,  et  il 
conclut  que  le  potentiel  est  formé  du  futur  d’après  le 
même  principe  que  le  subjonctif  l’est  du  présent3  : vue 
profonde,  si  nous  l’interprétons  dans  son  vrai  sens,  et 
qui  éclaire  d’un  jour  inattendu  l’histoire  de  notre  système 
grammatical.  Quand  on  étudie  cette  histoire,  comme  l'a 
fait  récemment  M.  George  Gurtius,  on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  la  simplicité  des  moyens  avec  lesquels  a été 
créée  la  conjugaison  indo-européenne*.  Ce  mécanisme  si 
compliqué  en  apparence  se  meut  à l’aide  de  quatre  ou 
cinq  rouages.  L’augment,  le  redoublement,  le  verbe  auxi- 
liaire as,  ont  suffi  pour  former  les  temps  : les  suffixes  a 
et  ya  ont  donné  les  modes.  Pour  comprendre  qu’avec  des 
ressources  aussi  faibles  on  ait  pu  composer  un  système 
aussi  savant,  il  faut  songer  que  la  conjugaison  est  le  pro- 
duit d’une  longue  suite  de  siècles,  et  que  l’altération  pho- 
nique, en  changeant  l’aspect  des  éléments  mis  en  œuvre, 

1 Nos  grammaires  sanscrites  donnent  le  nom  de  potentiel  au  même 
mode  qui,  dans  le»  grammaires  grecques , s'appelle  optatif.  Nous  en  faisons 
ici  expressément  l’observation,  parce  que  le  lecteur  pourrait  être  induit  en 
erreur  par  le  chapitre  de  Bopp  intitulé  : Potentiel,  optatif,  subjonctif  Ce 
titre  a l'inconvénient  de  réunir  ce  qui  est  dissemblable  et  de  présenter  sous 
un  double  nom  ce  qui  est  identique. 

’ Cette  syllabe  yâ  se  contracte  souvent  en  ( ou  en  t.  Voyez  ci-dessus , 
page  lxi. 

5.  Voyez  $ 710. 

* La  chronologie  dons  la  formation  des  longues  indo-européennes, 
page  80  de  la  traduction  française. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


LXIV 


a permis  de  recourir  plusieurs  fois,  et  pour  des  usages 
différents,  à la  môme  matière  première. 

Le  chapitre  consacré  par  M.  Bopp  à l’étude  des  modes 
est  extrêmement  instructif.  Nous  y voyons  avec  quelle 
fidélité  les  langues  conservent  parfois  les  anciennes  formes 
et  avec  quelle  habileté  elles  les  approprient  à de  nou- 
velles fonctions.  L'ancien  potentiel  se  retrouve  comme  sub- 
jonctif en  gothique,  tandis  qu’en  slave  il  a pris  le  rôle 
d’un  impératif;  en  latin,  il  a prêté  à la  fois  des  formes 
au  subjonctif  (amem,  âmes,  amcl)  et  au  futur  ( dicem , iliccs, 
dicel;  faciem,  faciès,  faciet').  L’ancien  subjonctif  a prêté  en 
sanscrit  des  personnes  à l’impératif.  En  présence  de  cette 
élasticité  de  la  signification , il  estassez  difficile  de  dire  quels 
étaient  à l’origine  le  sens  et  l’emploi  du  subjonctif  et  du 
potentiel.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’il  faut  se  garder  d’attri- 
buer aux  premiers  temps  du  langage  les  procédés  gram- 
maticaux des  idiomes  cultivés  : ce  ne  sera  donc  pas  à la 
syntaxe  que  nous  demanderons  l’explication  de  deux  modes 
qui  existaient  longtemps  avant  que  l’homme  ait  eu  l’idée 
de  subordonner  une  proposition  à une  autre.  Le  subjonctif 
et  l’optatif  ont  dû  être  employés  d’abord  dans  des  phrases 
indépendantes  et  qui  se  suffisaient  à elles-mêmes  : tandis 
que  l’indicatif  exprime  le  fait  comme  réel  et  positif,  ils  le 
présentaient  sans  doute  comme  simplement  possible  ou 
comme  souhaitable. 

1 l,es  premières  personnes  dicem , faciem , qui  étaient  encore  usitées  au 
temps  de  Caton  le  Censeur  (Quintilien,  1.  vu.  «3).  ont  été  remplacées  plus 
tard  par  les  subjonctifs  dicnm  cl  faciam. 
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LES  VERBES  DÉRIVES. 

Sous  ce  titre,  M.  Bopp  passe  en  revue  diverses  forma- 
tions du  verbe  sanscrit,  qu’il  retrouve  avec  plus  ou  moins 
de  certitude  dans  les  langues  congénères. 

t°  Verbes  dénominatifs.  — En  premier  lieu,  à cause  de 
leur  nombre  et  de  leur  importance,  nous  placerons  les 
verbes  dénominatifs,  c’est-à-dire  dérivés  d’un  nom,  soit 
substantif,  soit  adjectif.  Toutes  les  langues  forment  des 
verbes  de  cette  sorte  : c’est  ainsi  qu’en  français  de  règle, 
mesure,  grand,  cher,  nous  avons  fait  régler,  mesurer,  gran- 
dir, chérir.  Pin  latin,  de  regnum,  vestis,  clarus,  viennent 
regnare,  vestire,  clarere.  En  grec,  de  <p6pos,  riui; , SijXos, 
■aoiptiv,  ont  été  tirés  popéco,  Ttp.iw,  SriXoco,  ■aoipjxivM. 

Le  sanscrit  dispose  de  différents  moyens  pour  former 
ses  verbes  dénominatifs.  Mais  de  beaucoup  le  plus  usité, 
c’est  le  suffixe  y a qui  vient  s’ajouter  au  thème  nominal. 
Ainsi  kumdra  « enfant  r donne  kumdra-ya-ti  « il  fait  l’en- 
fant, il  jouer;  sukha  « bonheur r donne  sukha-ya-ti  <r  il  ré- 
jouit i).  En  grec,  le  suflixe  ya  devait  prendre  la  forme  jo 
ou  je;  mais  on  a vu  que  le  j,  qui  n’a  pas  de  signe  spécial 
dans  l’écriture  grecque,  se  cache  dans  la  prononciation 
sous  des  formes  très-diverses.  Ainsi  les  thèmes  peXav,  rex- 
pjxp,  èXntS,  àpitay,  xvpvx,  suivis  du  suflixe  jo  ou  je,  ont 
donné  les  verbes  pxXalvu,  rexpaipco,  èX âpirâ?w, 
xvpucrtTù).  Après  les  thèmes  finissant  par  une  voyelle, 
le  j est  tombé  : ainsi  se  sont  produits  les  verbes  con- 
tractes comme  ptopèw,  tipAos,  < hjXéoo  (pour  (popi-ju, 

r Sfiâ-ju,  StiX6-jw  ) . 

Mais  ce  n’est  là  que  le  premier  degré  et  comme  le  préam- 
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bule  de  la  formation  des  verbes  dénominatifs.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  l'instinct  populaire,  se  saisissant  du  pro- 
cédé, l’étend  et  le  généralise.  Il  est  bien  vrai  que  les  pre- 
miers verbes  en  qu’ait  possédés  la  langue  grecque 
sont  dus  à des  thèmes  en  *J,  comme  èXmS,  èpiS.  Mais  il 
est  venu  un  moment  où  le  langage,  guidé  par  l’analogie, 
a créé  librement  des  verbes  en  i£u  avec-  des  thèmes  de 
toute  espèce;  tels  sont  : -aoSilu,  àxovxi&u,  xvvileo,  out/£«ü , 
tso XepJlw.  Dès  lors,  le  simple  accident  phonique  qui  a 
changé  en  ? le  groupe  Sj,  ouvre  à la  langue  grecque  une 
source  inépuisable  de  richesses,  car  les  verbes  en 
peuvent  se  multiplier  indéfiniment,  et  à leur  tour  ils 
donnent  naissance  à des  noms  de  toute  sorte,  tels  que 
les  substantifs  en  itrp.de,  «x fia,  it/lvs'. 

La  même  observation  pourrait  se  répéter  pour  les 
verbes  en  auvu.  Les  premiers  qu'ait  eus  la  langue  grecque 
venaient  de  thèmes  en  ai>,  comme  fteXar,  ■aotpav.  Mais  à 
l’imitation  de  fteXonW,  on  a fait  XeuxauVco,  yXvx auW, 
Q-eppcdvw.  Un  idiome  est  d'autant  plus  riche  qu’il  manie 
plus  librement  ces  syllabes  formatives,  d’autant  plus  varié 
qu’il  en  possède  davantage,  d’autant  plus  parfait  qu'il 
réussit  mieux  à répartir  entre  ces  formations  des  nuances 
de  signification  différentes.  Il  serait  intéressant  de  com- 
parer à cet  égard  les  langues  de  notre  famille.  On  ver- 
rait, par  exemple,  que  les  ressources  du  latin  sont  déjà 
plus  bornées  que  celles  du  grec,  car  il  ne  crée  plus  que 
des  verbes  en  dre,  ère,  ire,  c’est-à-dire  des  verbes  con- 
tractes. 

1 lies  suffises  sonl  devenus  si  mobiles  que  nous  avons  pu  les  emprunter 
à la  langue  grecque  : nous  disons  avtoriur,  artiste . christianisme. 
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On  peut  reprocher  à l’ouvrage  de  M.  Bopp  de  ne  pas 
nous  faire  assez  voir  cet  affranchissement  des  suffixes.  Non- 
seulement  l'auteur  néglige  de  le  faire  ressortir,  niais  il  a 
l’air  souvent  de  le  nier.  H faut  lire,  par  exemple,  l’éton- 
nante explication  qu’il  présente  des  verbes  en  eow  *,  ou  les 
singulières  difficultés  qu’il  oppose  à la  généralisation  des 
verbes  en  cuva*2.  Admirablement  perspicace  pour  décou- 
vrir les  causes  les  plus  menues  et  les  commencements  les 
plus  obscurs  des  formes  grammaticales,  il  semble  quel- 
quefois n’avoir  point  d’veux  pour  leur  entier  épanouisse- 
ment. A ce  défaut  vient  se  joindre  le  désir  de  retrouver 
en  sanscrit  le  prototype  de  formations  purement  grecques 
ou  latines.  Regardant  le  suffixe  aya  comme  indépendant 
dès  l’origine,  il  cherche  à y rattacher  directement  les 
formes  en  i£«,  bien  [dus,  il  voudrait  en  tirer  les 

verbes  latins  comme  fumigare,  mitigare,  par  un  durcisse- 
ment de  j en  g dont  le  latin  ne  présente  aucun  exemple*. 

Aussi  bien  que  le  grec  et  le  latin,  le  sanscrit  a rendu 
certains  suffixes  indépendants.  Ainsi  les  noms  neutres  en 
as,  comme  lapas  rt pénitence * , uavias  irrespect*,  ont  donné 
naissance  à des  verbes  tapas-ya-li  or  il  fait  pénitence*,  na- 
mas-ya-ù  «r il  respecte*.  Puis,  d’après  l’analogie  de  ceux- 


1 Voyez  S 77,7. 

* Voyez  S 7Ü9. 

‘ Voyez  S 762. 

V Voyez  S 773.  Les  verbes  latins  en  igdre  sont  un  exemple  de  la  force 
de  l'analogie.  I/nncienne  langue  latine  0 du  posséder  un  certain  nombre  de 
substantifs  formés  comme  remeæ,  remigis  (d'où  remigium );  ou  peut  sup- 
poser, par  exemple,  un  substantif  lite. x,  litigis  (d’où  litigium).  Ces  noms 
ont  donné  naissance  aux  verbes  en  igdre , tels  que  remigare , litigare,  et  à 
l imitation  de  ceux-ci . on  a fait  fumigare , mitigare. 
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ci,  le  sanscrit  a formé  (les  dénominatifs  en  asya , sya,  qui 
ont  ordinairement  la  signification  désidérative.  De  madhu 
tr  miel  o vient  un  verbe  madhv-asyali  fr  il  désire  du  miel  r, 
de  açva  « cheval  n vient  açvttr-syali  (telle  désire  l’étalon  r>. 
M.  Bopp,  dans  ces  verbes,  croit  reconnaître  la  racine  as 
tr  être d suivie  de  l'auxiliaire  ( «désirer * *.  Attribuant  à ces 
formations  sanscrites  un  âge  très-reculé,  notre  auteur  en 
rapproche  les  verbes  latins  comme  laccsscre,  capessere, 
ainsi  que  les  désidéralifs  tels  que  atticistare,  grœcûsare1  2. 
C’est  méconnaître  la  part  d’initiative  qu'il  faut  laisser  à 
chaque  idiome  et  mêler  les  créations  d’âges  très-différents. 
Heureusement  nous  retrouvons  le  coup  d’œil  du  linguiste 
dans  d’autres  paragraphes  : citons  notamment  ceux  où  il 
explique  l’origine  d’une  sorte  de  passif  nouveau  que  le 
gothique  s’est  donné*. 

q°  Causalif  ou  cotisai.  — On  appelle  ainsi  une  forma- 
tion sanscrite  qui  donne  à entendre  que  le  sujet  fait  faire 
l’action  marquée  par  la  racine.  Tandis  que  bédhali  signifie 
«il  sait 7) , le  causalif  bôdhayati  veut  dire  tril  fait  savoir o. 
Les  grammairiens  indiens  expliquent  btldlutyali  comme  ve- 
nant directement  de  la  racine  budh,  par  le  moyeu  du 
gouna  et  de  la  caractéristique  aya.  Mais  il  est  plus  pro- 
bable qu’il  faut  appliquer  à ces  formes  la  même  méthode 
de  décomposition  qu'aux  verbes  dénominatifs,  dont  ils  ne 

1 Ce  qui  prouve  que,  dans  tes  verbes  comme  açvasyali , l'idée  du  désir 
n'n  pas  besoin  d'être  explicitement  énoncée,  ce  sont  tes  verbes  comme  cquire 
en  latin . -rivpaai  en  grec. 

■ Voyez  SS  ytii  et  770. 

’ Fullja  - iniplco - . fuïlnn  - iinpleor  * . Voyez  S 770  et  sniv.  Comparez 
» 777- 
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sont  au  fond  qu'une  variété.  Bôdhayaù  se  divisera  donc  en 
bddha-ya-ti. 

Y avait-il  déjà  un  suffixe  indépendant  aya , servant  à 
former  des  verbes  causalifs,  au  temps  où  le  sanscrit,  le 
grec,  le  latin,  le  gothique,  le  slave  vivaient  encore  con- 
fondus en  un  seul  idiome?  M.  Bopp  n’en  doute  point,  et 
il  voit,  par  exemple,  des  causatifs  dans  les  verbes  latins 
neeare,  sedare,  terrere,  loirere,  sopire,  qu’il  rattache  sans 
intermédiaire  aux  racines  nnç  «mourir»,  sad  «s’asseoir». 
Iras  «trembler»,  tors  h «se  dessécher»,  smp  «dormir». 
De  môme,  il  voit  dans  les  verbes  allemands  setzen  «cou- 
cher», legen  «placer»,  senken  «abaisser»,  Irànken  «abreu- 
ver» les  causalifs,  à la  façon  sanscrite,  de  sitzen  «être 
assis»,  liegen  «être  couché»,  sinken  «tomber»,  Irinken 
« boire». 

Quelque  séduisants  que  ces  rapprochements  puissent 
paraître,  on  fera  peut-être  bien  de  les  accueillir  avec 
précaution.  Il  se  pourrait  aussi  bien  que  ces  verbes  fussent 
dérivés  de  substantifs  ou  d'adjectifs  qui  ont  disparu.  Si 
nous  n'avions  en  grec  les  mots  tyopos  et  ôyps,  on  aurait  le 
même  droit  de  regarder  Çsopéa)  (=  bhdrdyami ) et 
(=  vdliaydmi ) comme  les  causatifs  de  <pépu  ( = bhardmi ) 
et  de  eyw  (=  valuhni).  Parmi  les  verbes  latins  cités  par 
M.  Bopp,  il  en  est  un  qui  est  certainement  un  dénomi- 
natif : needre  vient  de  nex  comme  judicdre  de  judex.  Les 
verbes  allemands  Irànken,  legen,  setzen  sont  sans  contredit 
aussi  près  des  substantifs  trank  « boisson  » , loge  « situation  » , 
satz  « l’action  de  poser»  que  des  verbes  Irinken,  liegen,  sit- 
zen. Si  l’on  songe  à la  grande  quantité  de  verbes  dénomi- 
nalifs  sans  primitif  connu  qui  existent  en  latin  et  en  go- 
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I bique,  on  lie  voit  pas  pourquoi  une  explication  spéciale 
serait  donnée  pour  cinq  ou  six  verbes,  par  ce  seul  motif 
qu  oi)  les  peut  rapprocher  de  causatifs  Sanscrits1.  A plus 
forte  raison  devons-nous  repousser  des  rapprochements 
qu'interdisent  les  lois  phoniques,  comme  celui  de  plâro 
avec  le  sanscrit  pldvaydmi  » je  fais  couler*,  ou  encore  celui 
des  verbes  lithuaniens  en  inu  avec’  les  causatifs  sanscrits 
en  ayai. 

Le  causal  a été  longtemps  un  favori  de  la  philologie 
comparative  : on  ne  croyait  pouvoir  y rapporter  assez  de 
verbes.  Les  racines  sanscrites  finissant  par  un  d prennent 
devant aya  un  p : ainsi  slhd  «être  debout*  fait  au  causatif 
slhd-paydmi  «je  fais  tenir  debout*.  Quelle  est  l’origine  de 
cette  lettre  p?  il  est  difficile  de  le  dire.  Peut-être  le  verbe 
fpipaydmi  «r je  protège*,  dérivé  du  substantif  g ôpa  <r pas- 
teur, protecteur*,  et  quelques  autres  semblables,  ont-ils 
servi  de  modèles  à cette  formation.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
causatif  en  -paydmi  est  d’origine  récente,  comme  le  prouve 
déjà  cette  circonstance,  qui  n’a  point  échappé  à \1.  Bopp*, 
que  le  zend  n’y  participe  point.  On  est  d'autant  plus  étonné 
de  voir  notre  auteur  reconnaître  cette  formation  en  lithua- 
nien, en  slave,  en  grec,  en  latin.  Il  voit,  par  exemple, 
un  causatif  de  cette  espèce  dansée  verbe  latin  rapio,  et 
(par  le  changement  de  p en  e)  dans  jacio,  doceo *. 

3"  Passif,  désidéra  lif  intensif.  — Nous  réunissons  ces 


1 Léo  Meyer  paraît  pencher  ver»  la  mémo  opinion  dans  son  rfocnl 
ouvrage  : Die  gothischc  Sprnchr  (Berlin.  S ag3. 

* Voyez  S •jhh  et  sniv. 

5 Voyez  S 760. 

* Voyez  SSha'i.  767.  7^18.  768. 
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trois  formations,  qui  appartiennent  en  propre  au  verbe 
sanscrit  et  zend. 

Le  passif  est  marqué  en  sanscrit  par  la  syllabe  ya,  qui 
reçoit  l’accent  tonique,  et  qui  vient  se  placer  après  la 
racine  : les  désinences  personnelles  sont  celles  du  moyen. 
Ainsi  vas  « habiller1»  r budh  «savoir*,  qui  font  au  moyen 
vas-lê  « il  s’habille  v,  bôdh-a-tê  cr  il  sait  ■a , ont  pour  passif 
vas-yd-lè  ce  il  est  babillé  n.  budh-yd-lé  cil  est  sus.  Dans 
cette  syllabe  ya,  nous  reconnaissons  le  suffixe  ya  qui  ligure 
aussi  avec  le  sens  passif  dans  les  participes  guh-ya  «devant 
être  cachés,  pac-ya  «devant  être  cuits.  C’est  là  certaine- 
ment l’emploi  le  plus  moderne  de  ce  sullixe  ya  qui  a été 
tant  de  fois  appelé  A concourir  à la  conjugaison.  Aussi 
nous  est-il  difficile  de  croire  qu'il  faille  voir  un  passif,  à la 
manière  sanscrite,  dans  le  latin  morior,Jio,  el  dans  le  go- 
thique uskija  «enascors. 

Le  désidératif  se  forme  par  l’addition  du  verbe  auxi- 
liaire as  «êtres,  qui  vient  se  joindre  à la  racine  redoublée. 
Ainsi  jfi'id  « savoir  s fait  « je  désire  savoir  s.  M.  Bopp 

en  rapproche  le  grec  ytyvwoxw  et  le  latin  (g)nosco.  «La 
«gutturale,  dit-il,  n’est  très-probablement,  dans  ces 
«formes,  qu'un  accompagnement  euphonique  de  la  sif— 
«liante 's.  Mais  les  verbes  grecs  comme  yiyvwrrxw,  @t- 
ëpùaxco,  (piarxM,  jSXwo-xsü,  et  les  verbes  latins  comme 
( gjnosco , suesco,  prqficiscor,  apiscor,  qui  n’ont  leur  erx,  sc 
que  dans  les  temps  spéciaux,  doivent  bien  plutôt  être  raj>- 
prochés  des  verbes  sanscrits  gacclidini,  yacrhdmi  (pour  gas- 
kdmi , yaslidmi).  lesquels  renoncent  également  à leur  sic 

' Voyez  $ 701. 
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hors  du  présent  et  de  l’imparfait’»  C’est  au  chapitre  des 
caractéristiques,  et  non  à celui  des  verbes  dérivés,  qu’on 
se  serait  attendu  à trouver  ces  formes. 

L’intensif  prend  aussi  le  redoublement,  auquel  il  donne 
le  plus  de  poids  qu'il  lui  est  possible.  Ainsi  vie  r entrer » 
fait  vêvéçmi  <r j’entre  avec  force,  j’entre  souvent»;  lup  <t  cou- 
per» fait  lôldpmi  <rje  coupe  beaucoup,  je  déchire».  Les 
verbes  grecs  ou  latins  que  cite  notre  auteur,  comme  ©ou- 
irâÀÀw,  SauSiXk'j),  ©au.3aiV« , gurgulio,  n’ont  avec  ces 
formations  sanscrites  qu’une  ressemblance  lointaine.  Le 
redoublement,  à lui  seul,  ne  suffit  point  pour  établir  la 
parenté,  car  il  appartient  à cette  classe  de  faits  gramma- 
ticaux qui  se  produisent  chez  tous  les  peuples,  et  qu’un 
philologue  a spirituellement  appelés  des  anthropismes.  Il 
faut  donc  renvoyer  ces  formations  à la  grammaire  spéciale 
de  chaque  idiome. 

On  voit  que  le  chapitre  du  verbe  se  termine  comme 
celui  du  pronom.  Au  delà  d’une  certaine  limite  chrono- 
logique, les  ressemblances  cessent  ou  ne  sont  plus  dues 
qu’à  des  rencontres  fortuites.  La  structure  du  verbe  ap- 
paraît comme  identique  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes  aussi  longtemps  qu’on  étudie  la  racine,  les 
désinences,  les  caractéristiques  des  classes,  les  temps  et 
les  modes  primitifs;  mais  si  l’on  pousse  jusqu’aux  forma- 
tions secondaires  et  jusqu'aux  verbes  dérivés,  les  analogies 
deviennent  plus  rares  et  Unissent  par  s’évanouir.  Rien,  au 
fond,  n’est  plus  naturel,  et  le  devoir  de  la  science  sera  de 


1 Sur  le  changement  (te  sk  en  cïh,  voyez  Kuhn,  dans  son  Journal, 
I.  lit,  |».  3si  et  suiv. 
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tracer  nettement  cette  limite.  Deux  familles  sorties  d’une 
même  origine,  mais  éloignées  et  isolées  l’une  de  l’autre, 
auront  en  commun  non  les  souvenirs  d’hier,  mais  seule- 
ment la  mémoire  des  anciens  jours. 

Clarens,  le  a 3 septembre  1869. 

Michsl  IIrkai.. 
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S /iq6.  Des  voix.  — L'actif  et  le  moyen  en  sanscrit.  — 
Le  moyen  en  gothique. 


Le  sanscrit  a deux  formes  pour  l’actif.  La  première,  qui  a le 
sens  transitif,  c’est-à-dire  qui  marque  tine  action  s’exerçant  au 
dehors,  est  appelée  par  les  grammairiens  indiens  parasmâi - 
padarn c’est-à-dire  «la  forme  [s’appliquant]  à l’étranger». 
L’autre  est  nommée  ûlmanè-padam 2,  c’est  à savoir  «la  forme 
[s’appliquant]  à soi-même»  : son  sens  propre  est  de  marquer 
l’action  réfléchie  ou  intransitive;  elle  sert  aussi  à indiquer  que 
l’acte  se  fait  au  profit  du  sujet  ou  se  trouve  avec  celui-ci  dans 
quelque  relation  étroite.  Ainsi  dû  signifie  «donner»:  mais  à 


1 pürasmdi  est  le  datif  de  pâra  * l'autre 

* Almdne  est  le  datif  du  mot  âttnân  *âmo".  Ce  nom  remplace  souvent, 

aux  cas  obliques,  les  pronoms  personnels  des  trois  personnes  et  des  trois  nombres  : 
c'est  toutefois  la  troisième  personne  qu'il  désigne  le  plus  fréquemment;  on  a vu  qu'il 
en  est  de  même  pour  le  pronom  tva.  Ajoutons  que  âtmdn  est  toujours  employé  au 
singulier,  même  quand  il  marque  le  pluriel  ou  le  duel.  Dans  les  langues  sémitiques, 
le  mot  signifiant  «âine»  est  employé  d'une  façon  analogue;  mais  il  faut  qu’il  prenne 
encore  le  suffixe  du  pronom  de  la  personne  qu’on  veut  désigner.  On  dit,  par 
exemple,  en  arabe,  à la  troisième  personne,  nnfnn-hu  -se",  littéralement  "ani- 
mant suis. 

ni.  i 
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l'Atmanépadam , dà,  combiné  avec  la  préposition  J,  veut  dire 
«sibi  darc»  ou,  en  d’autres  termes,  «prendre».  Le  causatif 
dnritiyâmi  signifie  «faire  voir,  montrer»  : avec  les  désinences  de 
I atmanêpadam,  il  prend  le  sens  de  «se  montrer».  Les  verbes  »'i 
« être  couché  »,  ih  « être  assis  » *,  mud  « se  réjouir  » , rué  « briller, 
plaire,  se  réjouir»,  sont  usités  seulement  à l’Atmanépadam;  yàr 
«demander,  prier»  a les  deux  formes,  mais  la  forme  réfléchie 
est  la  plus  fréquente,  car  c’est  d’ordinaire  pour  son  propre  pro- 
fit qu’on  demande  et  qu’on  prie.  Mais,  en  général,  la  langue 
sanscrite,  telle  qu’elle  est  parvenue  jusqu’à  nous,  dispose  des 
deux  formes  d’une  façon  assez  arbitraire  : c’est  le  plus  petit 
nombre  des  verbes  qui  a gardé  l’une  et  l’autre  voix  ; encore 
est-il  rare  que  la  signification  propre  de  chacune  ressorte  alors 
bien  clairement.  % 

Parmi  les  langues  congénères,  le  zend,  le  grec  et  le  gothique 
ont  seuls  conservé  cette  ancienne  forme  réfléchie.  J’ai  démontré, 
il  y a longtemps,  que  le  passif  gothique  est  identique,  quant  à 
son  origine,  avec  le  moyen  sanscrit  et  grec3.  Depuis  lors, 
J.  Grimm  a attiré  l’attention  sur  deux  expressions  restées  ina- 
perçues avant  lui  et  qui  sont  d’une  grande  importance,  car  elles 
nous  ont  conservé  la  forme  moyenne  avec  le  sens  actif.  Llfilas 
traduit  deux  fois  xara&tTù»  par  nltteigadau  et  une  fois  pucriaQta 
par  lotujadaH.  A ces  exemples  sont  venus  se  joindre  depuis  : uf- 
hmnandn  « yvàmvim  » , faianda  «vitupérant»,  giwntjnda  undiva- 
nein  « évSv/rriTau  à<fêapcr{at>  » , raurkjada  « êpyd^ezai  » , xutiuhada 
« xaTîpyatrrai  » et  hugandau  « n 3.  Dans  la  pre- 

1 Le  verbe  n fait  à la  troisième  personne  du  singulier,  au  présent  de  l'indicatif, 
iéU  — Ht  hau.  De  même,  dt  fait  à*  té fiai  tu. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  page  lia  et  suiv.  Comparer 
Vocalisme,  page  79  et  suiv.  et  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  1000.  Il  sera  ques- 
tion plus  loin  de  quelques  restes  de  la  forme  réfléchie  en  ancien  slave  et  peut-être 
aussi  en  latin. 

3 Voyez  l’édition  d'Ulfilas  de  Von  der  Gabelenlz  et  Lobe,  pages  187  et  sa5. 
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mière  édition  de  sa  Grammaire  allemande1,  Jacob  Grimm  ex- 
plique avec  raison  atsteigadau  et  lausjadau  comme  des  impératifs; 
mais  il  supposait  alors  chez  le  traducteur  gothique  une  erreur 
qui  lui  aurait  fait  rendre  les  expressions  grecques  par  des  formes 
du  passif.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  induire  Ulfilas  à tra- 
duire par  un  passif  le  moyen  poedoQw  et  encore  moins  l’actif 
sune£dta>.  Son  texte  lui  présentait  bien  d’autres  occasions  de 
confondre  le  moyen  grec  avec  le  passif.  Dans  la  seconde  édition 
de  sa  Grammaire2 * *,  J.  Grimm  se  pose  celte  question  : «Aurions- 
«nous  ici  un  moyen  gothique  de  la  troisième  conjugaison?»  Il 
n’est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  formes  appartiennent  en 
effet  au  moven.  Mais  je  ne  puis,  comme  le  fait  cette  fois  J.  Grimm, 
y voir  des  subjonctifs,  car  il  faudrait  qu’elles  eussent  l’f  qui  ca- 
ractérise ce  mode5.  Le  subjonctif  moyen  ne  peut  pas,  pour  se 
distinguer  du  subjonctif  passif,  renoncer  à un  signe  qui  est  pré- 
cisément l’exposant  modal.  Je  n’hésite  donc  pas  à reconnaître 
dans  atsteigadau  et  lausjadau,  ainsi  que  dans  liugandau  « y^iuv'yd- 
■tvaav  » , des  impératifs  moyens  : ils  s’accordent  parfaitement 
avec  les  impératifs  moyens  en  sanscrit,  comme  Sdr-a-tàm  - qu’il 
porte,  qu’il  soutienne»,  Bar-a-ntâm  «qu’ils  portent,  qu’ils  sou- 
tiennent». Le  gothique  au  est  ici  avec  le  sanscrit  àm  dans  le 
même  rapport  qu’à  la  première  personne  du  subjonctif  actif 
sijau  «que  je  sois»  avec  le  sanscrit  syàm.  L’ancien  m s’est  résolu 
en  u et  a formé  une  diphthongue  avec  l'a  précédent. 

Il  est  vrai  que,  si  l’on  ne  consultait  que  la  forme,  atsteigadau . 
lausjadau  et  liugandau  pourraient  aussi  bien  être  des  passifs  : il 
est  probable  que  si  Llfilas  avait  eu  à exprimer  l'idée  «qu’il  soit 
délivre»,  il  aurait  également  mis  lausjadau.  Mais  je  ne  crois  pas 


1 Toine  I , |»gn  444. 

* Tome  I . page  855. 

* Le  subjonctif  gothique  correspond  au  potentiel  sanscrit  (Rfr-dUn  pour  Ur-si-ta) 

et  à l'optatif  grec  (Çéft‘Ot-to).  Voyei  S 67a  et  suiv. 


Digitized  by  Google 


U 


LE  VERBE. 


que  la  traduction  de  la  Bible  lui  ail  fourni  une  occasion  d'em- 
ployer l’impératif  passif. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  1 que  les  formes  gothiques  tiu- 
hailh.  tvignjaith  et  bairaith  sont  des  troisièmes  personnes  de  sub- 
jonctif moyen.  Bairaith  correspond  au  sanscrit  barda  (venant  de 
Baraita).  au  grec  Çépono,  au  rend  baratta. 

5 h ’t 7 . Le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

En  grec  et  en  gothique,  la  forme  moyenne  a été  transportée 
au  passif,  en  sorte  que  passif  et  moyen  sont  complètement  iden- 
tiques, excepté,  pour  le  grec,  à l’aoriste  et  au  futur.  Au  con-  v 
traire,  en  sanscrit  et  en  zend,  le  passif,  tout  en  employant  les 
désinences  plus  pesantes  du  moyen,  présente  dans  les  temps 
spériaux  (S  109*)  une  différence  essentielle  : il  adjoint  à la  ra- 
cine la  syllabe  ya 2 et  il  supprime  les  syllabes  caractéristiques  et 
les  particularités  de  toute  sorte  qui  distinguent,  aux  deux  formes 
de  l’actif,  les  diverses  classes  de  verbes.  En  grec.  Se Ix-vv-rai  est 
à la  fois  un  passif  et  un  moyen  : au  contraire,  en  sanscrit,  d- 
nu-té'( de  ci  Rassembler»)  ne  peut  être  qu’un  moyen,  car  le  pas- 
sif fait  ci-yà-tê.  En  grec,  SiSo-rat,  Ma-rat  sont  à la  fois  passifs 
et  moyens  : mais  les  formes  sanscrites  congénères  Jat-té's.  tléfa-té 
sont  seulement  des  moyens;  leur  passif  est  di-yiHê,  sii-ydtê *. 

Comme  le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend , supprime  les  parti- 
cularités des  classes  et  comme  il  se  forme  immédiatement  de  la 
racine,  il  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que  le  causatif,  le  dé- 
sidératif  et  l’intensif,  c’est-à-dire  les  verbes  dérivés.  Aussi  en 
traiterons-nous  quand  nous  nous  occuperons  de  ces  verbes.  Le 

1 Voyez  ci -dessus,  tome  I,  page  ao,  note  a. 

’ Il  sera  question  plus  loin  (S  733  et  suiv.)  de  l'origine  de  cette  syllabe. 

' Forme  irrégulière  pour  dadà-tê. 

• Quelques  racines  en  â affaiblissent  cette  voyelle  en  » devant  le  caractère  pas- 
sif ya. 
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moyen,  au  contraire,  pourra  être  étudié  en  même  temps  que  la 
forme  transitive  de  l’actif,  car  il  ne  s’en  distingue  presque  jamais 
que  par  l’élargissement  des  désinences  personnelles. 

S 4 a 8.  Les  modes  et  les  temps. 

I,es  modes  sont  en  sanscrit  au  nombre  de  cinq,  si  l'on  y veut 
comprendre  l’indicatif.  Celui-ci , à proprement  parler,  n’exprime 
que  de  simples  relations  temporelles  et  non  des  relations  mo- 
dales; on  peut  donc  dire  que  ce  qui  le  constitue  comme  mode, 
c’est  l’absence  de  toute  notion  modale.  Viennent  ensuite  le  po- 
tentiel, l'impératif,  le  précatif  et  le  conditionnel.  Il  y a,*  en 
outre,  dans  les  Védas,  des  restes  d’un  mode  qui  répond,  par  son 
principe  de  formation,  au  subjonctif  grec  : les  grammairiens  in- 
diens l’appellent  Ut1.  Les  mêmes  modes,  y compris  le  subjonctif 
ou  Ut,  existent  en  zend,  hormis  peut-être  le  conditionnel,  que 
je  n’y  ai  pu  découvrir.  Ce  dernier  mode,  qui  est  dans  un  rap- 
port intime  avec  le  futur,  est  rare  aussi  en  sanscrit. 

L’infinitif  et  les  participes  sont  des  formations  nominales. 

L’indicatif  a six  temps,  savoir:  un  présent,  trois  prétérits  et 
deux  futurs.  Les  prétérits  répondent,  quant  à leur  forme,  à l’im- 
parfait, à l’aoriste  et  au  parfait  grecs.  A l’égard  de  la  significa- 
tion, le  sanscrit,  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  les  confond  presque 
toujours.  Aussi,  dans  ma  Grammaire  sanscrite,  leur  ai-je  donné 
des  noms  qui  se  rapportent  uniquement  à leur  forme.  Je  les  ai 
appelés  : le  prétérit  augmenté  uniforme2,  le  prétérit  augmenté 
multiforme,  le  prétérit  redoublé.  Les  deux  futurs  se  confondent 

1 Les  grammairiens  de  l’Inde  désignent  les  temps  et  les  modes  par  de*  voyelles 
qui,  pour  les  temps  principaux,  sont  encadrées  entre  l et  2^  {,  et,  pour  les 
temps  secondaires,  entre  / et  3^  ».  Ib  obtiennent  ainsi  les  noms  suivants  : lat. 
Ut,  lut,  Irf,  lét , lot  ; lait,  lin , luit,  Irn.  Voyes  Colebrooke,  Grammaire  sanscrite, 
pages  i3s  et  181. 

* Nous  employons  indifféremment,  dans  notre  traduction,  les  mots  prétérit  aug- 
menté ou  prétérit  à augment.  — Tr. 
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également  dans  l’usage.  Je  leur  ai  donné  des  noms  qui  rappellent 
leur  composition  : j’appelle  le  premier,  qui  répond  au  futur 
grec  et  lithuanien,  futur  à auxiliaire  l;  le  second,  futur  à parti- 
cipe, parce  que  le  premier  terme  dont  il  est  composé  correspond 
au  participe  latin  en  turus.  Je  n’ai  pas  rencontré  jusqu’à  présent 
en  zend  le  futur  à participe;  mais  tous  les  autres  temps  dont  il 
vient  d’être  question  sont  usités  dans  cette  langue. 

Les  modes  autres  que  l'indicatif  n’ont  chacun  en  sanscrit  et 
en  zend  qu’un  seul  temps.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le 
potentiel  et  le  précatif  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  qu’en 
grec  l’optatif  présent  et  l’optatif  aoriste  second  : aussi  Pànini 
comprend-il  ces  deux  formes  modales  sous  le  nom  commun  de 
lift.  De  plus,  le  potentiel  peut  être  employé  pour  exprimer  le 
désir  et  la  prière  exactement  comme  le  précatif2. 

Dans  les  Védas,  on  trouve  encore  la  trace  d’un  certain  déve- 
loppement donné  aux  modes,  qui  n’y  sont  pas  bornés,  comme 
dans  le  sanscrit  classique,  à un  seul  temps;  d’après  ces  restes, 
on  peut  conclure  que,  si  les  langues  de  l’Europe  l’emportent  sur 
le  sanscrit  et  le  zend  par  la  variété  de  temps  que  présentent  les 
divers  modes,  elles  doivent  au  moins  le  principe  de  cette  fécon- 
dité à une  période  antérieure  à leur  existence  indépendante. 

S Ssçj.  Les  nombres.  — Les  langues  indo-européennes  ne  distinguent 
pas  les  genres  dans  le  verbe. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  qui  font  l’objet  de  nos  comparai- 
sons, le  verbe  a trois  nombres.  En  latin,  toutefois,  le  verbe, 
aussi  bien  que  le  nom,  a perdu  le  duel.  Au  contraire,  le  plus 
ancien  des  dialectes  germaniques,  le  gothique,  a conservé  le  duel 
pour  le  verbe,  quoiqu’il  l’ait  perdu  dans  la  déclinaison.  L’ancien 


1 C’est  le  plus  fréquemment  employé. 

* Fn  général,  le  préentif  est  beaucoup  moins  uni  lé  que  le  polcuiiel. 
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slave1  avait,  et  le  lithuanien  possède  encore  à l’heure  qu’il  est, 
le  duel  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe.  Le  pâli  et  le  pràcrit 
qui,  à d’autres  égards , sont  si  près  du  sansrrit,  ont  perdu  le 
duel  : par  cette  lacune  de  leur  grammaire,  comme  par  la  perte 
de  la  voix  moyenne,  ils  sont  sur  la  même  ligne  que  le  latin. 

A la  différence  des  langues  sémitiques,  le  verbe  indo-euro- 
péen , dans  ses  désinences  personnelles,  ne  fait  pas  la  distinction 
des  genres.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner  si  nous  songeons  que 
les  pronoms  des  deux  premières  personnes,  même  employés 
comme  mots  indépendants,  s’abstiennent  de  faire  cette  distinc- 
tion. Au  contraire,  dans  les  langues  sémitiques,  il  n’y  a que  la 
première  personne,  soit  dans  le  verbe,  soit  dans  le  pronom 
isolé,  qui  ne  spécifie  pas  les  genres;  la  deuxième  et  la  troisième 
personne  distinguent  toujours  le  féminin  du  masculin,  que  le 
pronom  forme  un  mot  à part  ou  qu’il  soit  combiné  avec  le 
verbe  1. 

S 43o.  Division  des  temps  et  des  modes  en  deux  classes, 
d'après  les  flexions  personnelles. 

Si  l’on  considère  les  flexions  personnelles,  on  est  conduit  à 
diviser  les  temps  et  les  modes  en  deux  classes,  dont  l’une  pré- 
sente des  désinences  plus  pleines,  l’autre  des  désinences  plus 
émoussées.  C’est  surtout  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec  que 
cette  division  est  très-visible.  A la  première  classe  appartiennent 
les  temps  qu’en  grec  on  appelle  temps  principaux,  savoir  : le 
présent,  le  futur  et  le  parfait  (ou  prétérit  redoublé);  les  dési- 
nences de  ce  dernier  temps  ont  toutefois  éprouvé,  en  sanscrit 
comme  en  zend  et  en  grec,  de  fortes  mutilations,  qui  ont  évi- 


1 Plusieurs  dialecte»  slaves  ont  encore  lu  duel,  nota  ut  meut  le  slovènc,  le  bohé 
tuien  et  le  serbe. 

* (Cependant,  en  slave,  le  verbe  fait  A certaines  personnes  Ja  distinction  des  genres. 
Voyez  S f>97,  remarque. 
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demmenl  pour  cause  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
A la  seconde  classe  appartiennent  les  prétérits  augmentés;  de 
plus,  en  sanscrit  et  en  rend,  tous  les  modes  autres  que  l’indi- 
catif, à l’exception  du  présent  du  subjonctif  et  des  flexions  de 
l’impératif  qui  appartiennent  en  propre  à ce  mode ‘.'En  grec, 
le  subjonctif  a également  les  désinences  pleines.  Au  contraire, 
l’optatif,  qui  répond  au  potentiel  sanscrit,  a comme  lui  les  dé- 
sinences émoussées.  Le  (ii  de  Tuirloifit  est  inorganique;  la  forme 
primitive  était  ■nmlotv'1. 

S 43 1.  Restes  de  celte  division  en  latin. 

En  latin,  cette  division  est  encore  visible  à la  première  per- 
sonne, quoique  le  rapport  qui  existait,  à l’origine,  entre  les 
deux  sortes  de  flexions  sc  trouve  renversé.  Aux  temps  et  aux 
modes  qui  avaient  autrefois  la  flexion  plus  pleine  mi,  la  dési- 
nence a disparu  complètement5.  Au  contraire,  là  où  il  y avait 
la  désinence  émoussée  m,  ce  m s’est  maintenu.  Nous  avons  donc, 
d’une  part,  timo,  amabo;  mais,  d’un  autre  côté,  amabam,  tram, 
sim,  amem,  comme  en  sanscrit  d-Bavam  et  itsam  «j’étais»,  sydm 
«que  je  sois»,  kàmdyêyam  «que  j’aime». 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne,  toutes  les  dési- 
nences sont  devenues  semblables,  l’f  des  formes  primaires  s’étant 
perdu;  on  a,  par  conséquent,  legis(i\ . Iegit(i),  legunt(ï),  comme 
on  avait  déjà  legas,  légat,  legaiit. 

S 03s.  Restes  de  cette  division  en  gothique. 

En  gothique,  cette  ancienne  division  en  désinences  pleines  et 

1 Les  flexions  appartenant  en  propre  à l'impératif  sont  plus  voisines  des  désinences 
pleines  que  des  désinences  émoussées. 

* C’est  ce  que  prouvent  la  conjugaison  en  pi  (itiobfv)  et  In  forme  moyenne  tv- 
*1oipvv,  qui  vient  do  jimlotv.  [Si  rinloipi  était  primitif,  le  moyen  devrait  être 
tvit7<hja«j.  — Tr.] 

* Excepté  dans  les  deux  verbes  *um  et  inquam. 
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eu  désinences  émoussées  se  manifeste  surtout  de  lu  manière 
suivante.  Les  terminaisons  ti  et  nti  des  formes  primaires  ont 
conservé  leur  dentale,  grâce  à la  voyelle  qui  venait  après;  mais 
IV  s’est  perdu.  Au  contraire,  dans  les  formes  secondaires,  le  t, 
n’étant  protégé  par  rien,  est  tombé,  comme  en  grec.  On  a donc, 
d’une  part,  hair-i-lk  «il  porte*,  en  regard  de  HTfa  Bâr-a-ti; 
buir-a-nil  «ils  portent»,  en  regard  de  Bâr-a-nti,  en  grec 

ip/p-o-eTi.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  a bairni  «qu’il  porte»,  en 
regard  de  ôar-é-/  ( v e n a n t de  Bnrait'j , en  grec  tp/poi. 

A la  première  personne  du  singulier,  la  désinence  pleine  mi 
a complètement  disparu,  comme  en  latin1.  Au  contraire,  le  m 
final  des  formes  secondaires,  s'il  ne  s’est  pas  maintenu  sans 
changement,  comme  en  latin,  a du  moins  laissé  à sa  place  un 
représentant  : il  s’est  vocalisé  en  u (S  i 8).  En  regard  du  sanscrit 
Bâr-à-im,  on  a donc  bair-a  «je  porte»;  mais  en  regard  de 
Bdr-êy-am , on  a bair-a-u  (venant  de  bmrum  pour  btnraim)  «que 
je  porte».  Le  rapport  de  ces_  deux  formes  entre  elles  peut  se 
comparer  à celui  de  fero  avec  fernm. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  en  gothique  comme  en 
latin , les  formes  primaires  et  les  formes  secondaires  sont  deve- 
nues semblables,  les  premières  ayant  perdu  leur  i final,  les 
autres  en  ayant  été  privées  dès  l’époque  où  les  langues  germa- 
niques se  séparèrent  de  leurs  sœurs  de  l’Asie.  On  a i par  consé- 
quent, bair-i-s  «tu  portes»  en  regard  du  sanscrit  Bâr-a-si,  et 
batr-ai-s  «que  tu  portes»  en  regard  de  Brir-ê-s,  fer-à-s. 
(pép-ot-t. 

S 433.  Restes  do  cette  division  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  les  formes  secondaires  du  singulier  ont  dû 
sacrifier  leur  consonne  finale  (S  go  “).  Il  en  résulte  que  l’impé- 

1 Eicepté  Hans  im  i* je  suis». 
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ratif  slave,  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit,  à l’optatif  grec, 
au  subjonctif  latin  et  germanique,  a sa  seconde  et  sa  troisième 
personne  du  singulier  terminées  par  la  voyelle  »,  qui  est  la  ca- 
ractéristique du  mode;  de  même,  à l’aoriste,  la  deuxième  per- 
sonne est  semblable  à la  troisième,  le  » et  le  l étaut  tombés. 
Au  contraire,  les  formes  primaires  ont  très-bien  conservé  les 
désinences  ujh  *i  ou  ch  si,  Tk  tt,  ATk  unit  ou  ATk  an(l. 

Nous  allons  à présent  examiner  en  détail  la  forme  et  l’origiue 
des  désinences  personnelles. 

DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

CREMIERE  PERSONNE. 

S 636.  La  première  personne  de  l'actif  et  du  moyen,  eu  sanscrit, 
en  xend , en  grec  et  en  latin. 

Au  singulier  comme  au  pluriel , la  première  personne  est  - 
primitivement  caractérisée  par  un  m.  Au  duel,  dans  la  forme 
transitive  de  l’actif,  ce  m a été  amolli  en  v L Nous  avons  déjà 
observé  le  même  changement  de  m en  v dans  le  pronom 
ray  dm  «nous»,  pour  «fEJfl  mayatn  (S  33 1 ). 

L’expression  complète  de  la  première  personne  du  singulier, 
dans  les  formes  primaires  de  l’actif  transitif,  est  mi;  en  sanscrit 
et  en  zend,  cette  désinence  mi  appartient  à tous  les  verbes  sans 
exception.  En  grec,  le  futur  l’a  absolument  perdue*;  le  présent, 
abstraction  faite  de  quelques  formes  dialectales,  ne  l’a  con- 
servée que  dans  les  verbes  qui  correspondent  à la  seconde  con- 


1 Toutes  les  longues  n'ont  pas  la  première  personne  duelle  de  la  forme  transitive. 
Le  grec,  par  exempte,  en  eat  dépourvu. 

* On  a donc  rvv-oat  en  regard  du  sanscrit  làpH-ii/à-mt  (S  ti66  ).  et,  de  même. 
d«-tw,  3vi-oai.  detx-ou  en  regard  de  dd-eÿd-mi,  d/i-syà- mt , tiA-tyâ-mi , 

•iA-iyS-mt 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PERSONNE.  S 434.  11 

jugaison  en  sanscrit1.  Les  autres  verbes  grecs  ont  tout  à fait 
supprimé  la  désinence  personnelle.  En  effet,  leur  a>,  ainsi  qae 
l'o  latin  de  toutes  les  conjugaisons,  représente  la  sanscrit,  par 
exemple,  dans  bSd-â-mi  «je  sais»,  tud-â'-mi  s je  pousse»;  or, 
cet  à n’appartient  ni  à la  désinence  personnelle,  ni  à la  racine; 
c’est  la  caractéristique  de  la  classe.  11  s’allonge  à la  première 
personne,  en  vertu  d’une  loi  générale  qui  veut  que,  devant  un 
m ou  un  v suivis  d’une  voyelle,  les  caractéristiques  consistant 
en  un  a ou  se  terminant  par  un  a lui  fassent  subir  un  allonge- 
ment; c’est  pour  cette  raison  que  nous  avons  btid-A-mi  «je  sais», 
bSd-â-mt  «nous  savons  tous  deux»,  b&t-ù-mas  «nous  savons», 
en  regard  de  bdd-a-si  «tu  sais»,  bSd-a-li  «il  sait»,  bod-a-tas 
«vous  savez  tous  deux»,  bÔd-a-ku  «ils  savent  tous  deux», 
bdd-a-ta  «vous  savez»,  bdid-n-uti  «ils  savent».  Le  grec  ne  prend 
point  part  à cet  allongement  : il  a,  par  exemple,  Çép-o-fics  en 
regard  du  sanscrit  bâr-à-mn».  Mais  il  est  possible  qu’au  singu- 
lier on  ait  eu  primitivement  (Çép-v-ptt  en  regard  de  bdr-à-mi  : 
on  pourrait  alors  admettre  qu’au  pluriel  et  au  duel 1 l’<u  a 
été  abrégé,  à cause  de  la  surcharge  causée  par  des  désinences 
plus  pesantes;  et  de  fait,  il  y a le  même  rapport  entre  la  forme 
supposée  Ç/p-a>-fjLi  et  <péo-o-fjLtv  ou  ®ép-o-pai,  qu’entre  SiSu- pu 
et  SiSo-fisv  ou  StSo-psu.  Si  pourtant  (ce  que  je  suis  moins  porté 
à admettre)  on  regarde  (fip-o-pt  comme  la  forme  primitive,  l’al- 
longement de  l’o  devra  être  considéré  comme  une  compensation 
pour  la  perte  de  la  désinence. 

1 II  sera  question  plus  loin  (S  fi  93)  de  la  division  des  verbes  sanscrits  en  deux 
conjugaisons.  La  deuxième  conjugaison  comprend  les  deuxième,  troisième,  cin- 
quième, septième,  huitième  et  neuvième  classes  (S  109  *).  Néanmoins,  elle  ne 
compte  qu’un  nombre  de  verbes  relativement  petit,  environ  deux  cents.  [La  division 
en  deux  conjugaisons  appartient  à M.  Bopp;  la  division  en  dix  classes  provient  des 
grammairiens  indiens.  — Tr.] 

* Il  ne  peut  être  question  ici  que  du  duel  moyen,  le  duel  actif  n'ayant  plus  de 
première  personne. 
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La  désinence  moyenne  et  passive  pou  appartient  à toutes  les 
classes  de  verbes  : c’est  une  preuve  de  plus  qu’à  l’actif  ils  ont 
dû  tous  avoir  anciennement  la  désinenre  pu.  Le  grec,  pour  la 
première  personne  du  moyen  et  du  passif,  l’emporte  sur  ses 
frères  de  l’Asie,  qui  ont  perdu  le  m dans  toutes  leurs  formes, 
tant  primaires  que  secondaires.  Comparez,  par  exemple,  le 
sanscrit  Bàr-ê  au  grec  <pip-o-ptu.  Si  donc  d’un  côté  le  sanscrit 
Bdr-â-mi  nous  sert  à restituer  l’ancienne  forme  de  tpépa,  à son 
tour  le  grec  (pép-o-pat  nous  permet  de  ramener  Biir-i  à son  type 
primitif  bnr-ù-mè  ou  Bar-n-mê. 

S 435.  La  désinence  mi  en  lithuanien. 

On  voit  par  ce  qui  précède  comment  les  différents  idiomes  de 
la  famille  que  nous  étudions  peuvent  s’éclairer  et  se  compléter 
l’un  l’autre  : même  parmi  les  mieux  conservés,  il  n’en  est  au- 
cun dont  l’organisme  nous  soit  parvenu  intact.  Tandis  que  la 
désinence  peu  est  encore  en  plein  usage  chez  les  Grecs  d'aujour- 
d’hui, la  forme  sanscrite  correspondante  était  déjà  détruite  à 
l’époque  où  furent  composés  les  Védas.  D’un  autre  côté,  dans  les 
poèmes  homériques,  tous  les  futurs  et  la  plupart  des  formes  de 
présent  ont  déjà  perdu  la  désinence  pi  que  le  sanscrit , aux  temps 
correspondants,  a partout  conservée,  et  qui  existe  encore  à l’heure 
qu’il  est,  en  lithuanien,  dans  un  grand  nombre  de  présents.  On 
a,  par  exemple  : 


Lithuanien. 

Sanscrit 

Grec. 

etml  "je  suis- 

demi 

èflfxi,  eifxi 

eim  "je  vais» 

émi 

elpi 

dSmi  "je  donne* 

dàdâmi 

ii&COfll 

demi  "je  place» 

dàdâmi 

xlotrmi  "je  suis  debout» 

tütami 

1dhj\u 

édmi  "je  dévore»  1 

admi  "je  mange- 

1 L allongement,  dans  ce  verbe  et  dans  la  plupart  des  suivants,  est  occasionné  par 
l’accent,  (lomparez  $ 9a  *. 
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Lithuanien. 

sedtm  «je  suis  assis - 
gêdmi  rrje  chante  « 
gélbmi  «j’aide* 
tergmi  «je  garde» 
iâugmi  r je  conserve  - 
mêgmi  «je  dors  ■> 
Ifkmi  -p  je  laisse  « 


Sanscrit.  Grec. 

ni-ndimi'  «je  m'assieds»  .... 
gàdàmi  «je  dis  i . . . . 

knlpàyâmi  «je  fais  « ’ . . . . 


rinàrmi  «je  sépare- 


S 436.  i . Examen  des  verbes  lithuaniens  en  mi.  — 

La  désinence  lithuanienne  u. 

Dans  les  verbes  lithuaniens  qui  viennent  d’être  cités,  la  dé- 
sinence mi  se  joint  immédiatement  à la  racine,  comme  dans  les 
verbes  sanscrits  de  la  deuxième,  troisième  et  septième  classe5. 
Les  formes  esmi,  eim i et  êdmi  appartiennent  évidemment  à la 
deuxième  classe  sanscrite.  Le  verbe  êdmi  fait,  à la  première  per- 
sonne du  pluriel,  éd-me  = sanscrit  ad-mü , à la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  és-te  = sanscrit  at-tn,  à la  troisième'  personne 
du  singulier  è»-t  = sanscrit  dt-ti*.  Au  duel,  êd-wa,  ex-la  s’accorde 
avec  le  sanscrit  ad-cdi,  at-lds.  Dû-mi  «je  donne»  (pour  diid-mi 
= sanscrit  diiddmi,  grec  St'Sufti ) et  de-nu  «je  place»  (pour  ded-mi 
= sanscrit  dtiddmi,  grec  T/dopti)  appartiennent  à la  troisième 
classe  sanscrite  : la  mutilation  qu’ils  éprouvent  dans  leur  syllabe 
radicale  est  de  même  nature  que  celle  que  subissent,  en  sanscrit, 
les  verbes  dà  et  dà  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du 
pluriel s,  ainsi  que  dans  les  temps  spéciaux  du  moyen  (S  /» 8 1 ). 

1 Racine  •ad , avec  le  préfixe  ni. 

* Je  rapporte  k cette  racine  le  gothique  halp  » aider*  ( hilpa , halp , hulpum). 

* Voyei  S 109  \ 3. 

4 Comparez  le  latin  m-Um  «vous  mangez-’  et  l’archaïque  n-t  «il  mange".  A la 
troisième  personne  du  singulier,  fi  final  s’est  conservé,  en  lithuanien,  dans  é»-ù  «il 
est»,  ev-tï  (comparez  le  dorien  «J-ti)  «il  va»,  diis-li  «il  donne».  Les  autres  verbes 
lithuaniens  en  mï  ont  perdu  l’ï  final  de  la  troisième  personne  (voyez  Mielcke,  Gram- 
maire lithuanienne,  page  t34  et  suiv.  et  Schleicher,  page  aôo  et  suiv.  ). 

4 On  a,  par  exemple,  dad-van  «nous  donnons  tous  deux",  dad-mén  «nous  don- 
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Stéw-mi  «je  suis  debout”  qui,  par  le  sens  et  par  la  racine, 
correspond  au  sanscrit  tls/à-mi,  appartient,  sans  aucun  doute,  à 
la  dixième  classe  sanscrite  ou  forme  causative.  Il  a perdu  au 
singulier  (deuxième  personne  sloir-i,  troisième  personne  tiuw ) 
la  caractéristique  de  sa  classe:  mais  elle  reparaît  au  duel  et  au 
pluriel  sous  la  forme  d'un  i 1 : duel  slotv-i-wa,  itdw-i-ta,  pluriel 
atétv-i-m,  atSw-i-l  (pour  itowime,  shiirile).  Il  y a aussi,  à côté  de 
aléw-mi,  une  forme  tléwju  (ou  ttiju ) , aoriste  Mtrêjau. 

De  même  que  itéw-mi,  je  rapporte  à la  dixième  classe  ou 
forme  causative  tous  les  autres  verbes  en  mi  qui,  au  duel  et  au 
pluriel,  ne  joignent  pas,  comme  cs-mi , ei-rni , rd-mi,  leurs  dési- 
nences immédiatement  à la  racine.  Je  rattache,  par  exemple, 
sédmi  (pour  ifd-i-mi)  «je  m’assieds»,  duel  téd-i-a-it,  pluriel 
aéd-i-me,  aoriste  aedèjau,  au  sanscrit  »àd-<iyâ-mi  et  au  latin  sedeo 
(S  109*,  6).  A côté  de  rauduju,  que  j’ai  rapproché  du  causatif 
sanscrit  rôddyàmi , il  y a aussi  une  forme  raùdmi;  mais  je  doute 
qu’on  trouve  un  duel  et  un  pluriel  analogues. 

La  conjugaison  ordinaire,  en  lithuanien,  nous  présente  la 
désinence  u à la  première  personne  du  singulier.  le  regarde  cet  « 
comme  la  vocalisation  d’un  m (S  18)  : devant  cet  *,  comme  de- 
vant IV  de  la  deuxième  personne , les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison (suivant  la  division  de  Mielcke)  suppriment  la  voyelle 
a,  qui  est  la  caractéristique  de  la  classe.  On  a,  par  exemple, 
tuk’-i  «je  tourne»,  *uk'-i  «tu  tournes»,  en  opposition  avec 
suk-A1  «il  tourne»,  tùk-a-wa  «nous  tournons  tous  deux», 
tùk-a-la  « vous  tournez  tous  deux  » 3,  »ùk-a-me  « nous  tournons  » , 


rions*;  dad-vài  '•nous  plaçons  tous  deux , dad-mn*  cnmis  plaçons?),  nu  Heu  de 
dadd-rat , dadà-max  ; dadd-rns . dadd-ma*. 

* Voyex  Mielcke,  Grammaire  lithuanienne,  page  i3fi. 

* Suk-A  n’a  pas  de  désinence  personnelle. 

3 La  troisième  personne  dn  duel  et  du  pluriel  est  remplacée,  dans  les  verbe* 
lithuaniens,  par  la  troisième  personne  du  singulier. 
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*i ïk-a-le  "vous  tournez".  Dans  la  troisième  et  la  quatrième  con- 
jugaison de  Mielcke,  qui,  à l’égard  du  présent,  peuvent  être 
considérées  comme  n’en  formant  qu'une  seule,  la  voyelle  de  la 
classe  se  réunit  à la  désinence  personnelle  u et  »,  et  forme  avec 
elle  une  diphthongue  : on  a,  par  exemple,  laikaü  «je  tiens». 
laikai  «tu  tiens»  = laik-n-û  (venant  de  laik-n-m ) , laik-a-i. 

S 436,  s.  I.n  désinence  i«i  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  au,  ml  est  la  forme  la  mieux  conservée  de  la 
désinence  qui  nous  occupe.  Elle  se  trouve  dans  imamï  «j’ai»,  et 
dans  un  petit  nombre  de  verbes  se  rapportant  à la  deuxième  et 
à la  troisième  classe  sanscrites  (S  109*,  3).  Ce  sont  kcau.  jeu-mi 
«je  suis»  = ttftjl  iis-mi;  «Au  ja-ml 1 «je  mange»  = dd-mi; 
kham,  ré- ml  «je  sais»  = vê'd-mi;  AdMi,  ila-m’l  «je  donne» 
(pour  dad-mï)  = ^ifit  diidàmi. 

Dans  la  conjugaison  ordinaire,  l’ancien  slave,  à l’exception 
de  ima-mï  «j’ai  » s,  a complètement  renoncé  à l’t  de  la  désinence 
mi.  De  plus,  il  a affaibli  le  m en  n (S  99*);  exemple  : Eïpifi  Iteruit 
«j’assemble».  L'11  renfermé  dans  la  syllabe  finale  a un  repré- 
sente le  caractère  de  la  classe  ; il  est  originairement  identique 
avec  l’e  des  autres  personnes  (ber-e-it,  btr-e-tt ),  comme  en  grec 
l’o  de  <péf s-o-fis»  est  identique  avec  l’e  de  (Çép-e-Tt,  Çép-e- to*.  Je 
divise  donc  ainsi  : btr-u-h,  comme  en  sanscrit  bnr-â-mi  (S  434). 
Au  contraire,  le  slovènc  a partout  conservé  l’ancien  m de  la 

r Un  d radical  tombe,  en  slave,  devant  les  désinences  personnelles  commençant 
par  m et  u.  Devant  un  t,  il  se  change  en  t ($  to3). 

* Comme  inwi-mt  est,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  le  seul  verbe  où  la  désinence 
personnelle  vienne  se  joindre  à un  a,  je  crois  que  c’est  cet  a qui  nous  a conservé  ici 
la  désinence  complète.  On  a vu  plus  haut  que  l’a  est  la  plus  pesante  et  la  plus  éner- 
gique parmi  les  voyelles.  De  même,  en  polonais,  abstraction  faite  du  petit  nombre 
de  verbes  qui  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  à la  racine,  il  n’y 
a que  la  conjugaison  en  a (la  première  conjugaison  suivant  la  division  de  Bandlke) 
qui  ait  conservé  le  signe  personnel  m;  exemple  : czyt-a-m  «je  lis". 
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DÉSINENCES  PERSONNELLES, 
première  personne:  exemples  : plet-e-m  "je  tresse»,  gor-t-m  «je 
brûle»,  dél-a-m  «je  travaille». 

S 436.  3.  Restes  de  la  désinence  mi  en  gothique 
et  en  viens  haut-allemand. 

En  gothique,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  le  signe  personnel 
»,  c’est  i-m  «je  suis»  (en  sanscrit  da-mi):  c’est  aussi  le  seul  verbe 
qui,  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  classe,  joigne 
immédiatement  les  désinences  à la  racine  (t-»  «tu  es»,  ù-t  «il 
est»);  encore  ne  le  fait-il  qu’au  singulier. 

En  vieux  haut-allemand,  quelques  verbes  qui,  en  sanscrit, 
appartiennent  à la  troisième  classe,  ont  renoncé  au  redouble- 
ment et  sont  entrés  de  la  sorte  dans  la  deuxième  classe.  Ils  ont 
également  conservé  le  m ou,  à sa  place,  le  n de  la  première  per- 
sonne1. Tels  sont  : tà-m,  tua- m,  tun-n,  ancien  saxon  dâ-m  «je 
fais»  = sanscrit  dàdd-mi  «je  place5;  (j'à-m  ) 3,  gà-rt  «je  vais»  — 
sanscrit  gdgâ-mi,  grec  fi/êitfii ; (strf-m),  atd-n  «je  suis  debout» 
= sanscrit  4,  grec  toiti-pu.  Ont  encore  conservé  le  signe 

personnel  m ou  n tous  les  verbes  qui  ont  contracté  en  <î  ou  en  é 
le  caractère  aya  de  la  dixième  classe  sanscrite1;  exemples  : 
pét-ô-m,  bét-6-n  «je  prie»;  aak-i-m , aaglh-é-m , aag-é-n  «je  dis». 
Je  crois  que,  dans  ces  verbes  -et  dans  les  verbes  analogues,  le 
signe  personnel  a été  conservé  grâce  à la  voyelle  longue  qui  pré- 
cède, car  elle  a plus  de  force  qu’une  brève  pour  porter  la  dési- 
nence : dans  la  première  conjugaison  faible,  on  a ner-ju  «je 

1 Ce  sont  seulement  les  manuscrits  les  plus  anciens  qui  présentent  un  m.  Depuis 
le  n*  siècle,  on  a un  n.  A la  première  personne  du  pluriel,  on  a également  *»  au  lieu 
de  met.  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  t.  I,  p.  870. 

* Comparez,  pour  le  sens,  ri -dada-nu  *je  fais». 

1 Les  formes  entre  parenthèses  sont  celles  qui  sonl  restituées  par  conjecture. — Tr. 

4 Voyez  S 5o8.  Conjuguée  d'après  la  deuxième  classe,  la  racine  »td  ferait  sid-mi. 

* Deuxième  et  troisième  conjugaisons  à forme  faible , d’après  la  division  de  Grimm, 
Voyez  5 109',  6. 
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soutiens  s et  non  nerju-m  ou  nerju-n;  de  même,  dans  toutes  les 
conjugaisons  fortes  on  a u et  non  n-m  ou  u-11 1 . Un  fait  analogue 
se  présente  en  sanscrit,  où  les  verbes  de  la  cinquième  classe, 
dont  le  caractère  est  nu,  ne  prennent,  à lu  seconde  personne  de 
l'impératif,  la  désinence  personnelle  hi  que  si  la  racine  se  ter- 
mine par  une  consonne  (S  4 Si). 

Les  formes  lii-m,  jn-m,  bi-11.  pi-n  «je  suis»  sont  seules  de  leur 
espèce.  C’est  aussi  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  en  haut-alle- 
mand moderne  le  signe  de  la  première  personne.  Il  doit  pro- 
bablement ce  privilège  à sa  nature  monosyllabique  : peut-être 
aussi  l'usage  extrêmement  fréquent  du  verbe  substantif  n’est-il 
pas  étranger  au  maintien  de  la  désinence.  Je  crois  toutefois  que 
si  le  vieux  haut-allemand  bim,  hin  avait  aussi  complètement 
préservé  le  corps  de  sa  racine  que  le  pluriel  bir-u-mfo1  2,  nous 
aurions  eu  une  première  personne  du  singulier  bir-u,  et  non 
bir-u-m  ou  bir-u-n. 

S 436,  4.  Restes  de  la  désinence  mi  en  arménien. 

En  arménien,  tous  les  verbes  sans  exception  ont  conservé  le 
m de  la  désinence  primaire  mi;  mais  ils  ont  complètement  perdu 
17  final.  L’arménien  se  trouve  donc,  à cet  égard,  sur  la  même 
ligne  que  le  persan  moderne,  le  slovène,  l’irlandais;  il  surpasse, 
par  son  état  de  conservation,  les  langues  classiques,  les  langues 
germaniques  et  le  plus  grand  nombre  des  langues  slaves. 
Exemples  : mut  J'  ta-m  «je  donner  = sanscrit  dddà-mt  ; qjuiT, 

1 Exempte  : bir-u  «je  porter,  pour  le  sanscrit  hùt-ci-Ttu , deuxième  personne 
hàr-4si.  L'u  du  vieux  haut-allemand  bir-u  est  l'affaiblissement  de  Pu  du  "othique 
bairn  : il  ne  faut  donc  pas  le  comparer  à Pu  tlu  lithuanien  »ukù  (venant  de  sukm , 
S 436,  1).  mais  plutôt  à Pu  des  verbes  bohémiens  comme  pUt-n  «je  tresse*.  En  effet, 
dans  ce  dernier  verbe,  l’u  est  un  reste  de  Pancien  «lave  d»  un  (S  436,  a)  et  il  est 
identique,  comme  P#  de  plrl-r-i  **lu  tresses *,  à Pu  qui  sert  de  caractéristique,  en 
.sanscrit,  aux  vérités  tels  que  fiàr-d-mi , /«rr-ri-Ji. 

* Pour  ôiir-fi-wie*  ■ sanscrit  Hav-à-tnm.  Voyez  S 30. 

111.  a 
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ga-m  a je  viens»!  = giigâ-mi  a je  vais»»,  vieux  liant -allemand 
(ga-m),  ga- il;  IfbuttT  ke-a-m  »»je  vis»»  = gït'-à-mi;  fiLgbiT  be- 
r-e-m  «je  porte»»  = Btir-â-mi,  deuxième  personne  ber-r-s  = 
bdr-a-ii. 

S bZy,  Expression  de  la  première  personne,  dans  les  formes  secondaires. 

Dans  les  formes  secondaires,  en  sanscrit  et  en  zend , l’expres- 
sion de  la  première  personne  du  singulier  est  m,  et  non  mi 
(S  43o).  En  latin,  cette  désinence  émoussée  s’est  partout  con- 
servée, au  lieu  que  la  désinence  pleine  s’est  perdue  (S  43 1). 
En  grec,  un  m final  devient  v : on  a donc  ê(pep-o-v  en  regard 
du  sanscrit  düar-a-m,  éSîSu-v  et  (Su-v  en  regard  de  àdadà-m  et 
ddâ-m,  SiSo-ltiv  et  So-t m»  en  regard  de  dad-yàm  et  dA-yatam.  A 
l’aoriste  premier,  le  grec  a perdu  tout  à fait  le  signe  personnel; 
comparez,  par  exemple,  l<Set£d  avec  àilikiam.  Mais  du 

moyen  éSat'alfinv  on  est  autorisé  à inférer  une  ancienne  forme 
iSeiÇa»  et,  plus  anciennement  encore,  iStiÇafi.  En  ce  qui  con- 
cerne le  gothique,  qui  change  le  m en  u,  voyez  S 4 3 9 . L’armé- 
nien a gardé  le  m au  présent  du  subjonctif:  il  le  supprime  par- 
tout ailleurs,  notamment  à l’imparfait,  à l’aoriste  et  au  futur 
(S  i83\  a). 

Rexxsqck.  — A euphonique  inséré,  en  sanscrit,  devant  le  111  des  formes 
secondaires.  — Nous  avons  divisé  plus  haut  âSaram  et  itpeoov  de  cette  fa- 
çon : àbar-a-m,  éÇsp-o-v.  Il  faut  ajouter  ici  que,  suivant  les  grammairiens 
indiens,  la  désinence  complète  de  la  première  personne  du  singulier,  dans 
les  formes  secondaires,  n'est  pas  m,  mais  am  : âtaram  serait  donc  pour 
abar&m,  venant  de  dSar-a-am , et  il  y aurait  élision  du  premier  «,  qui  est 
le  caractère  de  la  classe1.  On  trouve,  en  effet,  dans  certaines  formes,  la 
désinence  am,  sans  que  l’a  puisse  être  attribué  au  caractère  de  la  classe  : 
ainsi  le  verbe  t «aller»»  fait  Sy-am  «j'allais »,  et  non  Ai- m;  brù  «parler»  fait 
Abrav-am  ou  Abrui-am  «je  parlais» , et  non  Abrà-m ; les  verbes  qui  prennent 
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dans  les  temps  spéciaux  les  syllabes  nu  et  u comme  caractères  de  la  cin- 
quième et  de  la  huitième  classe,  fout  navam,  avant,  et  non  nô-in,  6-m. 
comme  on  pourrait  s’y  attendre  d’après  leur  présent  en  no-mi,  o-mi ; 
exemples  : i Ulrnavam  "je  répandais *,  pluriel  âstniuma  *rnous  répandions  *, 
en  regard  du  grec  èalôpvuv,  è&lôpwfiev.  Mais  il  faut  observer  que  la  se- 
conde personne,  en  sanscrit,  a simplement  un  s,  la  troisième  personne 
simplement  un  / pour  désinences;  on  a,  par  exemple,  dstr-no-s , nstr-nù-t 
en  regard  du  grec  ètrlép-vv-s , èvldp-vô-ft).  Remarquons  encore  que  le 
grec,  à la  première  |>ersonnc,  a simplement  un  v.  On  peut  conclure  de  ce  s 
faits  que  l’a  de  attrnavam  s’est  irrégulièrement  introduit  de  la  première 
conjugaison  dans  la  deuxième,  de  môme  qu’en  grec  nous  avons  é<r76p- 
vo-o-v  à côté  de  ètrlèprU-v,  et  è&l àprv-c  1 h côté  de  è&làpvû.  Ce  sont  sur- 
tout les  verbes  qui  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  a une 
racine  finissant  par  une  consonne  qui  auront  favorisé  l'introduction  d’un  a à 
la  première  personne  ; au  présent  védmi  rr  je  sais*  il  eut  été  impossible  d’op- 
poser un  imparfait  dvédm  : il  fallait  donc  bien,  ou  que  le  caractère  personnel 
tombât  tout  à fait,  comme  cela  est  arrivé  à la  deuxième  et  à la  troisième 
personne*,  ou  bien  qu’on  empruntât  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison. 
C’est  ainsi  que,  dans  la  déclinaison,  les  théines  terminés  par  une  consonne 
prennent  am  a l’accusatif  au  lieu  de  m,  mais  il  est  arrivé  aussi  pour  cette 
désinence  ce  que  nous  venons  de  constater  pour  le  signe  de  la  première 
personne  : le  am  de  l’accusatif  se  retrouve  avec  des  thèmes  Unissant  par 
une  voyelle,  comme  naàs  et  bru,  qui  font  nà'v-am  et  brm-am , au  lieu  de 
n/ium.  Mm,  comme  le  feraient  attendre  le  grec  i*aO-v  et  àÇpô-v.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cet  a s’est  si  solidement  installé  dans  les  formes  secondaires,  à la 
première  personne,  qu’on  |>ourrait  établir,  en  théorie  comme  en  pratique, 
la  règle  suivante  : m final  se  fait  précéder  d'un  a,  quand  il  n’a  pas  déjà 
devant  lui  un  a ou  un  à,  soit  appartenant  à la  racine,  soit  représentant  le 
caractère  de  la  classe  ou  du  mode.  Nous  avons  donc,  d’une  part,  nbar-a-m 
»*je  portais*,  àdndà-m  "je  donnais*,  nijâ-m  «•j’allais*  (racine  ya),  dyu- 
nâ-m  rje  liais**,  dadya-m  «que  je  donne*;  et,  d’un  autre  côté  : àstr- 

1 Ÿ.alopvo-8  supposerait  en  sanscrit  une  forme  n*tnjar-a~t. 

1 A la  troisième  personne  de  l'imparfait,  on  a ar et  au  lieu  de  âvêl-t  (S  9/1).  La 
deuxième  personne,  au  lieu  de  t'm'f-* , fait  de  môme  avél,  ou  bien  âcè-t  avec  sup- 
pression de  la  consonne  radicale  et  maintien  de  la  désinence,  comme  Hans  le  latin 
/>*-*,  pour  pêd-8. 

* Neuvième  classe.  VoywS  >09'.  â. 
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nm-am  «je  répandais»,  au  lieu  de  «ttr-nà-m  ; Har-ty-am  - que  je  porte» 
(S  43),  au  lieu  de  Hnrêm;  lü'tèy-am  «que  je  sois  debout»,  au  lieu  de 
tiitèm  *. 


S 438.  Restes  de  m,  désinence  des  formes  secondaires, 
en  gothique  et  en  lithuanien. 

En  gothique,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  (S  43a),  le 
wt  des  formes  secondaires  s’est  résolu  en  u.  Le  vieux  haut-alle- 
mand a complètement  perdu  cette  désinence,  excepté  dans  un 
seul  exemple  qui  nous  présente  l’ancien  m,  et  non,  comme  le 
gothique,  le  m altéré  en  u;  c’est  le  mot  hrnem  s que  j’apprenne», 
dans  Kéro. 

En  lithuanien,  la  forme  émoussée  m s’est  altérée  en  u,  comme 
la  forme  pleine  mi  : nous  avons  donc  Attirait  qui  correspond  à 
l’aoriste  sanscrit  d-Sùvam  «je  fus»,  comme  d’autre  part,  au  pré- 
sent, on  a laikaü  «je  tiens»,  venant  d’une  ancienne  forme  lai- 
kam  pour  laikami. 

En  ce  qui  concerne  le  slave,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
SS  433  et  566. 

S 43g.  Origine  de  la  désinence  de  ta  première  personne. 

Il  nous  reste  à nous  demander  quelle  est  l’origine  de  la  dési- 
nence de  la  première  personne.  Je  regarde  mi  comme  un  affai- 
blissement de  la  syllabe  ma,  qui  est  le  thème , en  sanscrit  et  en 
zend,  des  cas  obliques  du  pronom  de  la  première  personne.  Il 
y a le  même  rapport  entre  la  syllabe  m t,  dans  dàdàmi,  et  sa 
forme  originaire  ma,  qu’entre  l’t  du  latin  ahjicio  et  l’a  de  jacio 
(S  6).  Dans  les  formes  secondaires,  par  un  nouvel  affaiblisse- 
ment. mi  est  devenu  m. 

L’accord  remarquable  qui  règne  entre  toutes  les  langues  indo- 

1 Cette  forme  liijém  s'accorderait  plus  exactement  avec  fiïjlt,  tiiltt , tütrma 
lié  fêta. 
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il 


européennes  prouve  que  la  division  en  formes  primaires  et  en 
formes  secondaires  appartient  à un  âge  très-reculé.  Je  ne  crois 
pas  cependant  qu'il  faille  la  faire  remonter  jusqu’à  cette  période 
primitive  où  l’organisme  grammatical,  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, n’avait  encore  rien  perdu  de  son  intégrité;  je  pense  plutôt 
que  les  désinences  se  sont  émoussées  à la  longue,  et  que  la 
cause  de  cet  alTaiblisscment  a été  le  besoin  d’alléger  le  verbe, 
quand  le  commencement  du  mot  se  chargeait  d’une  syllabe  ad- 
ditionnelle (comme  aux  prétérits  à augment),  ou  quand  une 
insertion  se  faisait  à l’intérieur  (comme  au  potentiel  ou  optatif). 
Les  désinences  émoussées  se  sont  donc  produites  petit  à petit; 
nous  voyons,  en  effet,  que  le  latin  a encore  partout  mus  et  le 
grec  fis»  (plus  anciennement  fuf),  tandis  que  mus,  en  sanscrit, 
n’est  resté  qu’aux  formes  primaires;  encore  s’y  est-il  fréquem- 
ment mutilé  en  mu . c’est-à-dire  qu’il  a pris  la  forme  qui  est  de 
règle  pour  les  désinences  secondaires.  On  a,  par  exemple,  BAr-û- 
mus , sArp-A-mas , et  quelquefois  BAr-A-mn , sArp-A-ma,  en  regard 
du  grec  Çép-o-fus,  épîr-o-f/es,  du  latin  fcr-i-mus,  aiTfi-i-mus 
(S  tog*,  i);  et  l’on  a toujours  ABar-A-ma  en  regard  de  éÇép-o- 
(us,  ferebamus,  toujours  û's-mu  en  regard  de  «f(o)-pt«,  eràmus , 
toujours  dmlmï-ma  en  regitrd  de  SiSofit-fUt,  toujours  lls(êinn  en 
regard  de  stêmus. 

Il  est  plus  difficile  d’expliquer  l’origine  de  la  désinence  mus. 
On  pourrait  admettre  qu'elle  se  décompose  en  m-as  : m serait 
alors  le  thème  et  as  la  désinence  du  nominatif  pluriel.  En  effet, 
mois  finit  comme  pAdas , fus  comme  tsASes,  cl  les  désinences 
personnelles  expriment  toujours  la  relation  que  sert  à marquer 
le  nominatif.  Mais  il  se  peut  aussi  que  le  s de  mas  soit  de  même 
provenance  que  le  s du  zend  y à*  «vous*  du  sanscrit  nas, 

vus  et  du  latin  nés,  vàs  ’.  De  même  que  nous  avons  expliqué 

1 Pour  y&me.  Voyez  5 335. 

» VoyesSS  33G  et  337. 
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plus  haut  a-w^'coiiime  un  compose  copulatif  signilianl  «je 

[et]  ils  r>  *,  ad-nuu  voudrait  dire  proprement  «je  [et]  ils  mangent  v*. 

Quant  à la  désinence  védique  masi,  en  zend  maki,  on  peut 
voir  dans  si  une  forme  à la  fois  affaiblie  et  mutilée  de  sma3;  ou 
bien  encore,  on  peut  regarder  masi  comme  étant  pour  masê,  qui 
lui-même  se  rattacherait  au  nominatif  védique  o«mé'(pour  mas- 
mè) 4 ; dans  cette  hypothèse,  la  première  partie  de  la  diph- 
thongue  ê (=  a + i)  aurait  été  supprimée,  et  le  pronom  rnasmê 
aurait  rejeté  son  s coud  m,  tandis  qu’a  l’état  isolé  il  a perdu 
le  m initiai. 

Remarque.  — De  la  désinence  grecque  fisv.  — Examen  d une  objection 
de  Pott  cl  de  Curtius  \ — Je  regarde  le  v de  la  désinence  fiev  comme  sorti 
• d’un  ancien  c.  On  a de  même  la  forme  f/v  n-il  était  * en  regard  du  dorieti 

>)sr  et  du  védique  as  (8  53o).  Rapprochez  aussi  le  suflixe  -Ôev  = snns- 
crit  -las,  latin  -tus*.  Laflaibli&sement  d’un  s en  « n’a  en  lui-même  rien  de 

* Voyez  $333. 

* Poil  explique  autrement  la  syllabe  ma»  ( Annules  de  critique  scientifique,  i833, 
page  3a6).  Il  y voit  la  réunion  de*  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  per- 
sonne : le  pronom  de  la  première  personne  serait  exprimé  par  ma;  celui  de  la 
deuxième  par  »,  comme  à la  seconde  personne  du  vérin!.  Mais  il  faut  d'abord  faire 
dériver  ce  » du  t de  tvam , au  lieu  que,  en  adoptant  l’opinion  donnée  ci-dessus,  le  » 
n’a  pas  besoin  d'explication.  Il  semble  d'ailleurs  plus  naturel  que  l'expression  «nous» 
associe  au  moi  des  personne*  autres  que  celles  à qui  on  adresse  la  parole,  car  les 
récits  ne  se  font  pas  ordinairement  à ceux  qui  ont  pris  part  aut  événements  racontés. 

* Exemple  : dadmasi,  en  zend  dadimahi  - nous  donnons-.  [La 

mutilation  Consisterait  dans  la  perle  de  m et  l'affaiblissement  dans  le  changement  de 
Va  en  i.  — Tr.] 

* Voyez  $ 333. 

5 Nous  avons  cru  devoir  transporter  ici,  comme  à sa  place  la  plus  naturelle,  une 
note  qui,  dans  l’édition  allemande,  sc  trouve  au  S 737.  = — Tr. 

* Voyez  S iai.  — On  pourrait  objecter  qu’à  côté  de  la  forme  -ôtv  it  existe  une 
forme  -6t.  Mais  Buttuiana  (tîrammaire  grecque  développée,  S 1 16,  h,  remarque  1) 
fait  observer  que  les  particules  qui  prennent  -6c  sont  celles  qui  ne  répondent  plus 
très-nettement  à la  question  unde.  Partout  ailleurs,  c'est  le  mètre  qui  a occasionné  le 
changement  de  -6ev  en  -6c  (dvrpôQe,  Pindare;  KvxpoOe , Callimaque ; Ai£vaÔs,  & «*>- 
106e,  Théocrite).  Rappelons  aussi  la  suppression  complète  du  v dans  les  accusatifs 
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plus  surprenant  que  celui  d’un  s en  r\  qui  a lieu  si  fréquemment  et  si  ré- 
gulièrement en  sanscrit,  ainsi  que  dans  certains  dialectes  grecs  (S  aa)  et 
dans  plusieurs  formes  grammaticales  des  langues  congénères. 

Quant  à la  désinence  sanscrite  ma,  usitée  dans  les  formes  secondaires, 
mais  employée  aussi  quelquefois  au  présent,  je  la  regarde  comme  une  mu- 
tilation pour  ma*  (S  /i3q  ).  Cette  mutilation  n’a  eu  lieu  très-probablement 
quaprès  la  séparation  des  idiomes  indo-européens;  elle  s’est  généralisée 
en  ancien  perse,  où  le  s final , après  un  a ou  un  â,  disparaît  dans  toutes  les 
désinences. 

Pott1  propose  pour  la  désinence  grecque  fxev  une  autre  explication,  à 
laquelle  s’est  rangé  G.  Curtius*.  Selon  ces  deux  savants,  mas  est  devenu  fxeç 
en  grec;  quant  à pev,  il  représenterait  le  sanscrit  ma,  auquel  serait  venue 
s'ajouter  postérieurement  une  nasale  complémentaire.  Mais  on  peut  deman- 
der pourquoi  la  même  nasale  n’est  pas  venue  s'ajouter  aussi  h d'autres  dési- 
nences finissant  par  une  voyelle , par  exemple  à l e du  vocatif  des  noms  de 
la  deuxième  déclinaison  (S  aoA),  ou  à l e du  duel  (S  *jocj).  démarquons  en 
outre  que  le  v de  pev  s'y  trouve  h demeure  fixe,  et  non  pas  seulement  de- 
vant une  voyelle,  comme  le  r cphclkysticon. 

Poil  cite  à l'appui  de  son  opinion  les  impératifs  doriens  comme  Ae^dv- 
to>,  tsotoivuû,  dnorurivret)  ; mais  il  est  au  moins  aussi  vraisemblable 
d'expliquer  la  désinence  vrw  comme  une  mutilation  pour  vtw  que  de  re- 
garder vtcüv  comme  un  élargissement  de  vreo,  car  le  dorieu , quand  il 
s'écarte  des  autres  dialectes,  ne  présente  pas  toujours  In  forme  la  plus  an- 
cienne. 

Pott  objecte  que  le  changement  d’un  s en  v est  difficile  à comprendre  au 
|>ointde  vue  physiologique,  car  quoique  tous  les  deux  soient  des  dentales, 
ils  présentent  des  sons  très-dilFérents.  Mais  la  différence  est  encore  plus 
grande  entre  une  muette  et  la  nasale  du  même  organe,  et  cependant,  en 
sanscrit,  une  muette  finale  se  change  en  la  nasale  du  même  organe  quand 
elle  est  placée  devant  une  nasale  : ainsi  atiiiat  mùrdtii  /ril  était  à la  tête4> 
devient  ntiijan  mûrdiii.  En  latin,  nous  avons  de  même  sotnnus  pour  sopnus, 


connue  wajépa  (=»  sanscrit  pttâram,  latin  paire  m).  Nous  avons  déjà  eu  souveut 
l'occasion  de  faire  observer  que  les  consonnes  finales  sont  les  plus  sujettes  à être  affai- 
blies ou  supprimées. 

1 Le  n est  une  liquide  comme  le  r. 

* Recherches  étymologiques,  t*  édition,  11,  page  3o6  et  sui». 

3 Formation  des  temps  et  de»  inode*,  page  37. 
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et  en  grec  ospvàs  pour  aeÇvos.  En  lithuanien  et  en  slave,  nous  trouvons 
le  changement  contraire  d iui  n en  </>  quoiqu'il  ne  soit  occasionné  par  au- 
cune lettre  voisine  : ainsi  le  sanscrit  a «irait  «neuf*  devient  en  lithuanien 
detrynt , en  ancien  slave  devahtï  (S  15 1 7 ) . De  même , en  grec,  leu  du  suffixe 
man,  latin  inen , devient  un  t (ô-vofiatT  — nitmati , nôrnen).  Je 

crois  aussi  que  la  désinence  védique  tana,  à la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, est  pour  lata  : cette  dernière  forme  n'est  pas  autre  chose,  selon  moi, 
que  la  répétition  de  la  désinence  ordinaire  ta  *. 

S hho.  La  première  personne  du  pluriel  en  vieux  haut-allemand, 
en  gothique,  en  lithuanien,  en  ancien  slave  et  en  arménien. 

En  vieux  haut-allemand,  la  première  personne  du  pluriel 
présente  la  flexion  très-complète  més,  aux  formes  secondaires 
comme  aux  formes  primaires,  c’est-à-dire  au  subjonctif  comme 
à l’indicatif.  Le  gothique  présente  simplement  un  m dans  les 
formes  primaires,  tandis  qu’il  a ma  dans  les  formes  secondaires. 

Le  lithuanien  a partout  me,  le  slovène  ma,  l'ancien  slave  a\5 
mü.  Exemples  : lithuanien  stotvi-me  «nous  nous  tenons  debout», 
slovène  déla-mo  «nous  travaillons»,  ancien  slave  mav>  ja-rnu 
«nous  mangeons»  = WW  ad-màs,  ki>ac,  vê-mu  Knous  savons» 
m rid-miii.  En  ancien  slave,  au  lieu  d’un  s u,  on  aurait 

[ai  s’attendre  à trouver  un  c e ou  un  o o en  regard  de  l’a  sans- 
crit (S  (j!i  *);  je  crois  que  l’u  est  dû  à l’influence  de  la  lettre  * 
qui  se  trouvait  primitivement  à la  fin  de  cette  forme3. 

11  est  [dus  dillicile  d'expliquer  IV  long  du  vieux  haut-alle- 
mand. Peut-être,  comme  le  conjecture  GrafP,  la  désinence  mêx 
se  rapporle-t-ellc  à la  désinence  mtui,  qui  est  particulière  au 


1 Compares  les  impératifs  latin»  en  tâte  et  les  impératifs  védiques  en  tôt  (deuxième 
et  troisième  personnes  du  singulier).  Voyex  8719. 

* (ami  parez  les  nominatifs  singuliers  des  thèmes  en  0 avec  les  nominatifs  sanscrits 
eu  «-s  (S  *55,  t.  Il,  p.  8t>),  et  les  datifs  pluriels  en  M3  »mï  avec  les  datifs  sanscrits 
en  \iya»  (S  «77  ). 

3 Dictionnaire  du  vieux  liant-allemand,  t.  I.col.  ai. 
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dialecte  védique.  Il  faudrait  alors  admettre  ou  bien  que  la  sup- 
pression de  l’i  final  a été  compensée  par  l'allongement  de  la 
voyelle  précédente  ',  ou  bien  que  l't  a passé  d’une  syllabe  dans 
l’autre2.  On  peut  s’étonner  de  voir  qu’en  gothique  la  désinence 
pleine  ïny  ma s est  représentée  simplement  par  m,  au  lieu  que 
le  tff  ma  des  formes  secondaires  s’est  conservé  intact;  nous  avons, 
par  exemple,  bair-a-m  ttferimus»  en  regard  du  sanscrit  bnr-à- 
mas,  et  bair-ai-ma  r.  feramus  s en  regard  de  bdr-é-ma.  Cette  dif- 
férence vient  probablement  de  ce  que  les  voyelles  qui  précèdent 
la  désinence,  étant  plus  pleines  au  subjonctif  qu’à  l'indicatif3, 
sont  plus  capables  de  supporter  le  poids  de  la  flexion.  la»  pré- 
térit gothique  nous  fournit  l’exemple  d’un  fait  analogue  : les 
seules  racines  qui  aient  conservé  la  syllabe  réduplicative  sont 
celles  qui  renferment  une  voyelle  longue.  Remarquez  qu’au  pré- 
térit redoublé,  où  le  sanscrit  nous  présente  la  désinence  ma,  et 
non  mas,  le  gothique  a simplement  un  m;  comparez,  par  exemple, 
bund-u-m  « nous  liâmes  » à «Mfrijï?  babani-i-mà.  Ici  le  gothique 
supprime  l’«  final  parce  que  la  voyelle  précédente  est  brève. 

En  arménien,  la  désinence  sanscrite  mas  devient  nu/  ; 
mais  cette  forme  tmj  ne  s’est  conservée  complètement  qu’au  pré- 
sent de  l’indicatif  et  du  subjonctif.  Partout  ailleurs,  on  a sup- 
primé le  m,  c’est-à-dire  la  partie  essentielle  de  la  désinence; 
le j représente  la  lettre  finale  s (S  aifi)  du  sanscrit  mas  : « 
comme  ce  j se  trouve  à tous  les  temps  et  à tous  les  modes, 
on  doit  conclure  que  l’arménien  se  réfère  à une  époque  où  la 
langue  n’avait  pas  encore  fait  la  distinction,  à la  première  per- 

1 Dans  colle  hypothèse,  mes  sérail  pour  nuis , tlo  même  qu’en  gothique  é repré- 
sente IVî  long  sanscrit  (S  69,  a).  En  vieux  haut-allemand,  on  trouve  aussi  quelques 
exemples  d’un  ê tenant  la  place  de  l’d;  par  exemple,  gé-t  « il  va?»,  de  la  racine gâ. 

* Comparez  S 448.  Dans  les  désinences,  en  vieux  haut-allemand,  ai  devient  é 
(S  79)- 

5 Ai  au  subjonctif  présent,  i (qui  s’écrit  ci)  au  subjonctif  prétérit.  Exemples  : 
hntr-ai-ma , ftêr-ei-ma. 
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sonne  du  pluriel,  entre  les  formes  pleines  et  les  formes  émous- 
sées. Nous  avons,  par  exemple,  mr-e-mj  «amamus»,  Mtr-iie-mq 
aeunemus»  (S  1 83  \ a)  et,  d’autre  part,  sir-êa-q  eamabamusv, 
sir-eia-q  a amuvimus  s , sir-esiu-q  « auiabimus  *. 

S A & 1 . Ln  première  personne  du  duel,  en  sanscrit,  en  lithuanien, 
en  ancien  slave  et  en  gothique. 

Comme  au  pluriel  nous  avons  eu  ma s et  ma,  au  duel,  le 
sanscrit  a vas  dans  les  formes  primaires  et  ra  dans  les  formes 
secondaires.  Cette  différence  entre  le  duel  et  le  pluriel  est  jus- 
qu’à un  certain  point  fortuite,  car,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  fait  re- 
marquer (S  It 34),  le  v du  duel  est  l’altération  d’un  m;  toutefois, 
la  distinction  en  question  remonte  à une  haute  antiquité,  et  elle 
a dù  s’opérer  avant  que  le  germanique,  le  lithuanien  et  le  slave 
eussent  pris  une  existence  individuelle,  car  dans  toutes  ces 
langues  nous  retrouvons  la  lettre  e.  Le  lithuanien  a partout  ira, 
l'ancien  slave  st  »é. 

Le  gothique  nous  présente  trois  formes.  La  plus  complète  se 
trouve  au  subjonctif,  où  baxr-ai-va  est  avec  «TXT  bar- S- va  dans 
le  même  rapport  qu’au  pluriel  bair-ai-ma  avec  TTÏTT  bàr-v-mu. 
Si  le  subjonctif  a mieux  conservé  la  désinence  duelle,  c’est  évi- 
demment, comme  au  pluriel,  grâce  à la  diphthongue  précé- 
dente, qui  s’est  trouvée  assez  forte  pour  porter  la  syllabe  va.  Au 
contraire,  le  présent  de  l’indicatif  avait  probablement  un  a bref 
en  regard  de  la  long  du  sanscrit  btir-â-vas 1 ; le  t>  ayant , en  outre , 
été  supprimé,  on  a eu  ba'xra{y)as  et,  par  la  fusion  des  deux  a, 
bai-ràs*.  Reste  le  prétérit  de  l’indicatif,  où  nous  ne  pouvons  avoir 

1 De  même  mii  pluriel  on  a batr-a-tn  (grec  Çép-o-p us)  eu  regard  du  sanscrit 
6nr-d-mnx. 

* On  a vu  (S  69,  1)  que  Pô,  en  gothique,  est  la  longue  de  Pu;  ainsi  les  thèmes 
eu  a font,  au  nominatif  pluriel,  ris  (a  + ns);  exemple  : rmrri*  « hommes  ",  en  regard 
du  sanscrit  tarât  (venant  de  r ara  -bat). 
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às,  car  il  a pour  voyelle  de  liaison  u,  et  non  a : mais  u-vn  est 
également  impossible,  puisque  la  désinence  ducllc  va  ne  subsiste, 
comme  la  désinence  plurielle  ma,  qu’après  une  diphtbongue  ou 
une  voyelle  longue.  Nous  devrions  donc  avoir  u-v,  qui  ferait 
pendant  au  pluriel  u-m.  Mais  v,  à la  fin  des  mots,  se  vocalise  en 
u,  quand  il  est  précédé  d'une  voyelle  brève  : c’est  ainsi  que  le 
thème  tliivu  fait  tliiu  aservum»  (pour  thiv).  Les  deux  u en  se 
combinant  ont  donc  dil  donner  un  il,  et  je  regarde,  en  effet , 
comme  long  l’«  de  magu  «nous  pouvons  tous  deux»,  et  de  siju 
e nous  sommes  tous  deux»,  que  j’écris  magû,  sijâ  (pour  magu-u, 
siju-u,  venant  de  mag-u-v,  sij-u-v ) *.  Si  cependant,  contraire- 
ment à mon  opinion,  l’u  de  cette  désinence  n’est  pas  long,  on 
pourrait  supposer  qu’il  s’est  abrégé  dans  la  suite  des  temps. 
Autrement,  il  faudrait  le  regarder  comme  une  voyelle  de  liai- 
son analogue  à celle  de  mag-u-ti,  mag-u-m,  etc.  ou  il  faudrait 
expliquer  magu,  »iju  comme  venant  de  mugva,  sljva.  Mais  outre 
que  celte  dernière  forme  serait  impossible  à prononcer,  l’ad- 
jonction immédiate  de  la  désinence  personnelle  à la  racine  me 
parait  inadmissible,  car  elle  n’a  lieu  ni  à la  seconde  personne 
du  duel,  ni  <i  aucune  personne  du  pluriel,  et  elle  est  contraire 
à l'ancienne  formation  de  ce  temps. 

Je  ne  connais,  en  zend,  aucun  exemple  de  la  première  per- 
sonne du  duel. 

S 44‘j.  Tableau  comparatif  «le  la  première  personne  des  trois  nombres. 

Il  sera  traité  à part  des  désinences  du  moyen.  Je  fais  suivre 
ici  un  tableau  comparatif  de  la  première  personne,  dans  la  voix 
active  transitive. 

1 Ce  sont  les  seuls  exempta  de  la  forme  en  question  qui  nous  aient  été  conservés. 
D’accord  avec  Grimm,  je  regarde  magu,  mjù  comme  des  prétérits,  quoiqu'ils  aient 
le  sens  du  présent.  En  effet,  mag  est  fléchi,  dans  ta  trois  nombres,  comme  un  pré- 
térit. H en  est  de  même  pour  le  verbe  substantif  nu  duel  et  au  pluriel. 
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SINGULIER. 


Sanscrit. 

Uni. 

Grec. 

Latin. 

Germanique  1 

. Lithuanien.  Ane.  tlavc. 

tü\àmi 

histàmi 

b/lrjpi 

stO 

sium 

slurvmi  stajun 

dadârui 5 

dmfâmi 1 

8 tàcopt 

do 

dthni  dami 

dsmi 4 

akmi 

if.fi/ 

sum 

im 

estai  jesmi 

bdrâmi s 

bar  ami 

pépv 

fero 

boira 

ben .»* 

vâhdmi 

vasâmi 

veho 

viga' 

weiit  vesuh 

tüjcyam 

dadyam 

UrJabjv 

btboirjv 

daidyanm  9 

dem 

1 Stàm  et  stdmés  appartiennent  au  vieux  haut-allemand;  les  autres  formes  sont 
gothiques. 

* En  arménien , mu»  J'  ta-m. 

1 Voyez  S 3g. 

4 En  arménien,  em. 

* En  arménien,  ber-e-m. 

* «J’assemble»,  tü-brvmaù  b fardeau  r.  Voyez  Miklosich,  Radient . p.  4. 

7 Je  crois  que  iyu  appartient  à la  racine  vah  b transportera  : en  effet,  si  iyot 
(pour  Féyos  ) est  de  la  même  famille  que  tyv%  il  s'ensuit  que  iyoa  est  pour  F faut 
et  qu’il  répond  à vâhdmi  et  à veho.  Le  sens  r transportera  parait  encore  assez  claire- 
ment dans  les  composés  àvéyu , Siéyw,  ivèyjn , etc.  La  racine  sanscrite  vah  a,  d’ail- 
leurs, aussi  le  sens  de  «porter»,  d'où  l’on  arrive  aisément  à celui  de  «posséder*.  Il 
semble  que  le  grec,  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe,  ait  mélé  deux  racines  d'origine 
différente,  à savoir  i y = c Tq  vah  et  aye  (tryn  ) — tah  «supporter*;  nous 
avons  dans  aye  la  même  raétallièse  de  la  voyelle  radicale  que  dans  |Sé?Anxa,  venant 
de  la  racine  /SaA.  Si,  contrairement  à cette  explication,  on  regarde  éya>  et  oy^-otu 
comme  appartenant  à la  même  racine,  il  faut  admettre  que  éyu  est  pour  atyta,  et 
qu’il  a perdu  le  a initial.  Mais  on  ne  devrait  pas  pour  cela  regarder  l’esprit  rode  de 
et  des  formes  analogues  comme  le  représentant  du  o,  car  le  déplacement  de 
l'aspiration  suffit  pour  en  rendre  compte  (S  io4*). 

■ Viga  ne  s’emploie  qu’en  combinaison  avec  la  pré|>osition  ga  : ga-viga  «je  se- 
coue», ga-vag  «je  secouai*.  Quant  à vag-ja  «je  remue*,  il  se  rapporte  à la  forme 
causative  vdhdydmi  ($  iog\  6).  Il  on  est  de  même  du  lithuanien  wàzvju  «je  me 
transporte*  ($  99  *). 

* La  forme  daidyanm , qui  se  trouve  au  commencement  du  Vendidad , appartient  à 
la  racine  sanscrite  dd  «poser*,  et  non  à la  racine  dà  «donner».  C’est  ce  qui  ressort 
du  sens  du  contexte,  qui  exige  l'idée  de  «faire,  créer»;  le  verbe  sanscrit  dd  a la 
même  signification , sinon  à l’état  simple,  du  moins  combiné  avec  la  particule  ri.  Je 
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SjDKnl. 

(a)sy(tm 

Bàrêyam 

dcaham 

tütàvas 

Zend. 
hyanm  ? 

Grec.  Latin. 

è(<r)lijv  siern 

( Çépoiv) 1 feram 
efyov  vehebatn 

DU  IL. 

Germanique. 

sijau 

bairau 

Lithuanien 

An c.  tiare 

avasëm  * 

dadvn* 

Sdrdvas 

bairds 

bereve 

vàhâvas 

vigds 

rrêzaira 

vesevê 

baréta 

bairaiva 5 

berêve  * 

dvahdva 

PLU  RI  KL. 

ttfiUÎmas 

ïolapti 

stâmu * 

stàme* 

stdtrime  xtajcmù 

tiêiâmafii* 

dadnuu  6 

bfàofxes 

dadmâsi 

bârâma*  1 

Çépopet 

ferimut 

bairam 

beremü 

vâhama* 

éxpfieç 

vehimus 

vigam 

wêzamc 

vesemü 

tu'fcvia 

ht  st  aima 

icrra(7j(iss  glêmus 

stajmû 

dadySma 

daidyâma 

itioltipct  dêmue 

dadimü 

bdrêma 

baraima 

<pé  pot  fies  feràmus 

bairaima 

berêmù 

vahênta 

vas  ai  ma 

é/oipeç 

vehdimut 

vifraima 

vesêmü 

Avahâma 

aiasdtna  ? 

efyouee 

vehebamut 

• • • 

crois  toutefois  que  le  verbe  dâ  « donner  n ferait  également  dautyanm , car  le  y change 
ordinairement  le  d précédent  en  <f. 

1 Voyez  S A 3o. 

* Ou  vafim. 

3 Voyez  S AA  i. 

* Voyez  Sga*. 

* Forme  védique;  voyez  S A3  9. 

* En  arménien,  tffwifjp  tn-mij . . 

7 En  arménien , ber-e-mq. 
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lie CX I feu  R PERSONNE. 

S àà3.  Formes  diverses  de  la  désinence  «le  la  deuxième  personne. 

Le  théine  pronominal  sanscrit  Ira,  en  se  combinant  avec  les 
thèmes  verbaux,  s’est  scindé  en  différentes  formes.  Ou  bien  le  t 
est  resté  invariable,  ou  il  est  devenu,  par  la  substitution  de  l'as- 
pirée à la  ténue,  un  t ou  un  d,  ou  il  s’est  altéré  en  * (comparez 
le  grec  au).  Tantôt  le  e s'est  maintenu,  tantôt  il  a été  supprimé. 
Quant  à la  voyelle  a,  ou  elle  est  restée  invariable,  ou  bien  elle 
s’est  affaiblie  en  t,  ou  enfin  elle  a disparu  tout  à fait. 

C’est  an  rnovon  que  la  forme  pronominale  s’est  le  mieux  con- 
servée, dans  les  désinences  sm,  dvê,  drain  : xra  se  trouve  au  sin- 
gulier de  l'impératif,  dvé  au  pluriel  des  formes  primaires,  dram 
au  pluriel  des  formes  secondaires.  Mais  comme  nous  traiterons 
dans  un  chapitre  spécial  des  désinences  du  moyen,  nous  passons 
tout  de  suite  à la  forme  active  transitive. 

Le  v du  thème  Ira  ne  s’y  est  complètement  conservé  nulle 
part;  mais  je  crois  en  reconnaître  une  trace  dans  l’aspiration 
du  t.  Mous  trouvons,  en  effet,  un  t,  au  lieu  d’un  t,  au  duel  et 
au  pluriel  des  formes  primaires,  et  aux  trois  nombres  du  prétérit 
redoublé.  Au  contraire,  les  formes  secondaires,  qui  ont  en  gé- 
néral des  désinences  plus  émoussées,  présentent  au  pluriel  et  au 
duel  la  ténue  pure:  on  peut  comparer,  par  exemple,  tii'(f-la  «que 
vous  soyez  debout*  avec  tl.i(a-la  «vous  êtes  debout",  et,  au  duel, 
li»(é-lam  « que  vous  soyez  debout  tous  deux  * avec  tis(a-ia»  « vous 
êtes  debout  tous  deux*.  On  voit  par  là  qu’en  sanscrit  les  aspi- 
rées sont  plus  pesantes  que  les  ténues  et  les  moyennes,  ce  qui 
s’explique  aisément,  puisque  les  aspirées  sont  la  réunion  d’une 
ténue  ou  d’une  moyenne  avec  un  li  parfaitement  perceptible  à 
l’oreille  (S  la).  Dans  celte  aspiration  qui  suit  le  I,  je  crois  re- 
connaître un  reste  du  v de  Ivam. 
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& 444.  Origine  tic  ces  formes  diverses. 

Un  voit  par  les  exemples  qui  viennent  d’étre  cités  que  la  dési- 
nence pleine  de  la  deuxième  personne  du  présent  est  tas  au  duel 
et  la  au  pluriel.  Mais  en  étudiant  le  substantif  ($  aoG),  nous 
avons  vu  que  le  duel  doit  son  origine  à un  renforcement  des 
désinences  plurielles  : or,  les  désinences  personnelles,  étant  des 
pronoms,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le  nom.  On 
pourrait  donc  admettre  que  la  deuxième  personne  du  pluriel, 
dans  le  verbe,  a d’abord  été  tat  : de  celte  forme  tut  serait  dérivée 
la  désinence  duelle  tas;  dans  le  cours  du  temps , le  pluriel  tat 
aurait  perdu  son  » et  le  duel  là*  aurait  abrégé  son  n.  Remar- 
quons que  déjà  à la  première  personne  le  * de  mat  ne  tient  plus 
très-solidement,  car  on  trouve  fréquemment  ma,  même  dans  les 
formes  primaires.  Si  lut  est,  en  effet,  la  désinence  primitive  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel,  elle  s’accorde  parfaitement 
avec  le  latin  tis;  en  môme  temps  se  trouverait  confirmée  la  con- 
jecture de  Thierseh  ',  qui  a été  amené  par  des  observations  sur 
l’hiatus  à supposer  que  dans  Homère,  au  lieu  de  rc.  In  dési- 
nence du  pluriel  était  tcs,  en  analogie  avec  la  première  per- 
sonne fXSS. 

Il  reste  à examiner  quelle  est  l’origine  de  la  lettre  s qui  ter- 
mine ias  : sans  aucun  doute,  elle  est  identique  avec  le  s de  mat. 
En  conséquence,  ou  il  faut  diviser  de  cette  façon  : l-n»,  et  re- 
garder at  comme  la  désinence  du  nominatif  pluriel;  ou  bien, 
il  faut  diviser  ainsi  : ia-t,  et  expliquer  le  s comme  un  reste 
du  pronom  annexe  sma  (S  335) 1 *  3.  Si  cette  dernière  hypo- 
thèse est  la  vraie,  on  pourrait  admettre  que  le  m de  sma  s'est 
conservé  dans  la  désinence  duelle  tam  des  formes  secondaires, 

1 Grammaire  grecque,  3*  édition,  S i63,  remarque. 

* On  a vu  (5  33a)  que  «iui  se  joint  indifféremment  au  pronom  de  la  première 

personne  «'nous*»),  ou  à celui  de  la  deuxième  personne  {yu-tmf «vous*). 
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en  sorte  que  sma  aurait  été  mutilé  de  deux  manières  diffé- 
rentes, ayant  subi  une  fois  la  suppression  de  son  m et  une  autre 
fois  celle  de  ». 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  explication  pour  le  m de 
tam,  quelle  que  soit  d’ailleurs,  parmi  les  deux  hypothèses  précé- 
dentes, celle  qu’on  préfère  pour  la  désinence  ta».  Comme  ce 
sont  ordinairement  les  formes  primaires  qui,  en  s’émoussant, 
ont  donné  naissance  aux  formes  secondaires,  on  peut  supposer 
que  la  lettre  sourde  m provient  d’un  » c’est  ainsi  qu’en  grec, 
même  dans  les  formes  primaires,  nous  avons  toc  en  reyard  de 
tas,  et,  à la  première  personne,  /iev  en  reyard  de  mas,  fies-, 
de  même,  en  prâcrit,  l’ancienne  désinence  casuelle  finj  Bis  est 
devenue  ff  hin  (S  g^j.  Par  une  application  du  même  principe, 
on  peut  supposer  que  la  désinence  WTW  Byiim , dans  la  déclinaison 
duelle,  est  primitivement  sortie  du  pluriel  Byas  par  un  simple 
allongement  de  la  voyelle  (S  ai  5),  et  que  plus  tard  le  * final 
s’est  altéré  en  m. 

S 445.  Deuxième  personne  du  duel,  en  gothique,  en  ancien  slave 
et  en  lithuanien. 

Tandis  qu’en  grec  le  » de  la  désinence  duelle  tas  s’est  altéré 
en  v.  même  dans  les  formes  primaires,  le  gothique  étend  l’ancien 
* à toutes  les  formes,  tant  primaires  que  secondaires.  C’est  là 
une  nouvelle  preuve  du  fait  énoncé  ci-dessus,  à savoir  que  la 
nasale  que  nous  trouvons  en  sanscrit  à la  deuxième  personne 
duelle  des  formes  secondaires,  provient  d’un  ancien  »,  et  que 
cette  altération  est  postérieure  à la  séparation  des  idiomes.  Le 
gothique  a,  au  contraire,  perdu  i’u  qui  précédait  le  s : cette  sup- 
pression est  conforme  à une  règle  générale  de  cette  langue , qui 
veut  que  devant  un  » final,  dans  les  mots  polysyllabiques,  l’a 
soit  ou  rejeté  ou  affaibli  en  ».  Ici,  l’n  a été  rejeté,  ce  qui  fait 
que  nous  avons  ts  comme  désinence,  en  regard  du  sanscrit 
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tnt 1 : rapprochez  ban^a-ts  de  wrïra  Bdr-a-tas,  en  grec  Ç>ép-t- 
tov.  et,  d’autre  part,  bair-ni-t s de  bdr-f-tam.  en  grec 

Ç/p-ot-TOr. 

Le  slave  a dû  supprimer  la  consonne  finale  de  la  désinence 
en  question  (S  ga  ").  Le  lithuanien,  sans  v être  obligé,  l’a  éga- 
lement rejetée.  Tous  deux  font  ta,  qui  correspond  à la  fois  au 
las  sanscrit  des  formes  primaires  et  au  Inm  des  formes  secon- 
daires. Comparez  le  slave  ,\dcra  dns- ta  (S  io3),  le  lithuanien 
dûs-ta  «vous  donnez  tous  deux’!,  au  sansrrit  ^dat-his.  au 
grec  Si'So-tov,  et,  d’autre  part,  AdAMTd  dad-i-ta  «que  vous  don- 
niez tous  deux»,  au  sanscrit  dad-yS-tam , au  grec  SiSo-îri- 

t ov;  rapprochez  encore  le  lithuanien  dûd-ô-t-a 2 «vous  donnâtes 
tous  deux»  du  sanscrit  ddà-tam  et  du  grec  sSo-tov. 

S 446.  Deuxième  personne  du  pluriel. 

Je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  per- 
sonne du  duel.  Le  pluriel  est,  comme  en  sanscrit,  ta  dans 
les  formes  primaires1 * 3,  et  la  dans  les  formes  secondaires.  En 
grec,  en  slave  et  en  lithuanien,  nous  avons  partout  te,  te,  te. 
Le  latin  a partout  fis  (S  h 44).  excepté  à l’impératif,  où  fis  a été 
affaibli  en  te.  Le  gothique  présente  toujours  un  th,  avec  suppres- 
sion de  la  voyelle  finale:  mais  ce  th  no  doit,  selon  moi,  ni  être 

1 La  même  suppression  de  l’o  a lieu  au  nominatif  singulier  des  thèmes  en  a ; 
comparez  vu  If»  au  sanscrit  vrkas  et  au  lithuanien  teWcat. 

9 Le  lithuanien  traite  dùd  comme  étant  la  racine.  L'ô  de  l'aoriste  est  donc  simple- 
ment une  voyelle  de  liaison  qui  correspond  à Va  du  sanscrit  Abud-a-tam  « vous  sûtes 
tous  deux  s. 

3 On  pourrait  expliquer,  en  zend,  l'aspiration  du  ^ i comme  provenant  d'un  t> 
dont  il  était  primitivement  suivi,  et  qui,  quoique  disparu,  se  ferait  encore  sentir  de 
cette  façon  ; on  a vu,  en  effet  (S  h -7),  que  les  semi-voyelles  peuvent  changer  un  t pré- 
cédent en  aspirée.  Mais  comme  nous  trouvons  également  un  i en  sanscrit,  où  la  même 
loi  phonique  n'existe  pas,  je  préfère  appliquer  aux  deux  langues  l'explication  donnée 
d-dessus  (5  463),  et  voir  dans  le  h qne  renferme  l’aspirée,  i le  représentant  effectif 
de  l'ancien  r. 
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identifié  avec  le  i sanscrit  cl  rend  des  formes  primaires,  ni  ex- 
pliqué par  l’effet  ordinaire  de  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. Je  crois  plutôt  que  la  désinence  gothique,  avant  la  perte 
de  la  voyelle  finale,  était  da;  on  a vu  que  dans  les  désinences 
grammaticales  et  dans  les  sutfixes,  le  gothique  met  volontiers 
un  d entre  deux  voyelles,  au  lieu  d’un  t primitif;  or,  après  la 
suppression  de  la  voyelle  finale,  ce  d se  change  ordinairement 
en  l/i  ( S gt,  3 et  4). 

En  vieux  haut-allemand,  nous  trouvons  un  l,  que  je  rapporte 
également  à ce  d gothique;  la  substitution  de  consonnes  parti- 
culière au  vieux  haut-allemand  (S  87,  a)  a ramené  ici  la  ténue 
primitive.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vég-a-t  «vous  remuez*  en 
regard  du  latin  veh-i-i ïs,  du  grec,  l^-e-re,  du  lithuanien  wii-a-te, 
de  l’ancien  slave  K£3£T£  vef-e-le , du  sanscrit  vdh-a-ta,  du  zend 
vjyuÿA f t Hu-a-ia;  la  forme  gothique  est  vigith,  pour  vigid,  venant 
lui-même  de  vig-a-d. 

S iiy.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  sanscrit,  en  zend 
et  en  ancien  slave. 

Nous  passons  au  singulier.  En  sanscrit,  les  formes  primaires 
ont  la  désinence  si,  les  formes  secondaires  un  simple  ^s.  Dans 
certaines  positions,  si  se  change  en  si  (S  ai b). 

En  zend,  le  sanscrit  si  est  resté,  au  lieu  que  si  devient  ny 
hi  (S  53).  On  a,  par  exemple,  t^yaym)  bavahi  «tu  es*,  en 
regard  du  sanscrit  Bdvasi;  (même  sens)  en  regard  du 

sanscrit  «si  (pour  «s-si);  et,  d’autre  part,  kirgnûisi 

«tu  fais*  en  regard  de  ytpilu  krniisi  *.  Dans  les  formes  se- 
condaires, la  sifflante  finale,  en  se  combinant  avec  un  » a pré- 
cédent, donne  en  zend  un  )>  à;  avec  un  m d précédent,  elle 
donne  p*  no;  la  sifflante  est  conservée  après  les  autres  voyelles. 


1 Forait*  vt-tlique. 
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Ainsi  l’on  a,  par  exemple,  j»"*»**!»*^  frns'ràrnyfi  «tu  parlas» 
(litU!ralement  «tu  fis  entendre»)  en  regard  du  sanscrit  jira- 
sriwnyas;  niais  nous  avons  mrniu  «tu  parlas»  , qui  sup- 

pose la  forme  sanscrite  lilirâs 1 . 

Parmi  les  langues  de  l’Europe,  c’est  l'ancien  slave  qui  a le 
mieux  conservé  la  désinence  des  formes  primaires  si  ou  si  : les 
verbes  qui  s’adjoignent  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles (S  436,  o)  ont  si;  tous  les  autres  verbes  prennent  si'1.  On 
peut  comparer  : 


Ancien  ilave.  Sanscrit. 


K CH  jui  très* 

dit 

AdCH  daiii  «das» 

iftt  dâdtUi 

idCH  jati  «edis» 

dtii 

KtCH  réii  «novisti» 

véixi 

Il  MK  11  J H pije&i  «bibis» 

faqltt  ptcaiik 

(HKtllH  «ÿeti  «quiescis» 

éé'iê  (moyen),  xstaat 

(AVfcKUJM  xmêjcki  ( CA  «ait ) «rides» 

xmâyasê  * 

KiiKiliu  r êjeéi  «lias» 

qifa  t&ti 

3Mdt€U)H  snajcèi  «novisti» 

Wmf*  flâna  xi fl 

/TxHKCtiiH  iireii  ffvivis» 

givasi 

lldAClilH  padeii  «cadis* 

pndyasr  «tu  vas» 

CC3EU1H  veseéi  «vehis» 

tâhasi 

riEMCUJH  peceèi  «coquis» 

M'qftl  pàcati 

TpACCUIH  trahsesi  (CA  *an)  «treillis» 

tranui 

AEpeuiM  dereü  «exenrins» 

fWTfa  dnuïii  « laceras  » 7 

1 Au  lieu  de  dbràs,  le  sanscrit  fait  d'une  manière  irrégulière  nbi  avis. 

* Sur  la  cause  euphonique  de  cette  différence,  voyez  S pu 
a Voyez  S 636,  a. 

* Comparez  Il  H KO  pivo  «bière*. 

4 Forme  moyenne  qui  est  remplacée  en  slave  par  le  pronom  réfléchi  potlposé. 

* Ce  verbe  est  fléchi  d'après  la  neuvième  classe  (S  109*,  5),  mais  avec  suppres- 
sion irrégulière  du  ri  de  la  rucinc  gnà. 

7 La  vraie  racine  est  dar  (d’après  les  grammairiens  indiens  rfr);  HTT  lui  (par 
euphonie  pournd)  est  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe.  Voyez  S 109*.  5. 

3. 
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Ancien  rfave.  Sautait. 

lipOUiMUIH  proiiii  nprecaris»  prr'ciui  irinlerrogas»  1 

m.t.ahiuh  pmdiü  «pcllis»  M ( «t  ft)  pAdàjan' 

BOVAHUIM  buHiii  iteipcrgefacis»  WtW^rfàt  bùiliiytisi. 

S Vi 8 . Deuxième  personne  du  singulier.  en  lithuanien,  en  grec, 
en  borussicn  et  en  vieux  haut-allemand. 

Le  lithuanien  a conservé  la  désinence  pleine  si  dans  quelques- 
uns  des  verbes  dont  la  première  personne  se  termine  en  mi, 
notamment  dans  ei-si  «tu  vas»,  gfll>-si  a tu  aides  s,  sérg-si  ntu 
gardes»,  sAug-si  (même  sens),  mPg-si  « tu  dors»5.  Tous  les  autres 
verbes  n’ont  conservé  de  la  désinence  si  que  la  voyelle1,  devant 
laquelle,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  (S  h 36,  t),  le  ca- 
ractère de  la  classe  est  supprimé  dans  la  première  et  la  deuxième 
conjugaison  de  Mielcke;  on  a,  par  conséquent,  mi-l,  en  regard 
du  slave  vet-e-i i,  du  sanscrit  vAh-asi,  du  gothique  vig-i-s,  du 
grec  fy-u-s. 

La  forme  lps  formes  analogues  doivent  s’expliquer, 

selon  moi,  par  une  métathèse  qui  a fait  passer  dans  la  syllabe 
précédente  l’i  de  la  désinence  organique  ci  ; É^-ei-s  est  donc 
pour  Ix-c-ai.  Rappelons  ici  une  métathèse  analogue  dans  les 
féminins  comme  yeréreipa,  Tépeiva  (S  i iq),  dans  les  compara- 
tifs Apei’vw,  xzlpuv,  et  dans  les  verbes  comme  fialvofiai , xa,fxu 
(S  top*,  a).  La  désinence  organique  cri  ne  s’est  conservée  inva- 
riable que  dans  le  doricn  èo-ol , auquel  correspondent  le  sans- 


1 Rapprochez  la  forme  zendc  jitrfiéahi.  En  russe,  t-pro*itj  signifie  «in- 

terroger”. 

1 Forme  causale  de  ptul  «aller».  Je  crois  que  le  latin  pello  appartient  à la  même 
racine,  avec  changement  de  d en  / (S  17)  et  assimilation  du  j qui  suivait  (comparez 
iXXoty  venant  de  dA/o«,  S 19).  C ej  serait  un  reste  du  caractère  rausatif  OT7  nya. 

3 Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  af>9  et  suiv. 

4 L'orthographe  ««  «tu  es»  est  fautive. 
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crit  dsi  (avec  perte  de  la  consonne  radicale  *)  et  le  borussien 
assai,  as-sei,  ei-sei  et  as- te. 

En  borussien,  la  désinence  de  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier s’est  maintenue  d’une  façon  très-complète.  Non-seulement 
le  verbe  substantif  précité,  mais  presque  tous  les  verbes  pour 
lesquels  il  nous  reste  des  exemples  de  la  deuxième  personne, 
présentent  l’une  ou  l’autre  des  désinences  qui  viennent  d’élre 
mentionnées.  La  forme  pure  si  se  trouve  dans  giw-a-si 1 s tu 
vis»,  lequel  est  plus  près  du  sanscrit  gïv-asi  que  le  slave 
atHKeuiH  siv-e-st.  La  désinence  la  plus  fréquente  est  sai,  qui  rap- 
pelle le  grec  cran , le  sanscrit  % se  (venant  de  sai.  S a),  le  go- 
thique sa;  mais  je  crois  que  la  terminaison  borussienne  doit 
s’expliquer  par  le  penchant  particulier  de  cet  idiome  pour  les 
diphthongues  : c’est  ainsi  qu'à  la  première  personne  du  singulier 
le  verbe  substantif  fait  usinai,  ce  qui  lui  donne  l’aspect  d’un 
moyen.  Le  borussien  asnuii  est  plus  près  que  le  lithuanien  esmi 
du  lette  es-mu,  dont  l u est,  selon  moi,  l’aiTaiblissement  de  l'a 
de  la  désinence  borussienne  mai;  rappelons,  à ce  sujet,  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  vieux  haut-allemand  ru  (dans  ilëru, 
S 356)  et  le  gothique  sai  (=  sanscrit  syài),  au  datif  féminin  de 
certains  pronoms1 2. 


1 Ou,  avec  deux  »,  giw-a-tsi.  Voyez  inon  mémoire  Sur  la  langue  des  Bénissions, 
pages  9 et  i o. 

* En  traitant  des  formes  aimai,  annu,  astnau , Schleicher  (Mémoires  de  philo- 
logie comparée,  publiés  par  Kuhn  et  Schleicher,  t.  I,  p.  1 16  ctsuiv.)  parait  n’avoir 
jws  tenu  compte  du  lette  mhim  , quand  il  affirme  que  ni  en  lithuanien , ni  dans  aucune 
langue  indo-européenne,  il  n’existe  à la  première  personne  du  singulier  actif  une 
désinence  -mau  ou  -mu.  Si  nous  ne  connaissions  la  forme  intermédiaire  a»mai,  four- 
nie par  le  borussien,  il  serait  difficile  de  concevoir  comment  la  désinence  mi  a pu 
devenir  mu  en  lette;  mais  on  comprend  sans  peine  comment,  d’après  le  principe  du 
gouna  sanscrit,  mi  devient  mai  : à sou  tour,  moi  a pu  faire  mu,  de  la  même  manière 
que  les  datifs  pronominaux  en  tmdi  ont  fait  »mn  en  borussien  et  mu  en  vieux  haut- 
allemand.  Par  un  nouveau  gouna , e»mu  devient  esmau  (comparez  le  borussien  taùnan 
«lilium'f  au  sanscrit  tttnû-m,  au  lithuanien  iàiiuû). 
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Nous  retournons  au  lithuanien  pour  faire  observer  qu’à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  dans  les  formes  secondaires, 
nous  trouvons  un  i en  regard  de  la  désinence  sanscrite  s ; exem- 
ple : sulnii  «tu  tournas»,  pour  sukas.  Je  regarde  aujourd’hui 
cet  i comme  une  vocalisation  ou  comme  un  remplaçant  de  « 
(S  tôj).  L’ancien  slave  a dû  supprimer  le  * final  des  formes 
secondaires  (S  93");  exemple  : soit  ee*i  «transporte»,  en  re- 
gard du  sanscrit  vdliës  «que  tu  transportes»  (S  93'),  du  zend 
raidis,  du  grec  du  latin  velu'-» , du  gothique  vigais,  du 

vieux  haut-allemand  wëgê-s. 

Au  sujet  du  présent,  en  vieux  haut-allemand,  il  faut  encore 
remarquer  qu’au  lieu  d'un  simple  » il  a aussi  quelquefois  su- 
cette dernière  forme  a prévalu  en  moyen  haut-allemand  et  en 
allemand  moderne.  Exemples  : bis-l  «tu  es»,  à côté  de  bi»  = 
sanscrit  6<iv-n-»i;  luo.i-l  «tu  fais»,  à côté  de  tuos  = sanscrit  iltufù- 
si,  grec  t IBri-s-,  »la»-l  «ty  es  debout»  (dans  Notker)  pour  le 
sanscrit  llsjasi,  le  grec  S'<x7i î-s:  ga»-l,  gès-t,  geis-t  « tu  vas»,  à côté 
de  fiù -s  — sanscrit  gdgâ-ti,  grec  /3/ë»-s : biutis-t  «tu  offres»,  à 
côté  de  piuti-»  = sanscrit  bod-asi,  venant  de  batut-asi  (S  a).  Je 
regarde  ce  t comme  un  débris  du  pronom  de  la  deuxième  per- 
sonne, lequel  a conservé  ici  l’ancienne  ténue,  grâce  à la  lettre  * 
qui  précède  (,S  g 1 , 1 ).  On  trouve  assez  souvent  le  pronom  com- 
plet lu  ajouté,  comme  pronom  annexe,  après  le  signe  person- 
nel s;  exemples  : hi»-lu  «tu  es»,  ginnis-tu  «tu  commences», 
»cadcs-tu  «tu  nuis»'. 

S 46 9.  La  deuxième  personne  en  arménien. 

L’arménien  a »,  non-seulement  dans  les  formes  secondaires  où 
il  représente  le  * sanscrit,  mais  dans  les  formes  primaires  où  il 
est  pour  le  sanscrit  n.  Comparez  e-*  « tu  es»  avec  le  sanscrit  ii-»i, 
en  latin  es,  en  gothique  is;  mmu  tas  « tu  donnes  » avec  le  sans- 

1 Voyei  (IraiT,  Dictionnaire  du  Ceux  haut-alteuiand,  t.  V.  rut.  80. 
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erit  dàdà-st , en  grec  SiSta-s,  en  latin  dns ; qtuu  gu-s  «tu  viens» 
avec  le  sanscrit  gdgdsi,  en  vieux  haut-allemand  gàs,  en  grec 
/3/Sij-î  (S  ia3);  fiLfihu  ber-e-t  «tu  portes»  avec  le  sanscrit 
Bdr-asi,  en  gothique  bair-i-s,  en  vieux  haut-allemand  bir-i-s. 
Pour  les  formes  secondaires,  comparez  / ’gku  des  (venant  de  iyes) 
«que  tu  sois»  avec  le  sanscrit  syâs,  le  latin  sih,  le  grec  i(tr)(tis 
(S  1 8 3 b,  a);  utuigbu  Utie-s  (venant  de  dayes ) «dabis»  avec  le 
sanscrit  déy&s  «que  tu  donnes»,  le  grec  Solrtt. 

Au  lieu  de  s,  dans  les  formes  secondaires,  on  trouve  aussi  p r, 
notamment  à l’imparfait , aux  deux  aoristes  et  facultativement  au 
futur1.  Comme  exemple  de  la  seconde  forme  de  l’aoriste,  nous 
citerons  bl/ftp  ekir  «tu  vins»'1,  pour  le  sanscrit  dgà-s,  le  grec 
é€tts.  Si  l’impératif  présent  prohibitif  (c’est-à-dire  précédé  de 
mi  = sanscrit  ma,  grec  pii)  est  originairement  identique,  comme 
le  suppose  Petermnnn5,  avec  le  présent  de  l’indicatif  sanscrit, 
nous  avons  un  r comme  représentant  de  la  désinence  primaire 
si.  Mais  il  se  pourrait  aussi  que  cet  impératif  précédé  de  mi 
correspondit  à l’imparfait  : on  sait,  en  effet,  qu’en  sanscrit  l’im- 
parfait ainsi  que  l’aoriste,  précédés  de  la  particule  nui,  sont 
souvent  employés  à la  place  de  l’impératif  présent;  ils  peuvent 
alors  être  privés  de  l’augment.  Exemple  : nui  Sar-a-s  « ne  porte 
pas»,  qui  correspond  parfaitement,  abstraction  faite  du  chan- 
gement de  s final  en  r,  à l’arménien  mi  ber-e-r  (même  sens). 
Si  ce  rapprochement  est  fondé,  berer  serait  pour  e-berer  ( en  grec 
iÇepes).  Pour  tous  ses  verbes,  l’arménien  aurait  gardé  dans  cette 
construction  un  imparfait  simple*. 

1 Dans  le  futur  arménien,  nous  avons  reconnu  (S  i83\  a)  le  précatif  sanscrit  et 
l’aoriste  de  l’optatif  grec.  Sur  l’imparfait,  voyez  le  même  paragraphe. 

* Le  k,  dans  ekir,  est  le  substitut  du  g dega-m.  Voyez  Petermann,  Grammaire 
arménienne,  p.  a 34. 

3 Grammaire  arménienne,  p.  191. 

* Un  a déjà  vu  que  l'imparfait  ordinaire  des  xerbes  attributifs  contient  le  verbe 
substantif. 
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Au  pluriel,  la  deuxième  personne  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  modes  est  exprimée  par./?  q;  devant  cette  lettre,  A e s’allonge 
et  a s’élargit  par  l’addition  d’un  j i.  Peut-être  ce  ./?  q est-il  sorti 
d’un  »,  comme  celui  de  la  première  personne  (S  hbo);  ber-ê-q 
« vous  portez  » serait  alors  pour  ber-e-tq,  et  celui-ci  pour  ber-e-ls  : 
comparez  les  pluriels  latins  en  lis  (fer -Us),  les  duels  sanscrits 
en  tas  (bdr-a-ias)  et  les  duels  gothiques  en  ts  ( bair-a-ts ).  L’al- 
longement ou  l’élargissement  de  la  voyelle  précédente  serait  alors 
une  compensation  pour  la  perle  du  signe  personnel.  Mais  si  le  q 
de  ber-ê-q  «vous  portez»,  npuuijf  ors-ai-q  « vous  chassez»1  et 
des  formes  analogues  est  la  vraie  expression  du  rapport  person- 
nel, il  faut  l’expliquer  par  le  v du  thème  7P  lvaï , de  même  que 
le  pronom  simple  de  la  deuxième  personne  a donné  en  armé- 
nien, aux  cas  obliques,  les  thèmes  qe,  qo  (8  3ôo).  Rappelons  à 
ce  sujet  les  désinences  drê  et  dvam  du  moyen  sanscrit  : ber-ê-q 
«vous  portez»  répondrait  au  sanscrit  bar-a-dvê,  et  l’impératil 
prohibitif  mi  ber-ê-tj  « ne  portez  pas  » à ma  bar-a-dvam. 

S Aâo.  La  désinence  di  à la  deuxième  personne  du  singulier 
de  l'impératif  sanscrit. 

11  nous  reste  à examiner  deux  désinences  de  la  seconde  per- 
sonne du  singulier,  qui  ne  sont  employées  chacune  que  dans  un 
seul  temps  : ce  sont,  en  sanscrit,  di  et  la.  La  première  se  trouve 
à l’impératif  de  la  seconde  conjugaison  principale,  laquelle  ré- 
pond à la  conjugaison  grecque  en  tu.  La  désinence  ta  se  trouve 
au  parfait  redoublé  de  tous  les  verbes. 

A côté  de  fvj  di,  nous  avons  ff  lii,  qui  est  une  forme  moins 
pleine  de  la  même  terminaison.  Dans  le  sanscrit  ordinaire,  di 
ne  se  trouve  qu’après  une  consonne;  exemples  : ad-di  «mange», 
vid-di  r sache»,  va/r-di  «parle»,  quntf-di  «unis».  Les  voyelles 

1 Première  personne  nra-a-mq . 

* Voyez  S a 9 fi. 
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n’étant  pas  assez  fortes'  pour  porter  la  désinence  pleine  après 
elles,  il  ne  reste  du  i que  l’aspiration1 * * *.  Exemples  : &1-AI  « brille». 
pâ-ln  « gouverne  ».  11  n’est  pas  douteux  que  di  n’ait  été  d’abord 
la  désinence  usitée  pour  tous  les  verbes  : on  le  pouvait  déjà  sup- 
poser par  la  comparaison  du  grec,  où  l’on  n’a  pas  seulement 
ïa-0 1,  xdxpax.-6i,  &va>%-di,  ■méneiar-Oi,  mais  encore  @a-0t,  î-6t , 
etc.  Le  sanscrit  présente  d’ailleurs  des  exemples  assez 
nombreux  d’aspirées  dont  il  n’est  resté  que  le  A ($  a 3),  et  dans 
les  dialectes  plus  récents,  tels  que  le  pâli  et  le  pràcrit,  on  trouve 
souvent  un  A là  où  le  sanscrit  a un  d,  un  g ou  un  S1.  Aussi 
avais-je  déjà  émis  dans  mes  premiers  écrits  * l’idée  que  ce  n’est 
pas,  comme  on  l’admettait  jusqu’alors,  la  désinence  At  qui  se 
renforce  et  devient  di  après  une  consonne,  mais  au  contraire  di 
qui  s’affaiblit  en  hi  après  une  voyelle.  Mon  hypothèse  a été  de- 
puis justifiée  par  le  dialecte  védique,  où  l’on  trouve  déjà,  à la 
vérité,  la  forme  mutilée  hi,  mais  où  la  désinence  di  se  combine 
cependant  encore  quelquefois  avec  une  voyelle;  on  a,  par 
exemple',  sru-dl  s écoute»,  qui  correspond  parfaitement  au  grec 
xXûSi.  De  son  côté,  le  zend  est  venu  confirmer  le  même  fait,  car 
il  a partout  di  ou  di,  et  non  fi,  comme  il  faudrait  s’y  attendre, 
si  la  forme  hi  avait  déjà  existé  au  moment  où  le  zend  s’est  sé- 
paré du  sanscrit5;  exemples  : itùidi  «loue»,  en  regard  du  sans- 
crit tluhi;  kérënùidi  « fais  »,  en  regard  du  sanscrit  krnû,  qui  a 
entièrement  perdu  sa  désinence  personnelle:  das-di  «donne» 
(par  euphonie  pour  dad-di),  en  regard  du  sanscrit  dêht6. 

1 La  seule  exception  est  ÇTTV  édV  «sois*,  venant  de  ad-di,  qui  iui-méme  est  pour 
oM-di.  Comparez  te  grec  Iv-Oi. 

1 Le  latin  présente  de  même  humua  en  regard  du  sanscrit  Uiïmi. 

J Système  détaillé  de  la  langue  sanscrite  (1857),  S 3t5,  remarque.  (Irommatica 
rritâca,  5 3l5.  Annales  de  critique  scientifique,  i83i,  p.  38 1. 

* Voyez  Rosen,  Rig-vedie  tpecutmi , pages  fi  et  aa. 

1 Voyez  S 57. 

• Voyez  5 10a.  Ü11  trouve  aussi  ( \ eudidad-Sédé , p.  bas)  ddidi,  dans  lequel  je 
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S 45 1.  Deuxième  personne  de  l'impératif,  en  sanscrit  cl  en  grec. 

La  conservation  plus  ou  moins  complète  de  la  désinence  fv 
<ti  dépend,  comme  on  vient  de  le  voir,  du  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur de  la  partie  antérieure  du  mot.  Une  autre  preuve  de  ce 
fait  nous  est  fournie  par  les  verbes  de  la  cinquième  classe,  dont 
la  caractéristique  est  nu  (S  109*,  4).  Quand  cette  syllabe  nu 
s’appuie  sur  une  consonne  précédente,  le  verbe  présente  la  forme 
mutilée  lu;  exemple  : âpnu-lii  « obtiens  » , de  la  racine  âp  (comparez 
nd-ipùcor).  Mais  quand  nu  est  précédé  d’une  voyelle,  la  consonne 
n à elle  seule  n’est  pas  assez  forte  pour  porter  la  désinence  lu; 
exemple  : ci-mi  «assemble»,  de  la  racine  ci.  Ici  le  sanscrit  se 
rencontre  avec  le  grec,  où  les  verbes  de  la  même  classe  sont 
également  dépourvus,  à l’impératif,  de  la  désinence  personnelle; 
exemple  : Seixvv.  Mais  la  rencontre  en  question  est  fortuite,  car 
le  grec  cl  le  sanscrit  ne  sont  arrivés,  chacun  de  son  côté,  à cette 
forme  mutilée  qu’après  la  séparation  des  idiomes  indo-européens; 
on  peut  même  dire  quo  Seixn  n’est  pas  absolument  dénué  de 
flexion,  car  il  a un  B long  qui  renferme  encore,  selon  moi,  l’i  de 
1a  désinence  ; c’est  ainsi  qu’à  l’optatif  nous  avons  Saivüro1, 
venant  de  Saivvno.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  rapporter  ItU- 
vü  à la  conjugaison  en  a>  et  d’y  voir  une  contraction  pour  Setx- 
we;  de  même.  riBtt  ne  vient  pas  de  t (6ee.  mais  de  t#et  1,  avec 
suppression  du  t,  comme  runlei  de  rùiclcri'2;  de  même  encore 
M n (pour  Wri)  vient  de  Wa(6)i.  Il  est  vrai  que  SîSou  est  pour/ 
SiSoe;  mais  nous  avons  encore  dans  Pindare  SiSo  1,  qui  s’expliqua 
très-bien  par  la  forme  Sl$o(ô)  1 5. 

reconnais  un  impératif  aoriste  île  In  cinquième  formation  sanscrite  ; il  répond . par 
conséquent,  au  grec  U-Bi. 

1 Iliade,  XXIV,  vers  665. 

1 Compares  des  faits  analogues  en  espagnol , où  nous  avoua , par  exemple , à la 
deuxième  personne  du  pluriel . canlait , venant  du  latin  rontotia. 

3 Le  rapport  de  MSoi  avec  èiSm  n'est  |ias  le  même  que  relui  de  tv»7oioi,  Ttî- 
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S 45a.  Suppression  do  la  désinence  à la  deuxième  personne  de  l'impératil. 
en  sanscrit  et  en  grec. 

De  même  que  le  ^ u de  la  cinquième  classe,  quand  il  n’est 
pas  précédé  de  deux  consonnes,  est  devenu  incapable  de  porter 
la  désinence  personnelle  Ji  ou  In,  de  même  l'o  bref  de  la  pre- 
mière conjugaison  principale  est  trop  faible  pour  servir  de  sup- 
port , en  sanscrit  et  en  zend , à la  désinence  en  question  ; il  semble 
qu’il  l’ait  déjà  perdue  dès  l’époque  la  plus  reculée,  car  elle 
manque  aussi  à la  conjugaison  correspondante  en  grec,  c’est-à- 
dire  aux  verbes  en  <u,  et  elle  fait  absolument  défaut  en  latin  et 
dans  les  langues  germaniques.  Les  verbes  forts,  dans  ces  derniers 
idiomes,  perdent  en  outre  le  caractère  de  la  classe;  exemple  : 
vtg  (pour  viga ) , en  regard  du  sanscrit  vdh-a,  du  zend  vnt-n , 
du  latin  veli-e,  du  grec  lx~e- 

$ 453.  La  désinence  du  parfait  sanscrit  la. 

Nous  passons  à la  désinence  tf  ta  qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  (S  45o),  appartient  en  propre  au  prétérit  redoublé.  En 
zend , je  ne  connais  pas  d’exemple  certain  de  cette  désinence  dans 
les  formes  redoublées;  mais  je  ne  doute  pas  qu’elle  n’ait  égale- 
ment été  d’un  usage  général  dans  cet  idiome.  11  y a un  passage 
du  Yaçna  1 où  1’cxpression  fra-dadàia  ne  peut  guère 

signifier  autre  chose  que  «tu  donnas»,  et  doit  correspondre  au 
sanscrit  pra-dadiita  (S  3q);  eu  effet,  cette  forme  ne  peut  être  la 
seconde  personne  du  pluriel,  car  il  faudrait  fra-daJta'1, 

*7 oi(7a  avec  tv*7 omti,  Tvnlovaa.  En  effet,  dans  ce*  dernière*  formes,  T»  remplace  une 
nasale,  comme  dans  pcAaur,  pour  péXâf  (venant  de  (téXavs).  Dans  la  langue  ordi- 
naire, cette  nasale  s'est  résolue  en  v;  mais  elle  peut  aussi  devenir  un  i,  comme  on 
le  voit  encore  par  rtfitis  (pour  -rtQévs).  Au  contraire,  dans  Hiau  et  Sièoi,  il  n'v  a 
pas  eu  altération  d'une  ancienne  nasale. 

1 Vendidad-SAdé,  p.  3 1 1 . 

1 Pour  frmlaiia  (S  38  ). 
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avec  suppression  de  lu  de  la  racine,  comme  en  sanscrit  et  comme 
à la  première  personne  plurielle  dadfmah i (S  3o). 

Parmi  les  langues  de  l’Europe,  c’est  le  gothique  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  sanscrit,  car,  à la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, il  a un  t comme  désinence  dans  ses  prétérits  simples  (ap- 
pelés aussi  prétérits  forts).  Ce  t n’a  pas  été  touché  par  la  loi  de 
substitution  des  sons,  parce  qu’il  est  toujours  précédé  d’une  autre 
consonne  (S  91,  1);  autrement  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  en  gothique  un  Üi,  c’est-à-dire  le  représentant  habituel 
du  t sanscrit.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  le  W i sanscrit 
est  une  lettre  d’origine  relativement  récente  (S  19),  qui  tient 
ordinairement  la  place  d’un  t,  c’est-à-dire  de  la  lettre  à la- 
quelle le  grec  oppose  un  t et  le  gothique  un  th. 

11  est  vrai  qu’en  grec  la  désinence  correspondant  au  x?  Ui  sans- 
crit est  9a,  par  exemple  dans  Ma,  ohûa.  Mais  on  ne  doit  pas 
se  laisser  tromper  par  une  identité  qui  n’est  qu’apparente  : ce  Sr 
est  dù  à la  présence  du  a précédent,  comme  on  peut  s’en  assurer 
par  la  comparaison  du  passif  et  du  moyen,  où  tous  les  t des 
désinences  personnelles  se  changent  en  3-,  quand  ils  sont  pré- 
cédés d’un  «r1.  Il  reste  à expliquer  d’où  provient  ce  <r.  Dans  iftrtfa 
et  oh6a,  je  crois  qu’il  appartient  à la  racine*,  et  qu'il  faut  diviser 
ces  mots  ainsi  : fia-Oa,  ola-6a  (pour  oiS-9a).  Le  premier  corres- 
pond au  parfait  sanscrit  St -i-ta  r lu  es  assis  s J et  est  sans  doute 
lui-méme  un  parfait4.  Le  second  correspond  au  sanscrit  véi-ta 

1 Par  exemple  dans  ÇépeoQe,  èÇiptaQz,  ÇepéaQw,  SiêooOov,  èàtSàaOifv  (S  A7S). 
Quand  le  3-  grec  n'est  pas  le  résultat  d'une  modification  phonique  particulière  à cette 
langue,  il  correspond  au  sanscrit,  et  non  au  t (S  16). 

* Je  retire  l'explication  que  j’ai  donnée  autrefois  de  ce  a dans  les  Annales  de  lit- 
térature orientale,  p.  Ai. 

3 Sans  la  voyelle  de  liaison,  nous  devrions  nous  attendre  à avoir  Xi-ia,  qui  existe 
peut-être  dans  le  dialecte  védique.  La  première  personne  êa,  pour  êaa.  corresjiond 
au  sanscrit  X*a  «je  suis  assis». 

4 Si  pourtant  l'on  voulait  voir  dans  ürrfJa  un  ini|>ai*ruit . on  pourrait  en  rapprocher 
l'imparfait  moyen  9PTTFT 
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(pour  vt'd-la)  «lu  sais»,  au  gothique  vais-t  ( poil r ixiit-t,  S 10a) 
et  au  zend  I,  vaii-ta.  Ainsi  qu’on  peut  le  constater  par  la 

comparaison  du  sanscrit  avec  les  autres  langues  de  la  famille,  la 
racine  vid  présente  dès  les  temps  les  plus  anciens  cette  double 
particularité,  qu’elle  a les  désinences  du  parfait  redoublé  sans 
prendre  le  redoublement  et  tout  en  ayant  le  sens  d'un  présent; 
on  peut  rapprocher  la  première  personne  réila  (et  non  vivfda ) 
»jp  sais»  du  grec  olaa  (pour  FoiSa),  du  gothique  tait  et  du  zend 
t'aida. 

Quant  à êtpncr-Ûa.  et  aux  formes  dialectales  comme  (fina-Sa , 
rt'9na-9a,  tl<r-8a , i9ù.na-9a.  xXaloia-9a,  il  semble  que  la  dési- 
nence 9a  s’y  soit  introduite  par  abus  : ni  le  temps,  ni  le  mode 
n’appelaient  cette  désinence.  Peut-être  est-ce  l’exemple  de  Jcr-Oa 
et  de  dla-9a  qui  a fait  que  cette  terminaison  est  venue  se  sura- 
jouter au  <7,  qui  4 lui  seul  exprimait  déjà  la  seconde  personne. 
Tbiersrh  propose  une  autre  explication  1 : il  regarde  9a  comme 
une  désinence  adverbiale,  qui  serait  venue  se  joindre  à ai 
abrégé  en  <r.  11  faudrait  alors  rapprocher  ce  9a  du  suffixe  sans- 
crit ha  (venant  de  dit),  du  suffixe  zend  da,  et  du  9a  de  lv9a, 
éinavûa  (S  4no).  Mais  alors  on  devra  admettre  aussi  que  dans 
les  formes  comme  tl8na-9a , Fia-Sa,  le  thème  pronominal  auquel 
appartenait  ce  suffixe2  s’est  perdu,  et  que  l’adverbe  s’est  totale- 
ment dépouillé  de  sa  signification. 

S 454.  La  désinence  du  parfait  il  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  gothique,  les  racines  finissant  par  une  voyelle  insèrent 
encore  un  » euphonique  devant  la  désinence  personnelle  t;  le 
seul  exemple  qui  nous  reste  est  saiiô-i-t3  etu  semas»,  de  la  ra- 

1 Grammaire  grecque,  principalement  pour  le  dialecte  homérique,  p.  ai 6. 

* On  pourrait  supposer,  par  exemple,  le  thème  i,  que  noua  trouvons  dan»  le  *end 
i-da  « ici  r»  (S  ûa o). 

3 Ulfilas.  Luc.  XIX,  a i . 
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cine  «î.  l)o  même,  la  racine  rtî  (=  sanscrit  tvi)  «souffler»  a dû 
faire  probablement  vnirôs-t  (=  sanscrit  vavA’-Ui).  Peut-être  ce  » 
a-t-il  été  introduit  par  suite  d’une  fuuase  analogie  avec  les  nom- 
breux verbes  forts  terminés  par  une  dentale,  lesquels  changent 
celte  dentale  en  » devant  le  t de  la  seconde  personne  (S  10a); 
c’est  ainsi  que  nous  avons  bana-t  «tu  lias»  en  regard  du  sanscrit 
bahmd-i-ta,  gnigrfo-tl  «tu  pleuras»  en  regard  du  sanscrit  ca- 
knmd-i-ta. 

Le  vieux  haut-allemand  n’a  conservé  le  signe  personnel  que 
dans  les  prétérits  ayant  le  sens  d’un  présent.  Il  y en  a douze s, 
parmi  lesquels  wetz  «je  sais,  il  sait»,  dont  la  deuxième  per- 
sonne tveis-t  répond  au  gothique  vnis-t  et  au  zcnd  »j»i»x5»Lr  muta. 

$ 455.  Tableau  comparatif  de  la  deuxième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  deuxième 
personne  des  trois  nombres,  dans  la  forme  active  transitive  : 


K1KFUII. 

Sanscrit.  Zcnd.  Grec.  Latin.  Gothique.  Lithuanien.  Ancien  sUtc. 

dsi i ahi  è<r<rt  es  is  est  * jesi 

tîxjnxi  histahi  fo'îrjs  suis  V.  h.-a.  stâs  *forrt  sUijc.it 

dndâsi 4 dadàhi  StSwç  dos  dudt  dasi 

tmrasi  * barahi  Çépetç  fers 7 bairix  bereii 

vdhasi  rasa  ht  é%ets  refus  rigis  weii  veseii 


1 A In  troisième  personne,  gaigrét,  en  regard  du  sanscrit  cakrâud-a  «il  pleura-*. 
La  deuxième  personne  ne  s’est  pas  conservée;  mais  nous  l'avons  rétablie  d’après 
l'analogie  de  la  troisième.  On  peut  croire  que  ce  sont  surtout  les  verbes  ayant  un  6 au 
prétérit,  comme  gaigrâst,  qui  ont  contribué  à nous  donner  les  formes  comme  saisâtt. 

1 Voyez, S 6 1 6 cl  Grimm,  Grammaire  allemande,  î,  p.  88i  et  sniv. 

* En  arménien , et. 

1 Voyex  $ A 48. 

1 En  arménien,  mutu  tas. 

* En  arménien , beres. 

: La  désinence  personnelle  se  joint  immédiatement  à la  racine,  comme  dans  le 
sanscrit  hiHôrii  (troisième  classe).  Voyez  S 109*,  3. 
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Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Gothique. 

Lithuanien.  Ancien  slave. 

hydo 

è(a)itrs 

«ica 

sij  dis  1 

dadyas 

daidydo 

hîhobjs 

dés 

bdres 

barois 

pépots 

fera*' 

haïrait 

beri • 

rdhés 

vasâis 

iXOH 

r ehâs 

rigais 

dvahas 

avasd 

*<X« 

rehehds 

atdi ?* 

tiéhi' 

dxisdi  * 

indi" 

vdha 

vasa 

éxe 

rehc 

vig 

âmhiiat" 

vaista?13 

bibédita 

. bai  si 

I Sij  constitue  le  thème,  a est  la  voyelle  de  la  classe  et  i l’expression  modale. 
Nous  reviendrons  sur  ces  différents  points. 

* Voyex  S 9a 

3 Voyez  $ 69a. 

4 Voyez  $ 9 a 

5 Venant  de  ad-di , qui  lui-méme  est  pour  as-di. 

• En  regard  du  primitif  ad-di  (devenu  A/ï),  on  peut  supposer  en  zend  une  forme 
af-di.  Comparez  le  zend  dat-di,  venant  de  dad-di  (S  10a). 

7 Voyez  S 10a. 

• \ enant  do  dad-di , pour  dadd-hi,  qui  lui-méme  est  pour  dadd-di. 

* Voyez  S 10a. 

10  Forme  védique  (S  A5o). 

II  Le  manuscrit  lithographié  donne Jradaddid  avec  l’d  final  long;  mais  celte  forme 

se  trouve  dans  la  partie  du  Yaçna  qui  allonge  les  voyelles  finales.  Quant  â la 
forme  donhiia,  dont  il  n’existe  pas  d’exemple,  j’ai  cru  pouvoir  la  supposer  d'après 
l'analogie  de  fradaddla ; nous  avons  la  troisième  personne  danha  = STTCT  ttta 

(S  56  k).  La  deuxième  personne,  en  sanscrit,  est  Hlfay  âsita. 

11  Voyez  S 653. 

13  Voyez  $5  10a  et  453. 

14  La  racine  gothique  stout  a partout  le  gouna  et  a ainsi  sauvé  le  redoublement. 
Le  t final  tient  la  place  d'un  d,  en  vertu  de  la  loi  de  substitution  des  consonnes. 
Quant  au  ( initial,  il  s'est  maintenu  intact,  grâce  à la  lettre  s qui  précède,  ol  qui  est 
peut-être  le  reste  d'une  préposition  (=  sanscrit  sam , slave  wl  ).  Voyez  S 91 , 1 . [ L’au- 
teur rapproche  le  gothique  étant  (pousser”  du  sanscrit  tud  (même  sens).  — Tr.J 
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DUEL. 


Sanscrit. 

Zen<t. 

Grec. 

Ijtm.  Gothique. 

I.ilhuaaica. 

Ancien  slave. 

fis  tutus 

hislaiù  ? 1 

folarov 

stowtta 

stajeta 

bâralas 

baraio  ? 

péperov 

bereta 

râbaias 

vasatS  ? 

é%ex  ov 

t véiala 

tenta 

bârctam 

pépotrav 

beréta 

râhétam 

éyonov 

rcsêta 

âvahalam  etysTOv  

PLURIEL. 

tôjaia  bistata  foins  stâtis  V.h.-a.  stât  sloxrite  stajete 


bar  ai  a bara'ta  péper  e fer  lis  * bairilh 3 berete 

rabota  vaxaia  é%sre  vebitis  vigith  te eiaie  vesete 

tisiéta  Installa  folcUijrs  slêlis  stajete 

dadyata  daidyâta  btboirjre  délis  diikite  dudite 

baréta  baraita  pépone  ferâlis  bairaith  berête 

vâhcta  vasaila  éyons  rebâtis  vigaith  n'êilcite  resête 

àvabata  nvnsata  cfaere  rehebâtis  


TROISIÈME  PERSONNE. 

S /i56.  Origine  de  la  troisième  personne.  — La  troisième  personne 
du  singulier,  en  grec. 

C’est  du  thème  pronominal  TT  ta  (S  343)  que  vient  la  dési- 
nence de  la  troisième  personne.  Dans  les  formes  primaires,  l’a 
de  ta  s’est  affaibli  en  t,  et  dans  les  formes  secondaires,  il  est 
tombé  tout  à fait,  comme  à la  première  et  h la  deuxième  per- 
sonne. En  sanscrit  et  en  zend,  le  t n’a  subi  aucune  modification, 
excepté  dans  la  seule  désinence  plurielle  us  (8  46a)  : il  diffère. 


1 On  trouve  la  désinence  tô  pour  la  troisième  personne  du  duel  : on  en  peut  in- 
férer presque  avec  certitude  que  la  désinence  de  la  deuxième  personne,  dans  les 
formes  primaires,  était  iô. 

* Comparez  bibr-ia  (troisième  classe). 
s Avec  tb  pour  d ($  /jA6). 
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à pet  égard,  du  / de  tva  « toi  ",  que  nous  avons  vu , à la  deuxième 
personne,  devenir  tour  à tour  I,  d et  ». 

Il  en  est  autrement  en  grec  : excepté  dans  quelques  formes 
dialectales  et  dans  le  seul  verbe  itrrt  — sanscrit  asti,  zend 
jp»»  ai'ti,  le  grec  a partout  changé  le  t en  a.  Aussi  SIScmti  res- 
scmble-t-il  plus  à la  deuxième  personne  sanscrite  dàdâti  qu'à  la 
troisième  diidàti,  et  il  sq  confondrait  avec  la  deuxième  personne 
(SlStot),  si  cette  dernière  ri*avait  pas  perdu  Pi  qui  lui  revenait 
de  droit  dans  le  principe.  La  forme  tyépti  est  pour  Çép-e- ti 
(=  sanscrit  Kiir-a-ti ),  comme  l’impératif  ti'Ôci  pour  t/Sïti,  SiSoi 
pour  S1S061  (S  45 1 ) ; nous  avons  de  même  en  prâcrit  Kanaï  «di- 
cit»,  à côté  de  lianmli'.  Dans  les  formes  secondaires,  la  dentale 
finale  devait  tomber,  en  vertu  d’une  loi  phonique  de  la  langue 
grecque  : la  même  loi  existe  en  prâcrit*,  en  gothique  (S  8fi,  ak) 
et  en  slave  (S  99  m)  : aussi  l^oi  est-il  plus  près  du  prâcrit  vahê. 
du  gothique  vi/jai  et  du  slave  ROM  r esi  que  du  sanscrit  rdhèt,  du 
zend  •te*  vatôid  et  du  latin  vehnt,  rehet. 

S 457.  Troisième  personne  du  singulier,  en  anrien  slave, 
en  lithuanien  et  en  gothique. 

Tandis  que  la  dentale  finale  des  formes  secondaires  n’a  ré- 
sisté à l’action  du  temps  qu’en  sanscrit,  en  zend  et  en  latin , la 
désinence  pleine  ti  des  formes  primaires  n’a  presque  partout 
perdu  que  l’i;  la  dentale  subsiste  encore  à l’heure  qu’il  est  en 
allemand  et  en  russe.  L’ancien  slave  a même  conservé  quelque 
chose  de  l’i,  sous  la  forme  d’un  1,  ï (S  99 b).  On  peut  com- 
parer : 


1 A la  deuxième  personne  de  l'impératif,  le  prient  fait  fianaï  «parle»  (Urvasi, 
éd.  Leni,  p.  67),  pour  b'anahi,  venant  de  Bantuti.  Cette  forme  coïncide  très-bien 
avec  Ire  formes  ffrecrjucs  comme  èiSo(6)i. 

1 En  prâcrit,  toutes  les  consonnes,  excepte  l'anousvâra  (5  9),  doivent  tomber  à 
In  fin  d'un  mol. 


111. 
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Adrien  «Une. 


Sanccrit. 


I€CTI>  jes-tl  fretitfl 
raCTL  jat-li'  «edit- 
KtCTk  -srit  - 

AJCTK  diu-H  "<l«l  - 
KC3CTI.  i-et-e-ll  -vi-llil  - 


*tRfl  lif-li 
’Vfrî  ài-tl 
%fïT  viï-li 
I fti  ( Iddà-ti 
qçfn  rrih-fi-fi. 


En  lithuanien,  la  conjugaison  ordinaire  a perdu  la  marque 
de  la  troisième  personne  dans  les  trois  nombres.  On  a,  par 
exemple,  rvêz-a-  en  regard  du  slave  res-e-tt  et  du  sanscrit  tvi’/i- 
a-li;  de  même  au  duel  et  au  pluriel.  Il  n’y  a que  les  verbes  qui 
ont  sauvé,  à la  première  personne,  la  désinence  mi  (S  435), 
qui  aient  conservé  en  partie,  à la  troisième,  la  désinence  pleine 
li  ou  le  t;  cette  désinence  se  joint  immédiatement  à la  racine. 
Exemples  : csti  «il  ests,  dihû  ou  dût! 2 «il  donnes,  ht  «il 
manges  (en  parlant  des  animaux),  ftèst  «il  chante»,  dést  «il 
place»,  méfjt  «il  dort»,  siiu/ft  «il  conserve»,  gélbt  «il  aide», 
•sergt  « il  surveille»,  lekt  « il  laisse».  Cette  désinence  du  singulier 
sert  aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel. 

En  gothique,  à l’exception  de  i*t  «il  est»,  où  l’ancienne  ténue 
s’est  conservée  sous  la  protection  de  la  lettre  s qui  précède,  le 
I,  dans  les  formes  primaires,  s’est  partout  changé  en  th.  Mais 
ce  tli  ne  doit  pas  s’expliquer  par  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes; il  est  le  remplaçant  euphonique  d’un  d,  comme  à la 
deuxième  personne  du  pluriel;  en  effet,  le  gothique  préfère, 
pour  la  lin  des  mots,  un  lli  au  </  (8  91,  3 et  4).  Le  d s’est,  au 
contraire,  maintenu  dans  la  désinence  da  du  moyen  et  du  pas- 
sif’. De  ce  d est  sorti  le  l du  vieux  haut-allemand,  par  une 
substitution  qui  a ramené  la  dentale  à sa  forme  primitive. 


1 -V  par  euphonie  pour  d (S  i o3).  Même  observation  pour  w v-tf  et  dtu-U. 

5 Dan»  du'nt  et  le»  trois  verbes  suivants,  le  * tient  la  plan*  d’un  ancien  d (9$  tosi 
et  io3). 

5 Comparez  la  désinence  tlt  eu  prderit. 
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S A 58.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  en  sanscrit 
et  en  grec. 

Comme  signe  de  la  pluralité,  un  n est  inséré  devant  la  dési- 
nence ti  ou  t.  Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  a36)  ce  n de 
celui  de  l’accusatif  pluriel.  Après  le  n,  la  moyenne  (S  hb 7)  s’est 
maintenue  en  gothique,  ntl  étant  un  groupe  que  celte  langue 
affectionne  : comparez  sind  cils  sont”  avec  siinti, 
hénti,  suiit  et  (o-)evt/.  Le  sanscrit  observe  pour  ce  n le  même 
principe  que  pour  le  m de  la  première  personne  des  formes 
secondaires  (S  h3j,  remarque),  c’est-à-dire  qu’il  insère  un  « 
devant  n,  partout  où  celui-ci  n’est  pas  déjà  précédé  d’un  a ou 
d’un  A.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  sans  aucune  insertion  de 
voyelle  euphonique,  bàr-a-nli  «ils  portent  n , tufa-nti  c ils  sont 
debout",  liû'-nti  cils  brillent**1,  parce  qu’ici  nti  est  précédé  soit 
d’un  a représentant  le  caractère  de  la  classe,  soit  d’un  a ou  n 
radical;  mais  ci  c assembler  » fait  éi-iw-nnù,  et  non  rï-nu-nti ; i 
c aller**  fait  y-nnti,  et  non  i-nti1. 

Ainsi  s’explique  la  désinence  grecque  àai,  venant  de  ami, 
dans  Seixvv-àcrt,  ï-aart,  ziBé-âai,  StS6-àari ; en  effet,  il  serait  dif- 
ficile d’admettre  qu’une  rencontre  si  frappante  fût  fortuite. 
Quoiqu’aucun  dialecte  ne  nous  ait  conservé  les  formes  t tOéamt, 
StSéamt , lamt , Sstxvvami , l’a  long  de  nBéâati , etc.  prouve  bien 

1 Comparer,  en  grec,  l'ala-vrt , Ça-v ti. 

* Los  grammairiens  indiens  posent  partout  anti  comme  ôtant  la  désinence  des 
formes  primaires,  et  an  comme  étant  celle  des  formes  secondaires.  Ils  sont,  par  con- 
séquent, obliges  d’admettre  que  devant  l’a  tle  celte  désinence  on  rejette,  dans  la 
première  conjugaison  principale,  l’a  qui  représente  la  caractéristique  de  la  classe  : 
ainsi  bâranti  est,  selon  eux,  pour  barânti , venant  de  bar-a-anti.  Mais  les  langues 
congénères  ne  justifient  pas  celle  explication,  car  si  l’on  admet  que  l’o  de  Çép-o-vu 
est  identique  avec  celui  de  Çép-o-pet,  et  que  l’a  du  gothique  bair-a-nd  est  identique 
avec  celui  de  bair-a-m,  il  faut  sans  doute  voir  aussi  dans  l’a  du  sanscrit  bdranti  une 
lettre  de  même  origine  que  l’a  long  de  Hér-d-maa  et  l’a  bref  de  bdr-a-ia.  (Compares 
S 687,  remarque.) 
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(|u’un  v a été  supprimé,  comme  dans  Hcrthat  et  ztrû<f>âai\  quant 
à la  désinence  en,  elle  est,  comme  partout  à la  troisième  per- 
sonne, pour  ti.  C’est  Setxvûhcri  et  ïauji , parmi  les  exemples  cités, 
qui  sont  les  plus  conformes  au  type  primitif:  au  contraire,  dans 
t iS/âor  et  St Séâat,  il  n’y  avait  pas  la  mémo  raison  pour  insérer 
un  * euphonique,  car  l’e  de  TtOéhtrt  et  l’o  de  StSiâat  tiennent  la 
place  d’un  d ou  d’un  a sanscrit1;  le  dorien  nous  a conservé  les 
formes  plus  anciennes  ztSéint,  StSLvtt  (comparez  iml  = ïrf’H 
siinli  « ils  sont  s).  C’est  l'analogie  de  Setxvvotm , “thaï  qui  aura 
entraîné  t tQéaat,  SiSiàat,  dont  la  voyelle  radicale  a été  traitée 
comme  si  elle  n’était  pas  sortie  d’un  ancien  a.  Il  en  est  de 
même  pour  les  formes  ioniennes  ialéâut,  îaat. 

S iâj.  Allégement  de  la  désinence  nti,  nié,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  (S  109*,  3)  sont 
portés  à alléger  le  poids  des  désinences,  à cause  de  la  surcharge 
qui,  dans  les  temps  spéciaux,  est  produite  par  le  redoublement. 
Ils  sacrifient  donc  le  n de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et 
quand  ils  ont  un  « long  à la  fin  de  la  racine,  ils  l'abrègent; 
exemples  : dddu-t  1 ails  donnent»,  ^vfÏT  thida-ü  ails  pla- 

cent». ^t'ffvt  gdha-ti  ails  abandonnent».  Mais  il  n’est  pas  dou- 
teux qu’à  une  époque  plus  ancienne  ces  verbes  n’aient  fait  da- 
da-nli,  dadn-nti , rfaha-nti;  les  formes  doriennes  StSi-vzi,  ztBé-vzt 
ont  mieux  conservé,  à cet  égard,  le  type  primitif.  Le  zend  éga- 
lement n maintenu  la  nasale  dans  les  verbes  redoublés,  car 
nous  avons,  dans  le  Vendidad-Sâdé J,  dadfntê  «ils 

1 T iOniJu  est  [tour  le  sanscrit  dddami  et  &làu\u  [tour  dndàmi.  Les  deux  verbes  sans- 
crits ont  dû  faire  primitivement,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  dadd-nti , da- 
dâ-nti,  ou,  en  abrégeant  l’a , dada -nti,  dada-nti. 

1 Manuscrit  lithographié,  p.  91 3.  Mais  le  zend  connaît  aussi  la  suppression  de  la 
nasale  : c’est  ce  que  démontre  la  forme  ienhaiti  rils  enseignent»  = sanscrit 

vi ki  fri  tdtati , de  la  racine  *il IH  ion.  Celle  racine  suit  l’analogie  des  verbes  redou- 
blés, probablement  à cause  des  deux  sifflantes.  En  zend , la  nasale  insérée  devant  le  h 
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donnent  » (?),  ce  qui  est  peut-être  une  leçon  fautive  pour  dadtnti. 
Mais  si  la  leçon  est  correcte,  le  moyen  daiinti  n’en  témoigne 
pas  moins  de  l’existence  d’un  transitif  dadënti.  Au  contraire,  le 
sanscrit  supprime  au  moyen  la  nasale  du  pluriel,  non-seule- 
ment dans  les  verbes  redoublés,  mais  dans  toute  la  seconde  con- 
jugaison principale  (celle  qui  répond  à la  conjugaison  grecque 
en  mt)  : la  cause  de  cette  suppression  est  le  poids  plus  consi- 
dérable des  désinences  du  moyen.  On  a,  par  exemple,  en  regard 
du  transitif  éi-nv-dnti,  le  moyen  ci-nv-dlf  (pour  ü -nv-anli).  C’est 
encore  là  une  altération  du  système  primitif,  car  le  grec  con- 
serve au  moyen  et  au  passif,  avec  plus  de  ténacité  encore  qu’à 
l’actif,  la  nasale  exprimant  le  pluriel;  non-seulement  nous  avons 
Çép-o-v rai  en  regard  du  sanscrit  Mr-a-nlê,  mais  encore  SiSo-anat , 
■zîOe-mat  en  regard  de  dtitklé,  diidatê. 

Cependant,  le  grec  a allégé  d’une  autre  manière  le  poids 
trop  grand  des  désinences  du  moyen  : là  où  nous  devrions  nous 
attendre  à avoir  aman , il  met  simplement  mai.  En  regard  de 
Seixm-âat  (venant  de  Seixw-ami ) , nous  avons  Sslxm-mai,  et 
non  Setxw-amai.  Le  sanscrit  str-nv-dtê  et  le  grec  a'iip-vu-mat 
se  complètent  ainsi  l’un  l’autre,  car  l’un  a sauvé  l’«  et  l’autre  la 
nasale.  La  suppression  de  l’a  dans  o-1op-vv-(a')mat  ressemble  à 
celle  de  l’q  à l’optatif,  où  nous  avons  StSoiptiv,  et  non,  ce  qui  eût 
été  trop  pesant,  SiSoitiiari».  Au  contraire,  le  dialecte  ionien,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel , a sacrifié  le  e et  sauvé  l’a  ; il 
s’accorde  parfaitement,  à cet  égard,  avec  le  sanscrit,  quoique 
l’un  et  l’autre  idiome  aient  opéré  cet  allégement  d’une  façon  indé- 
pendante; on  peut  comparer  l’ionien  </lop-vù- a(v)aai  au  sanscrit 
>lr-nv-à(n)lê.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  d’admettre  que  l’a  de 
-aeitaajaaai  soit  la  vocalisation  du  v de  vréiraumat : •aé- irao-vrai  et 

a pu  contribuer  à la  suppression  du  n de  «fi.  Au  sujet  de  f e.  tenant  la  place  d'un  à 
ou  d’un  a,  voyez  S 3i.  Sur  La  racine  en  question,  comparez  Brockhous,  Glossaire  du 
Vendidad-Sâdé,  p.  3q8. 
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«£7rai/-5tTati  sont  l’un  el  l’autre  des  formes  mutilées  pour  le  pri- 
mitif rntitav-wiau. 

S 46o,  i . La  désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
en  ancien  slave. 

A la  désinence  sanscrite  nnti  correspondent,  en  ancien  slave, 
ata  aiitl  ou  <t*tl  uiiCl  : aiifl  se  trouve  seulement  avec  les  verbes 
qui  s’adjoignent  immédiatement  les  flexions  personnelles  (excepté 
le  verbe  substantif);  nous  avons,  par  exemple,  kiiA-ATl  vki-ahtï 
ails  savent  * = sanscrit  vid-dnli,  nu  ata  jtul-nntî  * ils  mandent  s 
= sanscrit  ad-dnti,  ,\d,\.x  1 1 dad-nntt 1 s ils  donnent  » = sanscrit 
ddd-nli,  venant  de  dud-<mtl,  qui  lui-même  est  pour  dadà-nti.  L'n 
renfermé  dans  ata  aiitt  est  simplement  une  voyelle  de  liaison; 
on  devrait  donc,  à la  rigueur,  diviser  ainsi  : i«d-a-rifï , jad-a-hü , 
dad-a-htt.  Le  verbe  substantif  fait  cata  suitli  (pour  rj-u-ntf ) , avec 
h comme  voyelle  de  liaison  s. 

Au  contraire,  l’n  de  la  conjugaison  ordinaire  représente  la 
caractéristique  de  la  classe  : ainsi  l’u  de  Kt3<vrx  eea-u-nfif  répond 
à l’n  du  sanscrit  rdh-a-nti  et  du  gothique  vig-n-nd , à l’u  du  latin 
reh-u-nt  el  h l’o  du  grec  c^-o-v ti. 

S 46o,  s.  I,a  troisième  personne  du  pluriel  en  arménien. 

De  la  désinence  nti,  en  arménien,  il  ne  s’est  conservé  que 
le  h : fiLfibhi  ber-e-n  «ils  portent*  (pour  le  sanscrit  Sdr-a-nti,  le 
zend  Imr-ê-iiti ) se  trouve  donc  sur  la  même  ligne  que  les  formes 
allemandes  Irag-e-n  «portent»,  bind-t-n  «lient»3.  De  même,  à 

1 Je  divise  dad-anli.  et  non  dada-ntl,  parce  que  le  slave,  au  présent,  traite  dnd 
comme  étant  la  racine  et  ne  sent  plus  que  \â  da  est  une  syllabe  rédupliralive. 

* Compares,  en  latin,  (pour  cx-ti-nf)  *=  sanscrit  (a)x-ti-nfi.  On  a,  de  plus, 

en  latin  t-u-mtu  (j>our  ex-u-mux)  en  regard  du  sanscrit  x-wiox  (pour  an-ma*). 

3 Comparez,  en  géorgien,  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  comme  *-gmn-e-n 
pils  mangent*  — sauacril  gâm-a-nli.  Le  laze,  dont  la  grammaire  a été  étudiée 
d'abord  par  (ï.  Itosen,  a conservé  l’o  (devenu  e on  géorgien)  : nous  atons,  dans 
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la  troisième  personne  du  singulier,  l'arménien  a perdu,  dans 
les  formes  spéciales,  la  désinence  ü;  en  compensation,  il  allonge 
un  e ou  un  a précédent.  On  a,  par  exemple,  ber-f  «il  porte», 
i nuij  lai  (prononcez  là  ')  «il  donne»,  fini  (prononcez  ffà)  «il 
va  ». 

S 46 1.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  grec,  en  zend  et  en  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  désinence  plurielle  nli  ou 
aiiti  a perdu  sa  voyelle  finale,  comme  cela  est  arrivé,  dans  les 
mêmes  formes,  au  singulier,  pour  les  désinences  ti,  si,  mi.  En 
sanscrit,  une  fois  la  voyelle  disparue,  le  caractère  personnel  I 
devait  tomber  aussi,  par  suite  de  cette  loi.  fatale  à beaucoup  de 
désinences,  qui  s’oppose  à la  présence  simultanée  de  deux  con- 
sonnes à la  fin  d'un  mot  (S  q4).  Le  grec,  qui  ne  souffre  pas 
même  un  t seul  comme  lettre  linale,  a déjà  perdu  le  signe 
personnel  au  singulier.  Si  donc  IÇep-s  est  moins  bien  conservé 
que  àbar-a-t , les  deux  langues  sont  arrivées,  pour  le  pluriel 
KQep-o-v  = tlBar-a-n , à un  même  degré  d'altération.  La  concor- 


In  conjugaison  négative,  des  formes  comme  Utr-a-n  r descendant”  = sanscrit  tiir-a- 
nti  * transgrediuntur».  A la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  laie  a lar-a-t  pour  le 
sanscrit  tdr-a-ta.  Mais  le  laze,  comme  le  géorgien,  emploie  aussi  la  môme  forme 
à la  première  personne,  ce  qui  empêche  de  reconnaître  tout  de  suite  la  ressemblance 
avec  le  sanscrit.  En  effet,  c'est  sur  la  première  personne  que  l'attention  se  dirige  d'a- 
bord. Nous  observons  dans  les  langues  germaniques  un  fait  analogue  à celui  que  nous 
venons  de  mentionner  en  laze.  En  vieux  saxon  et  en  anglo-saxon,  lu  première  et  lu 
troisième  personne  du  pluriel  sont  remplacées,  au  présent,  par  lu  deuxième  : ainsi 
bind-a-d , hmd-a-dh  ne  signifient  pas  seulement  wligatis*,  mais  encore;  «ligamiu*  et 
-ligant”.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait  proposer  aussi  une  autre  explication  : on  pourrait 
considérer  hindad,  bindadh  comme  étant  pour  bmdatul , bmdandh , et  en  faire  la 
troisième  jiersonne  du  pluriel,  qui  se  serait  étendue  par  abus  à la  première  et  à la 
deuxième.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  les  désinences  d,  dh  ne  conviennent 
pas  à la  première  personne  et  sont  empruntées  d'ailleurs.  Voyez  :non  mémoire  Sur 
!e«  membres  caucasiques  de  la  famille  indo-européenne,  page  4. 

1 Vovex  ci-dessus,  t.  Ie1,  p.  6o3,  note  i. 
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dance  est  encore  plus  parfaite  pour  rf a-av  = sanscrit  an-an  r iis 
étaient!),  et  pour  les. aoristes  comme  êieiÇav  = sanscrit  ddiksan 

* ils  montrèrent».  La  sifflante  paraît  avoir  empêché  l’a  de  s’al- 
térer en  o,  car  d’après  les  lois  ordinaires  de  la  langue,  nous  de- 
vrions nous  attendre  à avoir  êerci/,  comme  ëÇspov,  ou  bien  i Wev 
comme  (pépoicv.  C’est  aussi  un  i que  nous  trouvons  en  zend, 
dans  les  formes  comme  milieu  « ils  étaient  »,  | baraytn 

* qu’ils  portent»  = Çépoiev.  On  voit  par  cet  exemple  que  le  zend 
ne  supporte  pas  non  plus  le  groupe  ni  à la  fin  des  mots,  quoi- 
qu'il ne  proscrive  pas  absolument  la  présence  simultanée  de 
deux  consonnes  finales1. 

Nous  avons  vu  (S  86,  a)  que  le  gothique  a perdu  toutes  les 
dentales  qui  terminaient  les  mots  dans  une  période  antérieure. 
Il  a bien , par  exemple,  à l'indicatif  présent,  la  forme  bair-<t-nd, 
qui  correspond  au  sanscrit  Bdr-a-nù  et  au  grec  <pép-o-mt;  mais 
au  subjonctif,  en  regard  du  grec  (pipoisvii),  du  zend  barayen(l), 
nous  ne  pouvons  nous  attendre  à trouver  une  forme  bairalnd  ou 
hairaiatid  : c’est  bair-ai-na  que  fait  le  gothique,  soit  par  niéta- 
thèse  pour  bairai-an,  soit  par  l’adjonction  d’un  a inorganique 
après  le  n final  (comparez  S 1 k q). 

S 46a.  Troisième  personne  du  pluriel  au  parfait  gothique  et  sanscrit.  — 
La  désinence  anti  ou  an  changée  en  us,  eu  sanscrit. 

* 

Au  prétérit  gothique,  la  désinence  est  un;  exemple  : hailtuilun 
» ils  appelèrent  ».  On  peut  comparer  cette  forme  un  avec  le  au 
qu’on  trouve,  dans  le  dialecte  d’Alexandrie,  au  lieu  de  avri,  aai 
[Syvainav,  eipnxav).  De  son  côté,  le  sanscrit  a mutilé  la  dési- 
nence anli,  au  prétérit  redoublé,  quoique  ce  temps  ait  droit  aux 
formes  primaires;  mais  le  poids  de  la  syllabe  réduplicativc  a 

1 II  permet,  à la  fin  des  mots,  une  sifflante  précédée  de  r,  le,  J ou  n;  nous 
avons,  par  exemple,  les  nominatifs  litar-»  efeu*>,  dru  k • (sorte  de  démon  femelle), 
ktrtf-a  «corps* . borniii  -porlanl". 


Digitized  by  Google 


57 


TROISIÈME  PERSONNE.  S 463. 
fait  changer  anti  en  us.  Le  * de  cette  forme  est  sans  aucun  doute 
l'affaiblissement  du  t;  quant  à la  voyelle  u,  il  est  diflicile  de  dire 
si  c’est  la  vocalisation  de  la  nasale  1 * ou  l'affaiblissement  de  l’a 
de  anti. 

U»  tient  aussi,  en  sanscrit,  la  place  de  an.  i°  Au  potentiel; 
exemple  : bdrè-y-us  a,  en  regard  du  zend  baray-ün , du  grec  <pé- 
poi-ev.  3°  Au  premier  prétérit  augmenté  des  racines  réduplica- 
tives;  exemples  : ddadus  w ils  posèrent»  (pour  ddadan'j,  ddadus 
«ils  donnèrent»  (pour  ddadan).  Ces  exemples  montrent  que  us 
est  plus  léger  (pie  an.  3°  Au  premier  prétérit  augmenté  des  ra- 
cines de  la  deuxième  classe  finissant  en  à;  mais  ici,  «s  est  facul- 
tatif et  l’on  trouve  aussi  d-n;  exemple  : dyus  ou  dydn  «iis  al- 
lèrent», de  la  racine  yâ.  4"  Dans  quelques  formations  du  prétérit 
multiforme  ; exemple  : ds'râusus  « ils  entendirent  ». 

S 463.  Désinence  de  ta  troisième  personne  du  pluriel,  dans  les  formes 
secondaires , en  ancien  slave  et  en  arménien.  — La  troisième  personne 
du  pluriel  en  latin. 

En  ancien  slave,  dans  les  formes  secondaires,  nous  avons  * an 
ou  * un  au  lieu  de  la  désinence  sanscrite  an.  a an  s’emploie 
après  un  c s ou  un  ui  s,  a,  un  après  toutes  les  autres  consonnes; 
exemples  : rmiiA  jasah  « ils  mangèrent  » , AduiA  dasah  « ils  don- 
nèrent», npMECCA  privesah  «ils  amenèrent»  (racine  ved),  tcka 
lek-u-n  «ils  coururent»3.  , . 

1 Dans  celle  hypothèse,  l'u  répondrait  au  dernier  élément  de  la  diphlhongue 
grecque  ou,  dans  riwlovot. 

* Sur  le  y euphonique,  voyex  5 43. 

J je  divise  de  celte  façon  : tels-u-â,  parce  que  Tu  du  deuxième  aoriste  slave, Ihqucl 
répond  à la  sixième  formation  sanscrite  ($  5q5  et  suiv.),  est  originairement  iden- 
tique avec  le  € «de  taie* «lu  courus,  il  courut»,  Iri-a-mü  «nous  courûmes» , u-k-r-te 
«vous  courûtes*,  etc.  Conséquemment,  il  est  aussi  identique  avec  Ta  des  aoristes 
sanscrits  comme  âbut[~a-n  « ils  surent”  et  avec  t'o  des  aoristes  grecs  comme  é^uy  o-e, 
iXn-o-r.  Quant  à l’a  de  la  désinence  A an . à l’aoriste  premier,  il  jeue  à peu  près  le 
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Le  latin  supporte  très-bien  le  groupe  ni  a la  fin  d’un  mot  : 
aussi  a-t-il  conservé  la  désinence  en  question  mieux  que  tous 
les  autres  idiomes  de  la  famille.  On  peut  comparer  ernnt  avec  le 
sanscrit  âsan , le  grec’  iftrav,  le  zend  Iftyj*  anliëti  et  l’arménien 
An 

De  même  qu’à  l'imparfait,  l’arménien  a conservé  dans  toutes 
les  autres  formes  secondaires  le  n de  la  troisième  personne  du 
pluriel. 

S 464.  Tmisième  personne  du  duel. 

Au  duel,  le  sanscrit  a tau  dans  les  formes  primaires  et  tâm 
dans  les  formes  secondaires.  A tas  répond,  en  grec,  tou  (8  97); 
exemple  : Çép-t- tov  = bdr-a-tas  « ils  portent  tous  deux  s.  Quant 
à la  désinence  tâm,  elle  a donné  lieu,  en  grec,  à deux  formes, 
ri?»  et  tûw5.  C’est  t ne  qui  est  la  plus  fréquente  : tcjv  est  borné 
à l’impératif.  On  peut  comparer  éÇep-é-Ttiv  avec  âBar-a-tâm; 
tycp-ol-xov  avec  Bér-é-tâm  ; iBsix-ad-mv  avec  ddilc-ia-tâm ; mais,  à 
l’impératif,  on  a Çsp-é-xuiv  = Bâr-a-tàm. 

De  ce  remarquable  accord  avec  le  sanscrit  il  ressort  que  la 
différence  entre  la  désinence  tov,  d’une  part,  et  les  désinences 
tov,  t car,  de  l’autre,  appartient  à une  haute  antiquité,  et  que 
ce  n’est  pas,  comme  l’a  supposé  Buttmann9,  un  perfectionne- 
ment introduit  par  la  prose  moderne.  Il  est  vrai  que  le  texte 
d’Homère  présente  quatre  fois  tov  au  lieu  de  tov1:  mais  on 
pourrait,  si  l’on  s’en  rapportait  à la  langue  homérique,  dire 
aussi  que  l’nugment  est  de  date  récente,  car  il  est  fréquemment 


mèirit  rôle  que  l’a  du  sanscrit  S»an  et  l’a  du  grec  è<rav  (S  658),  c’est-à-dire  qu’il 
sert  à l'adjonction  de  la  désinence. 

1 Ce  dernier  est  pour  én’n , lequel  est  lui-méme  pour  étan. 

* Sur  la  double  représentation  de  l’d  sanscrit,  en  grec,  voyez  S 6. 

J Grammaire  grecque  développée,  S 87,  remarque  a. 

1 Dans  trois  endroit»,  le  mètre  a pu  occasionner  ce  cliangement. 
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supprimé  dans  l’épopée;  cependant,  l’augmenl  appartient  en 
commun  au  grec  et  au  sanscrit. 

En  zend,  la  forme  primaire  est  là1,  qui  est  la  représen- 
tation régulière  du  Uis  sanscrit:  dans  les  formes  secondaires, 
nous  devrions  avoir  tanin;  mais  je  n’ai  pas  encore  rencontré 
d’exemple  de  celte  forme. 

En  gothique,  la  troisième  personne  du  duel  s’est  perdue. 
L’ancien  slave  présente  t a ta,  pour  les  formes  primaires  comme 
pour  les  formes  secondaires.  Ainsi  scarra  rejeta  « ils  transportent 
tous  deux»  répond  au  sanscrit  xnpnjf  ixihata»,  et  buoctj  vesosta 
e ils  transportèrent  tous  deux»  à àvAktàm  (par  eupho- 

nie pour  avàkitàm,  S 543). 

Au  sujet  de  l’origine  des  lettres  s et  m qui  terminent  les  dé- 
sinences TRT  tas  et  «TT^  tâm,  je  me  contente  de  renvoyer  à ce 
qui  a été  dit  pour  les  désinences  v^ias  et  ifi^tam  de  la  deuxième 
personne  (S  444). 

$ 465.  Tableau  comparatif  de  la  troisième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  troisième  per- 
sonne dans  les  trois  nombres  : 


SINGULIER. 

Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Lutin. 

Gothique.  Lithuanien. 

A ii rien  sjaw*. 

t'uti' 

asti 

iall 

est 

ist  esti 

jesti 

listait 

histaili 

fol  art 

stat 

V.h.-a.  stât  xtôm 

stajeli 

dàdâli 1 

dudaili 

àfàùrri 

dut 

dasti 

dtti 

. est 

itilh  est 

jatti 

1 Un  exemple  de  celte  forme  se  trouve  dans  1»*  Yaçna  ( Vendidad-Sâdé , p.  'iH  ) : 
tlnumi  maigëmca  vdrètncn  yâ  te  këhrpëm  vakaayatô  barènnu $ paiti  gairinanm  «je  cé- 
lèbre le  nuage  et  la  pluie , qui  font  grandir  ton  corps  sur  les  hauteurs  des  montagnes». 
I nksayaiô  est,  comme  Ta  reconnu  Burnouf,  le  rausatif  de  la  racine  sanscrite  r aki 
«grandir».  En  sanscrit,  nous  aurions  vnkidyatas. 

2 En  arménien , £ •• 

•'  En  arménien,  mutj  tnt  (prononce*  là,  5 û6o,  a). 
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Sanscrit. 

Zetxl. 

G rec. 

Latin. 

Gothique. 

Lithuanien.  Ancien  slave. 

tarait 1 

baraili 

pépt(T)i' 

/erf* 

bairith 

hereti 

vdhati 

vaiaiti 

é*e(T)i 

vehit 

vigilk 

tveia  veiett 

(a)sydt  * 

è(a)iit 

sijai 

lü\il 

histôid 

k/Jaltj 

sle 1 

tlaj 

dadyàt 

daidyâd 

btboirj 

det 

daidi 

Bar  et 

baroid 

fié  pot 

ferai 

bairai 

beri 

dvahat 

avaiad 

elKt 

vehebat 

DUEL. 

(i a)itai 

>nr 

èalàv 

jetta 

tüjala* 

histatô 

U/larov 

itajeUi 

b'drcUim 

. pepotojv 

beréla 

bàratàm  pcpé reov 


pli;  m KL. 

idnti * hènti  (p)evrt  sunt  sind  7 siintï 

hxj/tnti  histënti  Urfétnt  Etant  liant itajunti 

( lïidali * dadinti * bibàmt  dant  dadahtî 

bdranti19  barènti  Qépovrt  ferunt  bairand  berùhti 

vdhanti  vasënti  é%ovrt  rehunt  vigand  vexunlt 

tüjêyus 11  histayën  bcrlaxev  stent  

bdrêyui  barayën  (fiépotev  feront  

Hsan 11  anhèn  faav  erant  bairaina  

dBaran  abarën  éQspov  


‘ En  arménien,  berè. 

* Voyez  S A 56. 

5 Avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence,  comme  dans  le  sanscrit  bibàrlt 
(troisième  classe). 

4 En  arménien,  fok  iié  (S  »83k,  a). 

4 Voyez  S 464. 

• En  arménien,  AY#  en. 

7 Comme  au  singulier  (S  607  ). 

• Voyez  S 45g. 

* Voyez  9 669. 

'•  En  arménien , beren. 

11  Voyez  S 46a. 

11  En  arménien , éw. 
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nési  n es  ces  ni  moyen. 

S 466.  Voyelles  finales  des  désinences  moyennes. 

Au  moyen,  en  regard  du  grec  ai,  nous  trouvons  la  diph- 
thongue  é en  sanscrit  et  en  zend.  C’est  là  un  de  ces  cas  peu 
nombreux  où  le  grec  représente  par  ai  IV  (=  a + i)  des  deux 
langues  de  l’Asie  : on  a vu,  en  effet  (S  a,  remarque),  que  le 
premier  élément  de  cette  diphthongue  devient  ordinairement 
en  grec  un  e ou  un  o. 

Le  gothique  a perdu  l’i  de  la  diphthongue  ai  : à la  troisième 
personne,  au  lieu  de  dai  ( = grec  rai,  sanscrit  lé),  il  fait  da;  à la 
deuxième  personne,  il  présente  la  désinence  sa  (par  euphonie 
pour  sa,  S 8(>,  5),  venant  de  sai ; à la  troisième  personne  du 
pluriel,  il  a nda  au  lieu  de  «dai.  La  première  personne  du  sin- 
gulier et  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  ont 
péri;  elles  sont  remplacées  par  la  troisième.  Un  fait  analogue  a 
lieu  en  allemand  moderne,  où  la  forme  sind,  qui  convient  seu- 
lement à la  troisième  personne  du  pluriel , a pénétré  par  abus 
dans  la  première.  On  ne  savait  autrefois  comment  expliquer  l’a 
qui  précède  la  désinence  personnelle,  par  exemple  dans  hail- 
a-sa  avocarisa,  hml-a-da  avocatura,  et  en  regard  duquel  on 
trouvait  un  i dans  liaitis  avocasa,  Imililh  a vocal  a.  Cette  énigme 
est,  je  crois,  résolue,  si  l’on  considère  que  tous  les  verbes  go- 
thiques à forme  forte  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
première  et  de  la  quatrième  classe  (S  109’,  1);  l’t  de  haitis, 
hailith  est  l’affaiblissement  d’un  ancien  a,  causé  par  l’influence 
d'un  » ou  d’un  th  final  (S  67).  Au  médio-passif,  il  n’y  avait 
point  la  même  raison  de  modifier  la  voyelle  caractéristique. 

S 467.  Première  personne  du  singulier  moyen,  en  sanscrit  et  en  zend. 

A la  première  personne  du  singulier,  dans  les  formes  pri- 
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maires  comme  dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  cl  le  zend 
ont  perdu  la  consonne  pronominale  (m).  Avec  elle  a disparu 
aussi,  dans  la  première  conjugaison  principale,  la  caractéris- 
tique de  la  classe  (n)1.  Au  lieu  de  nous  avons  donc 

btitfi  «je  sais». 


On  peut  comparer  : 

Sanscrit. 

Zend. 

# 

Grec.  (’iotliiijuc. 

Aar-d 

bair-ê 1 

Kjywla)  har-a-hc 
bar-ni-tê 



Mr-a-gê 

(pèp-t-oit)  Qép \)  bair-a-tu 

Hâr-a-lr 

(pép-t-xtt  bair-a-da 

Bàr-a-ntc 

QpjçijAti)  biir-ni-ntè  ’ 

Çép-o-v rai  bair-a-mtn. 

S 4G8.  Voyelles  finales  du  moyen,  en  gothique. 

Nous  avons  vu  (S  /»( >fi)  qu’en  gothique  la  diphthongue  finale 
d(=n  + i)  s’affaiblit  en  a.  Le  même  fait  a lieu  en  sanscrit  et  en 
zend,  mais  seulement  dans  les  formes  secondaires.  En  grec,  au 
lieu  d’un  a nous  trouvons  un  o.  On  peut  comparer  éÇép-e-ro 
avec  le  sanscrit  ABar-n-Ui , le  zend  m^Aj^m  nbur-n-Ui;  et, 

au  pluriel,  éfâp-o-mo  avec  ABar-a-nta . m^^Am^m  nbtir- 

a-nta.  On  voit  que  les  formes  sanscrites  et  zendes  ressemblent 

1 Voyei  S 435. 

5 Voye* $ 4 1 . 

* Au  passif,  il  y a plusieurs  exemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel.  Ainsi  : 
Vf  »>  u£  fayéinté  «rnascnntur»  (Vendidad-Sddé,  p.  i36),  avec  é pour  a 

(S  4a).  Au  moyen,  je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  troisième  personne;  mais, 
sans  aucun  doute,  on  a dû  avoir  baraintè,  ou  peut-être  lutrin  tf,  d'après  l'analogie  du 
transitif  barènti.  I/une  et  l'autre  forme  ont  pu  être  usitées  simultanément;  mais  la 
forme  barainl è ine  jurait  la  plus  sûre,  car  on  a aussi  ainti,  à l'actif  transitif,  à côte 
de  inti.  Après  un  r , on  trouve  d'ordinaire  ainti  : ainsi gvainti  «ils  vivent»  = sanscrit 
gibanti,  bavainti  «ils  sont”  — sanscrit  b'âvanU.  Peut-être  la  désinence  inti  n’était- 
clle  pas  usitée  après  un  t*.  On  trouve  même,  sans  un  r , yafainti  — sanscrit  yûganti 
( Burnou f,  Yaçna,  notes,  p.  'jb  ) : A moins  qu'il  ne  faille  lire  yasaintr , ytu  étant  sur- 
tout employé  au  moyen. 
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d'une  nui  ni  ère  frappante  aux  formes  gothiques  précitées  liair-a- 
da,  bair-a-nda.  Mais  il  n’en  faudrait  pas  conclure,  comme  je  l’ai 
fait  autrefois  '.  que  les  formes  primaires  du  gothique  doivent 
être  rapportées  aux  formes  secondaires  du  sanscrit,  que,  par 
exemple,  bair-a-da,  bair-n-nda  correspondent  à nbar-a-la,  liBar- 
a-nla,  et  non  à lidr-a-lc,  Üiir-a-nli. 

Au  subjonctif  gothique,  nous  trouvons  la  désinence  au,  dont 
il  est  difficile  de  rendre  compte.  Kn  regard  du  sanscrit  bdr-i-ta, 
du  zend  bar-ai-ta,  du  grec  tpép-oi-TO,  nous  avons  bair-ai-dau  ; 
au  pluriel,  en  regard  de  Çép-o i-vto1 *,  nous  avons  bair-ai-ndau; 
à la  deuxième  personne  du  singulier,  en  regard  de  <pép-oi-(a)o , 
nous  trouvons  bair-ai-sau.  Il  n’est  pas  probable  que  cette  diph- 
thongue  au  doive  s’expliquer  par  l’addition  inorganique  d’un  u, 
car  les  idiomes,  avec  le  temps,  abrègent  leurs  formes  gramma- 
ticales plutôt  qu’ils  ne  les  élargissent.  Je  crois  donc  que  cette 
désinence  ou  provient  de  l’impératif,  où  elle  avait  sa  place  légi- 
time (S  li a6),  et  que  les  formes  d’impératif  comme  bair-a-dau 
«ferlo»,  bair-a-ndau  « ferunto  r 3 * 5 ont  donné  par  analogie  au  sub- 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite  (1816),  p.  i3i,  et  Annales  de 
littérature  orientale  (1820),  p.  99  etsuiv. 

1 En  rend,  à la  troisième  |>ersonno  du  pluriel,  nous  pouvons  attendre  une  forme 

moyenne  barnii-nla , d’après  l’analogie  de  la  forme  active  bar-ny-ën.  En  sanscrit,  noua 
avons  bâr-4-rnn , qui  est,  comme  je  le  crois,  pour  Uar-ê-ranta.  Cette  désinence  ran 
est  particulière  au  sanscrit.  Nous  trouvons  de  même  un  r inséré  à la  troisième  per- 
sonne de  tous  les  temps  spéciaux  (S  109*)  de  la  racine  H «être  étendu,  dormir»; 

nous  avons,  par  exemple,  au  présent,  i&-ra{n)tè  = xel-tnai;  au  potentiel,  ddy-(-ran; 
à l'impératif,  d£-ra(n)ldm;  nu  prétérit,  àié-ra(n)la  = éxeivro  (sur  la  suppression  de 
»,  au  présent,  à l'impératif  et  au  prétérit,  voyez  $ 609 ).  Nous  verrons  aussi  plus 
tard  un  r au  prétérit  redoublé  moyen.  Quant  à l’origine  de  cette  lettre,  je  crois  qu'il 
y faut  voir  la  transformation  irrégulière  d’un  s (S  99),  et  je  suppose  que  ce  • est  la 
consonne  radicale  du  verbe  substantif  a*  : ainsi  dàd-i-ran  (pour  dad-i-ranta)  aurait 
la  même  formation  que  l'aoriste  grec  Sièohn rar,  dont  le  médio-passif,  s’il  existait, 
serait  StêotrjaavTo  ou  SiSoioavro. 

5 Comparez,  en  sanscrit,  l'impératif  moyen  bdr-a-tàm  wferto”  et  bàr-a-ntâm 
n ferunto». 
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jonctif  ses  formes  bair-ai-dau,  bair-m-ndau ; une  fois  introduit 
au  subjonctif,  au  a pénétré  aussi  à la  seconde  personne  du  sin-  ‘ ' 
gulier  bair-ai-sau  (au  lieu  de  bair-ai-sa).  Ce  dernier  fait  ne  doit 
pas  surprendre  dans  le  raédio-passif  gothique,  si  l’on  songe 
qu’il  avait  préparé  les  voies  à la  confusion,  en  remplaçant  par- 
tout la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel,  ainsi  que 
la  première  personne  du  singulier,  par  la  troisième. 


S 46p.  Deuxième  personne  du  singulier  moyen,  dons  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  rend  et  en  grec. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, en  sanscrit,  ne  suit  pas  l’analogie  de  la  troisième  et  de 
la  première  personne.  Puisque  la  troisième  personne,  dans  les 
formes  secondaires  du  moyen , oppose  ta  au  té  des  formes  pri- 
maires et  au  t de  l’actif  transitif,  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  sa  opposé  à sé  et  à s.  Mais  au  lieu  de  la  désinence  sa, 
nous  avons  tns  ; exemples  : Abôd-a-tàs  « tu  sus  » , bô'd'-ê-tâs  r que 
tu  saches  ».  Mais  h cèté  de  ids  il  a dû  exister  primitivement  une 
forme  sa  : c’est  ce  que  prouve  non-seulement  le  grec , où  nous 
avons  iSISo-ao,  SiSci-av . qui  correspondent  très-bien  à êStSa-To , 
SiSoi-ao,  mais  encore  le  zend,  où  l’on  trouve  mçy  ha  et  sa 
dans  des  positions  où  le  sanscrit  devrait  nous  présenter  sa.  Le 
y.  h rend  est  le  représentant  régulier  d’un  s sanscrit  (S  53); 
quant  à sa,  on  le  trouve  après  les  voyelles  qui,  en  sanscrit, 
exigent  le  changement  de  s en  s (S  a i k).  Devant  la  désinence 
lui  vient  s’insérer  un  » (S  56')  : ainsi  s’explique  la  forme  pas- 
sive uiasayanha,  Rtu  fus  engendré»1,  que  j'ai  déjà  discutée 

1 Yendidad-Sédé . p.  4a.  Anqnetil  traduit  les  mots  : hé  (tint  uituayanha  par  « lui 
qui  a eu  un  fils  célèbre  comme  vous*».  Le  vrai  sens  est  : «tu  lui  fus  engendré*.  La 
traduction  d’Anquelil  méconnaît  la  valeur  grammaticale  d'une  expression  devenue 
sans  doute  inintelligible  pour  ses  maîtres  perses. 
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dans  mon  premier  essai  sur  le  zeml  *.  Je  n'ai  pu  trouver  depuis 
une  seconde  forme  de  la  mène  sorte;  mais  Burnouf  - a reconnu 
encore  un  aoriste  moyen  »ra?>apV>  urüruduia  «tu  grandis”,  sur 
lequel  nous  reviendrons  plus  tard.  Nous  nous  contentons  ici 
de  constater  l’existence  de  la  désinence  sa,  dont  le  s s’explique 
par  l'influence  euphonique  de  1m  précédent. 

S 470.  Explication  de  la  désinence  sanscrite  iâs.  — La  désinence  grecque 
p>rv.  — Les  impératifs  en  tit.  — Le  pronom  personne)  est  contenu  deux 
fois  dans  les  désinences  du  moyen. 

Nous  revenons  à la  désinence  sanscrite  ids,  qui  est  évidem- 
ment en  rapport  avec  la  désinence  ta  de  l’actif  (S  453).  11  est 
vraisemblable  que  ce  ta  avait  anciennement  une  plus  grande 
extension  au  singulier;  la  forme  tàs  en  sera  dérivée,  par  l’al- 
longement de  la  voyelle  et  par  l’addition  d’un  t,  lequel,  comme 
on  l’a  déjà  fait  observer  ailleurs1 * 3,  sert  probablement  lui-méme 
à marquer  la  deuxième  personne.  S’il  en  est  ainsi,  nous  aurions 
deux  fois  le  signe  personnel,  une  fois  pour  désigner  l’agent  et 
l’autre  fois  pour  indiquer  celui  pour  qui  ou  sur  qui  se  fait 
l’action.  Dans  àdat-ià-s  «tu  donnas  à toi”4,  ià  signifierait  «tu» 
Pt  * «à  toi”,  ou  vice  versa.  S’il  en  est  ainsi,  et  si  le  1»  final  du 
grec  êSiSiimv  (dorien  iSiSiiiâv)  n’est  pas  une  addition  inorga- 
nique de  date  récente,  mais,  au  contraire,  un  élément  signifi- 
catif et  un  reste  de  la  période  primitive,  il  faudra  aussi  recon- 
naître dans  celte  forme  la  double  expression  de  la  première 
personne.  En  effet,  iSiSifwv  signifie  proprement  «rnihi  dedi»  : 
je  suppose  que  le  v exprime  le  moi  comme  agissant  (comme 
sujet),  et  f iv  (dorien  y.à)  le  moi  comme  souffrant  (comme  ré- 


1 Annales  de  critique  scientifique,  1 83 1 . p.  3' . 

• Yaçna,  notes,  p.  33. 

5 GrammaUca  cri  tira  lingtu*  tnrumhr,  5 3o  i 

* C'est-à-dire  «tu  pris”. 

ni.  r» 
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gime).  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  nous  avons  dans  nn-v 
(liâ-v)  une  formation  tout  à fait  analogue  au  sanscrit  iâ-i. 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni,  pour  la  deuxième  et  la  ' 
troisième  personne,  parla  désinence  védique  vn^td-t  : l’expres- 
sion de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne  s’y  trouve  ren- 
fermée deux  fois.  A la  deuxième  personne,  je  regarde  làt  comme 
une  forme  mutilée  pour  tvâ-t,  venant  du  thème  tva,  lequel  a 
perdu  son»1 * 3.  A la  troisième  personne,  làt  renferme  deux  fois 
le  thème  démonstratif  ta  (S  456),  une  fois  avec  l’allongement 
de  l’a  et  l’autre  fois  mutilé  comme  dans  les  formes  secondaires 
de  l’actif  transitif.  Je  regarde,  par  conséquent,  cette  curieuse 
désinence  làt  comme  ayant  appartenu  originairement  au  moyen. 
Pânini5 * *  l’explique  autrement  : il  en  fait  un  équivalent  des  dési- 
nences tu  et  hi  de  l’impératif  transitif,  en  ajoutant  qu’on  l’em- 
ploie dans  les  bénédictions,  comme  liavàn  giralât  « que  le  seigneur 
vive»9,  il  est  vrai  que  la  racine giv,  dans  le  sanscrit  ordinaire, 
n’est  pas  usitée  au  moyen,  et  la  même  difficulté  se  présente 
peut-être  pour  d’autres  verbes  employés  avec  la  désinence  tôt. 
Mais  cette  désinence  peut  provenir  d’une  époque  où  tous  les 
verbes  avaient  encore  un  moyen.  C’est  surtout  dans  les  béné- 
dictions, où  l’on  exprime  un  souhait  au  profit  de  quelqu’un, 
que  le  moyen  est  à sa  place. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  désinence  làt  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité, car  elle  se  retrouve  en  osque,  sous  la  forme  fti-d4,  dans  les 
impératifs  comme  licitu-d  ( pour  licelo ),  estu-d  (pour  cslo,  Mt»)*. 

1 Comparu,  dans  la  déclinaison  du  même  pronom , la  forme  If  «do  toi,  à lois 
(S  3*9). 

* Vil,  i,35. 

3 Formule  de  respect  pour  rrpuisses-tu  vivre». 

4 Sur  la  table  de  Bantia.  Comparez  les  ablatifs  osques  en  ud  qui  correspondent 

aux  anciens  ablatifs  latins  en  n-d  (S  181)  et  aux  ablatifs  sanscrits  et  zends  en  dt 

et  en  dd. 

4 C'est  un  fait  à remarquer  que,  sans  connaître  les  impératifs  védiques  en  frf/, 
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La  désinence  ra  de  l'impératif  grec  Repéra»  est  elle-même  un 
ancien  moyen , comme  on  peut  le  voir  par  la  comparaison  du 
pluriel  (Ç>ep-i-trmv , qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  moyen 
sanscrit  hàr-a-ntàm  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  identifier 
Çefh-i-vTwv  avec  le  transitif  Bdr-n-nlu  : ce  serait  la  seule  fois, 
dans  toute  la  grammaire  grecque,  qu’un  u sanscrit  serait  repré- 
senté par  sa,  sans  compter  qu’il  faudrait  supposer  l'addition 
d’une  nasale  inorganique.  On  pourrait  plutôt,  en  rapprochant 
Çtpéra)  du  moyen  liàr-a-tâm,  admettre  qu’une  nasale  s’est  per- 
due, comme  dans  êSettia  = à diksam.  Mais  je  préfère  au- 

jourd’hui identifier  <fcpé rsa  avec  le  védique  Bâralât,  car  la  sup- 
pression du  t était  obligée , au  lieu  que  celle  de  la  nasale  serait 
fortuite  et  arbitraire.  Entre  Çep-é-rw  et  üàr-a-tât  le  rapport  est 
le  même  qu'entre  iStaai  et  Adadâl,  entre  éSw  et  àdàt. 

En  latin,  la  désinence  védique  lût  est  représentée  par  la  dési- 
nence lô,  que  nous  trouvons  à la  deuxième  et  à la  troisième 
personne  du  temps  appelé  vulgairement  impératif  futur s;  ainsi 
vmto  (venant  de  guivito)  s qu’il  vive»  répond  à 
(même  sens);  à la  deuxième  personne,  vietto  correspond,  quant 
à sa  désinence,  au  védique  pra-yatc-a-làl  « donne»3.  La  sup- 
pression du  ( final  n’était  pas  obligée  en  latin  ; mais  ce  qui 
prouve  que  le  latin  supprime  quelquefois  une  dentale  finale, 
c’est  l’exemple  des  ablatifs  en  o (plus  anciennement  o-d=  sans- 
crit â-t,  zend  fl-d).  A la  troisième  personne  du  pluriel,  les 
formes  latines  en  nto  peuvent  nous  faire  supposer  des  formes 
védiques  en  nt/il  : veli-u-nto,  par  exemple,  aurait  pour  pendant 

Kuhn  avait  déjà  attribué  une  origine  passive  aux  formes  osques  en  question , dans 
son  écrit  intitulé  Conjufiatio  in  fu , linffma  lansrriUr  ratioiie  habita , p.  96,  note. 

1 Le  rapport  entre  ce#  deux  formes  est  exactement  le  même  qu’entre  le  duel 
grec  et  le  duel  sanscrit  bàr-a-tdm. 

* Les  formes  amato , amatot* , amant»  sont  attribuées,  dans  in  (îrnmmaire  latine 
de  Zumpt,  à l’impératif  futur.  — Tr. 

3 Rig-védn,  mondain  I , hymne  xlviii  , vers  5. 
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une  forme  vak-n-ntàt.  Dans  cette  hypothèse,  on  pourrait  rap- 
porter au  môme  modèle  les  formes  grecques  comme 
dont  le  v final  s’expliquerait  comme  un  v eplielkysticon , devenu 
à la  longue  partie  intégrante  de  la  désinence. 

S 4^1.  Première  personne  du  singulier  moyen,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit. 

Kn  sanscrit,  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  les 
formes  secondaires,  étant  terminée  en  ta,  la  première  personne, 
d’après  le  même  principe,  devrait  faire  ma;  en  regard  du  grec 
tftpoi'paiv  (dorien  (pzpolpSv) , nous  devrions  donc  avoir  Hdrèma.  Il 
faut,  en  effet,  que  cette  forme,  qui  cependant  n’est  pas  la  plus 
ancienne,  ait  existé  pendant  un  certain  temps  en  sanscrit.  Mais 
dans  la  langue  telle  qu’elle  nous  est  parvenue,  le  m est  tombé, 
romme  il  est  tombé  partout  au  singulier  du  moyen  : au  lieu  de 
6tlré(m)a.  nous  avons  bàrt-y-a,  avec  le  même  y euphonique  que 
nous  trouvons  inséré,  à l’actif  et  au  moyen  du  potentiel,  de- 
vant toutes  les  désinences  personnelles  commençant  par  une 
voyelle  (8  43).  Dans  les  formes  chargées  de  l’augment,  cette 
désinence  déjà  très-mutilée  a se  change,  par  un  nouvel  affai- 
blissement, en  i;  exemple  : dttr-nv-i  « stcrnehain  » pour  natr-nv-a , 
qui  lui-même  est  pour  aatr-nu-ma.  Une  forme  plus  ancienne 
encore  serait  aslr-nu-mâm,  qui  correspondrait  ail  dorien  èaîop- 
vù-pâv. 

S 47s.  Diphthongue  finale  è des  désinences  du  pluriel  et  du  duel, 
en  sanscrit  et  en  rend. 

Nous  retournons  aux  formes  primaires,  pour  faire  remarquer 
une  différence  entre  les  désinences  sanscrites  en  ê et  les  dési- 
nences grecques  en  ai.  En  sanscrit,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  personnes  terminées  par  1 à l’actif  transitif  qui  prennent  â 
nu  moven:  toutes  les  personnes,  sans  exception,  ont  cette 
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diphthongue  finale  t,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau 
suivant  : 


Ül.NGILIBR. 

in  kl. 

laUllIKL. 

(m)c  = (acu 

vahê 

mahê  - 

^ fis 9a 

gê  — an 

aie 

dcê 

tê  = TOU 

âtê 

ntê  ou 

ali  — vrai,  arxi  (S  45g 

Le  zend,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  formes  qui  nous 
restent,  suit  l’analogie  du  sanscrit;  ajoutons  seulement  ici  que 
la  première  personne  du  pluriel  est  muidé  ou,  sans  aspiration, 
maidi,  ce  qui  prouve  que  le  sanscrit  mahê  vient  d'une  ancienne 
forme  madi  (S  a 3).  Le  grec  fte&x  a également  conservé  la  den- 
tale aspirée;  mais  il  a perdu  son  i final,  ce  qui  le  fait  ressembler 
aux  formes  précitées  (8  466)  du  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  rnahè  perd  le  premier 
élément  de  la  diphtlmngue  ê,  ce  qui  donne  malii.  Au  contraire, 
la  première  personne  plurielle  de  l’impératif,  qui  recherche  les 
désinences  les  plus  pleines,  fait  tnahài.  De  même,  au  duel,  à 
côté  de  va/ié,  nous  avons  les  désinences  rahi  et  vahài.  Le  zend , 
même  dans  les  formes  secondaires,  conserve  la  désinence  pleine 
maidi;  du  moins  trouvons-nous  au  potentiel  bûi- 

dyâimaidi  k que  nous  voyions  » *. 

S 473.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  ont 
la  diphthongue  finale  *1  en  grec. 

De  ce  que  toutes  les  formes  primaires  du  moyen  se  terminent, 
en  sanscrit,  par  i,  je  ne  veux  pas  conclure  que  tous  ces  ê pro- 
viennent de  la  même  origine.  Examinons  d’abord  les  personnes 
auxquelles  correspond,  à l’actif  transitif,  un  1,  et,  au  moyen 
grec,  un  ai.  Je  suis  très-porté  à croire  que  ces  désinences 


* \ oiidida<l-Sihl«: , p.  *m. 
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mil  perdu  une  consonne  entre  les  deux  éléments  de  la  diph- 
thongue  *,  à savoir  un  ra  à la  première,  un  s à la  deuxième, 
un  t à la  troisième  personne.  Ainsi  ( m)é , fiat  sera  pour  mami; 
té,  cru  pour  «ut;  té,  tou  pour  tati.  Rappelons  que  nous  avons  vu 
plus  haut  (S  456)  Çépet  venir  de  Çéptri , le  prâcrit  Bairnï  sortir 
de  banadi  et  l’espagnol  canlais  de  cantalis;  de  même,  en  grec, 
le  moyen  Tvvleaou  est  devenu,  par  une  nouvelle  contraction, 
■nfatlri,  et,  en  sanscrit,  mé  s’est  mutilé  en  é.  Dans  ce  ê,  l’ex- 
pression de  la  première  personne  est  donc  contenue  deux  fois  : 
a est  pour  ma  et  t est  pour  mi.  De  même  encore,  à la  troisième 
personne  du  parfait  redoublé,  la  désinence  en  sanscrit  est  ê,  au 
lieu  qu’en  grec  nous  avons  gardé  rut  (pour  tati).  Le  dialecte 
védique,  poussant  encore  plus  loin  la  mutilation  de  certaines 
formes,  nous  fournit  un  présent  idy-ê'1  «il  est  couché»,  au  lieu 
de  la  forme  ordinaire  té^té3  = outrai.  11  y a encore,  dans  les 
Védas , d’autres  exemples  de  mutilation  des  désinences  du  moyen  : 
ainsi  dduhra  « mulserunt»  pour  dduh-rnta,  duh-éim  wmulgeat» 
pour  dufr-dnm,  qui  lui-même  est  pour  duh-tâm  \ 

Si  donc,  comme  il  est  très-vraisemblable,  nous  devons  ra- 
mener les  désinences  sanscrites  (m)é,  té,  té  et  les  désinences 
grecques  fiai,  cru,  tou  ù d’anciennes  formes  mami,  tati,  tati,  ou 
peut-être  mâmi,  snsi,  tati *,  quel  est,  des  deux  pronoms,  celui 
qui  est  sujet  et  celui  qui  est  régime?  Faut-il  traduire  le  sanscrit 
dat-m(t)i,  le  grec  SiSotra{a-)i  par  « dans  tibi  tu  » ou  par  « dans  lu 
tibi»?  En  adoptant  la  première  hypothèse,  nous  aurons  les  deux 
idées  rangées  selon  le  même  ordre  que  dans  les  formes  SiSoabc, 
SiSoabov,  etc.  qui  seront  analysées  plus  loin  (S  b’jb).  Mais  alors 

* C’est  aussi  l’opinion  de  Kohn.  Ouvrage  rite,  p.  *»5  et  suiv. 

* Par  euphonie  pour  U-d. 

3 L’accentuation,  dans  ce  mot,  est  irrégulière  : on  dorait  avoir  Mf.  Voycx  Sys- 
tème comparatif  d'accentuation , p.  lot. 

4 Pàuinj,  VII,  i.  Ai. 

* Compare*  la  longue  dan»  iâ-i,  td-t , p5-i*  (S  '170). 
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nous  devrons  constater  un  fait  assez  singulier  : comme  la  seconde 
consonne  est  tombée,  la  première,  qui  dans  le  principe  appar- 
tenait au  pronom  régime,  a été  instinctivement  rapportée  au 
pronom  sujet,  car  il  est  plus  facile,  dans  une  forme  comme  S(So- 
de  sous-entendre  « mihi  » que  « ego  » ; d’ailleurs,  l’ana- 
logie, peut-être  trompeuse,  de  SlSn-fu  fait  qu’involontairement 
on  croit  reconnaître  le  même  fi  dans  St'So-nat.  On  n’aurait  pas 
le  droit  d’invoquer  ce  sentiment  irréfléchi  pour  dire  qu’en  effet 
le  (t  appartient  au  sujet;  l’histoire  des  idiomes  prouve  par  de 
nombreux  exemples  que  l'instinct  populaire  n’est  pas  infaillible. 
Je  citerai  ici  un  cas  qui  se  rapproche  beaucoup  du  nôtre.  Dans 
les  formes  redoublées,  la  seconde  syllabe  est  sujette  à être  mu- 
tilée et  à perdre  sa  consonne  initiale  : il  arrive  alors  que  la  pre- 
mière syllabe  semble  être  la  syllabe  radicale.  L’Allemand  qui 
prononce  aujourd’hui  les  mots  ich  lùelt  «je  tins»,  croit  que  le  h 
initial  de  ce  prétérit  est  bien  le  même  que  celui  du  présent  ich 
halte  «je  tiens»;  mais,  comme  l'a  reconnu  d’abord  J.  Grimm1 2, 
la  syllabe  ht  de  hielt  doit  au  redoublement  sa  présence  au  com- 
mencement du  mot.  En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  hialt, 
pour  hi(h)aU,  et  en  gothique  haihald;  le  second  h,  qui  est  le  h 
radical,  a disparu  des  dialectes  modernes.  De  même,  dans  le 
sanscrit  té/nmd a «nous  brûlâmes»,  le  < appartient,  selon  moi, 
au  redoublement  : la  forme  complète  serait  latapima,  d’où  sont 
venus  taapima,  tdpima,  têpima.  De  même  encore,  dans  le  slave 
Aarnl  «je  donne»  et  dans  le  lithuanien  dûmi  (même  sens),  la 
première  syllabe  est  réduplicative  et  la  syllabe  radicale  a entiè- 
rement disparu.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces  faits. 

1 Grammaire  allemande,  I,  p.  io3  et  suiv. 

2 Parfait  redoublé  de  la  racine  tap  n brûler». 
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$ &7&.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  n'ont  point 
la  diphthongue  finale  xi  en  grec. 

Nous  passons  maintenont  aux  personnes  du  moyen  qui  ont  ia 
diphthongue  é en  sanscrit,  sans  avoir  ai  en  grec.  Dans  le  pluriel 
tfvé,  désinence  de  la  deuxième- personne,  je  crois  reconnaître 
un  nominatif  pronominal  (S  398“);  de  même  que  le  thème  ta 
fait  au  nominatif  pluriel  Ui-i,  je  regarde  dvi  comme  étant  pour 
dva-i,  et  je  vois  dans  le  thème  Jva  une  altération  pour  toi.  Les 
désinences  duelles  âté,  âté  me  paraissent  être  des  duels  neutres, 
analogues  à té  *haec  duos.  Le  Mmdmm  des  formes  secondaires 
se  termine  comme  les  pronoms  yù-y-âm  s vous  s,  r ay-âm  s nous  s. 
Les  désinences  duelles  àtâm,  àtâm  sont  à dvntn,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  lettres  finales,  ce  que  àti  (venant  de  Ai)  est  à as l,  et 
elles  ont  leurs  analogues  dans  les  pronoms  dtv 1m  s nous  deux  s, 
yuvâm  c vous  deuxs  ($  336). 

Dans  leur  partie  initiale,  à-té,  âté,  àtâm, 

StVfllJy  àtâm  me  paraissent  être  des  formes  mutilées  pour  tâté, 
tâté,  tdtâm,  tâtâm2  : c’est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut 
(S  èy3),  dans  le  dialecte  védique,  à la  troisième  personne  du 
singulier  de  l’impératif,  âm  au  lieu  de  tâm.  Aux  syllabes  ( t)â , 
(tjâ,  qui  marquent  le  pronom  réjp’mc,  répond  le  a des  formes 
grecques  $18o-<t-9ov,  SiSo-o-Qov,  é8i'8o-a-0ov,  é$i$i-<r-6nv  : le  a 
tient  ici  la  place  d’un  t (S  qq);  quant  au  9 suivant,  il  provient 
également  d’un  r,  le  9 aimant  à se  combiner  en  grec  avec  une 
aspirée  précédente  ou  avec  un  a.  Si  l’on  place  8tSo-<r-9ov  en 
regard  du  sanscrit  daiT(t\â-té , on  voit  que  chacune  de  ces  deux 
formes  a conservé  de  la  forme  primitive  la  partie  qui  manque  à 
l’autre  : le  grec  a gardé  la  consonne  (<x),  le  sanscrit  la  voyelle  (a) 
du  pronom  régime.  A la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  sans- 

1 Voyp*Sao6. 

1 Voyet  Kuhn,  ouvrage  p.  3i. 
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crit  a perdu  à la  fois  l’un  et  l’autre' élément  de  ce  pronom;  mais 
je  crois  qu’avant  les  formes  comme  Bitr-a-dir , dBar-a-dvam,  le 
sanscrit  a dû  avoir  des  formes  Bar-a-d-d éé,  aBar-a-d-dvam  = <pép- 
t-a-Bt,  éÇép-e-tr-tie.  En  effet,  une  dentale  est  volontiers  sup- 
primée devant  tv  ou  dv  : ainsi , au  gérondif,  au  lieu  de  dal-tvd 
«ayant  donné»,  Bit-tixï  « ayant  fendu»,  on  trouve  plus  ordinai- 
rement da-tvd,  Bi-tvd;  à la  seconde  formation  de  l’aoriste,  la 
deuxième  personne  du  moyen  fait  tantôt  -id-dvam  (venant  de 
is-dvam),  tantôt  -i-dvam;  enfin,  à la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier de  l’impératif,  devant  la  désinence  di,  un  * radical  se 
change  en  d,  mais  ce  d peut  être  supprimé.  La  racine  iâs 
«commander»  fait,  par  exemple,  éàd-di  et  ià-di;  la  racine  as 
« être  » fait  é-t/ï  ',  au  lieu  de  ad-di  qui  lui-même  est  pour  as-di. 
Le  même  rapport  qui  existe  entre  è-di  et  le  grec  i<r-Bi  se  retrouve 
entre  Bdradvé  (pour  Baraddvt)  et  ÇépecrOe;  il  y a seulement  cette 
différence  que,  dans  i ’péptoQe,  le  6 grec  ne  représente  pas,  comme 
dans  Mi,  un  d sanscrit2,  mais  qu’il  provient  d'un  t qui  s’est 
aspiré  par  le  contact  du  a précédent.  Quant  à l’impératif  Çepé- 
<t6o>,  qui  est  composé  de  la  même  manière,  je  crois  qu’il  est  une 
formation  d’un  âge  plus  récent;  Çepé r<u,  quoique  originairement 
un  moyen  ($  670),  ayant  été  employé  dans  le  sens  transitif,  la 
langue  créa  un  médio-passif  d’après  l’analogie  de  (pépeaOs . <pé- 
peotiov,  tyspéaBtav. 

S 475.  Antre  explication  des  désinences  moyennes. 

Cherchons  maintenant  à résumer  ce  qui  vient  d’être  exposé  sur 
l’origine  des  désinences  du  moyen.  Nous  avons  dit  qu'elles  ren- 
fermaient deux  fois  le  pronom  personnel.  En  effet,  le  grec  d^e- 
pipaiv,  le  sanscrit  dBaralâs  et  le  védique  Bdratdt  contiennent  visi- 
blement deux  fois  la  même  expression  pronominale.  11  était 

1 Je  suppose  que  la  forme  4-di  a été  précédée  de  â-di,  dont  P d se  sera  affaibli  en  é. 

* Voyei  S 16. 
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d’ailleurs  naturel  que  le  langage,  ayant  à représenter  des  idées 
telles  que  «je  me  donne,  je  me  réjouis»,  prêtât  également  une 
expression  à l’idée  du  moi  sujet  et  à celle  du  moi  régime,  et 
. qu’il  empruntât  cette  double  expression  à un  seul  et  même 
thème  pronominal. 

Au  demeurant,  si  nous  laissons  de  côté  êÇcpétiriv,  nous  pou- 
vons proposer  encore  une  autre  explication  pour  les  formes 
grecques  comme  (QéptoQe  et  les  formes  sanscrites  comme  Bdradvé. 
Au  lieu  de  regarder  le  <r  de  ÿépeirôe  comme  le  remplaçant  d’un 
ancien  t,  on  peut  supposer  qu’il  est  un  reste  du  thème  sva;  on 
a vu  (S  34 1)  que  sva,  quoique  étant  le  pronom  réfléchi  de  la 
troisième  personne , est  employé  aussi  pour  la  première  et  pour 
la  deuxième.  En  sanscrit,  devant  les  désinences  dvê  et  dv/im,  un 
s doit  nécessairement  tomber  ou  doit  se  changer  en  d : nous 
arrivons  donc  de  la  sorte  aux  formes  BAra(d)dvé , ABara(d)dvam 
(S  B’jà).  Quant  au  duel  Btiriié,  il  ne  faudrait  plus,  comme  nous 
l’avons  fait  plus  haut,  le  rapporter  à un  primitif  Baraidié,  mais 
à une  forme  Barasâié,  qui  viendrait  elle-même  de  Baratvàié. 

En  adoptant  cette  seconde  explication,  il  faudrait  aussi  mo- 
difier ce  qui  a été  dit  des  désinences  (mjé,  tê,  fiai,  i ai,  car  il 
est  vraisemblable  qu’un  seul  et  même  principe  a dû  présider  à 
la  formation  de  toutes  les  désinences  du  moyen.  La  première 
personne  (mjé,  pat  ne  viendrait  donc  pas  de  mami,  mais  de  masi 
ou  masvi;  la  troisième  personne  lé  ne  viendrait  pas  de  tati,  mais 
de  tasi  ou  tasvi.  Quant  à la  deuxième  personne  sê,  elle  se  rap- 
porterait toujours  à un  primitif  saut;  mais  le  second  » appartien- 
drait au  pronom  réfléchi  sva,  et  non  au  pronom  de  la  deuxième 
personne.  C’est  aussi  au  pronom  réfléchi  qu'il  faudrait  attribuer 
le  s de  ABaratds.  Quant  à la  désinence  pw,  dans  èÇepipv»,  elle 
resterait  seule  de  son  espèce,  et  elle  devrait  s’expliquer  comme 
une  formation  de  date  relativement  récente  '. 

1 Remarquons  que  dans  relie  seconde  hypothèse  le  pronom  » va,  quoique  jouant 
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S 476.  Formation  du  moyen  et  du  passif,  dans  le»  langues  letto-slaves , 
par  l’adjonction  du  pronom  réfléchi. 

Dans  un  de  mes  premiers  écrits  l,  j’ai  émis  l’idée  que  le  r du 
passif  latin  pouvait  bien  devoir  son  origine  au  pronom  réfléchi. 
Cette  explication  me  paraît  aujourd’hui  de  beaucoup  préférable 
à une  autre  explication  également  proposée  par  moi,  qui  ferait 
venir  ce  r du  verbe  substantif;  le  lithuanien  et  le  slave,  que  je 
n’avais  pas  fait  entrer  à cettç  époque  dans  le  cercle  de  mes 
études  comparatives,  nous  présentent  un  exemple  incontesté  du 
même  procédé.  Ce  n’est  pourtant  pas  une  raison  pour  allirmer 
que  cette  formation  à l’aide  du  pronom  réfléchi  soit  la  formation 
primitive,  et  que  le  moyen,  en  grec,  en  sanscrit  et  en  zend, 
renferme  aussi  le  pronom  réfléchi.  Je  crois  plutôt  que,  en  slave 
comme  en  latin , le  pronom  réfléchi  n’a  appartenu  d’abord  qu’à 
la  troisième  personne,  et  qu’il  a envahi  petit  à petit  les  deux 
autres,  où  il  a pris  la  place  des  pronoms  spéciaux  de  la  seconde 
et  de  la  première  personne. 

En  ancien  slave,  pour  donner  au  verbe  le  sens  réfléchi  ou 
passif,  on  le  fait  suivre  de  l’accusatif  du  pronom  réfléchi;  exem- 
ple : msta  ca  cltuh  sah  r honoror » , m/reimt  ca  cilesi  sait  tthono- 
raris»,  hstctl  ca  c'ttell  sah  r honoratur» 2.  En  bohémien,  le  pro- 
nom se  peut  précéder  ou  suivre  le  verbe;  mais  comme  expression 
du  passif,  il  n’est  guère  employé  qu’avec  la  troisième  personne J. 
En  lithuanien,  les  verbes  ainsi  combinés  avec  le  pronom  ont 
seulement  le  sens  réfléchi  ; mais  il  y a , entre  le  lithuanien  et 

toujours  le  rôle  de  pronom  régime,  se  trouverait  tantôt  placé  le  premier,  comme 
dans  (péptaOe , lhira(d)<Cv«,  et  tantôt  le  second,  comme  dans  la  désinence  (pour 
tnsi,  taMvi).  — Tr. 

1 Inséré  dans  les  Annales  de  littérature  orientale.  Londres,  1 8to. 

1 Voyex  Dobrowsky,  p.  Kopitar,  GlagoUta , p.  66,  XVII.  A l'exemple  de 
Miklosich , je  sépare  le  pronom  réfléchi  du  verbe. 

' Dobrowsky,  Système  développé  de  la  langue  bohémienne,  p.  18a. 
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le  latin,  celte  ressemblance  que  le  pronom  a l’air  d’étre  soudé 
au  verbe,  de  manière  à ne  plus  former  avec  lui  qu’un  seul  mot, 
et  que  ce  n’est  pas  un  cas  déterminé  du  pronom  réfléchi,  mais 
seulement  sa  consonne  initiale,  qui  .s’adjoint  au  verbe1.  Devant 
cette  annexe,  la  plupart  des  voyelles  finales  éprouvent  un  renfor- 
cement, comme  pour  être  plus  en  mesure  de  porter  ce  poids 
additionnel2  : ainsi  u devient  û;  i et  e deviennent  S;  au  duel, 
ira  et  ta  se  changent  en  irô  et  en  15;  il  n’y  a que  l’a  de  la  troi- 
sième personne  qui  reste  invariable.  Nous  faisons  suivre  le 
tableau  du  présent  w adinûs3  eje  me  nomme»,  et  nous  mettons 
en  regard  la  forme  simple  à signification  transitive  : 


■SINGULIER. 

i . tvadinù  tradinïïs 
9 . tradinl  wadines 
3.  rcadirui  rrndinas 


DUEL. 

wad\natpa  wadtnavcôs 
madinala  madxnatùs 
Comme  au  singulier. 


PLURIEL. 

tvad'tname  wadtnamës 
wadinate  rradiiuitês 
Comme  au  singulier. 


$ 677.  Formation  analogue  du  passif  latin. 

A ces  formations  ressemble  d’une  manière  frappante  le  passif 
latin,  avec  cette  différence  seulement  que  le  latin  a absolument 
perdu  la  conscience  de  la  nature  composée  de  son  passif.  Ce  qui 


1 I/accusatif  du  pronom  réfléchi , en  lithuanien , est  »awen  ; mais  à côté  de  cette 
forme,  et  peut-être  aussi  à côté  du  datif  taw , il  parait  y avoir  eu  une  forme  secon- 
daire si.  Évidemment,  c'est  ce  si  qui  aura  fourni  le  suffixe  des  verbes  réfléchis  : d'ail- 
leurs, à ia  troisième  personne,  on  trouve  également,  au  lieu  d'un  simple  s,  la  forme 
pleine  si;  on  a,  par  exemple,  wadina*  ou  wadinasi  «il  se  nommer.  Quand  le  verbe 
est  précédé  de  certaines  prépositions  comme  at,  ap,  ou  de  la  négation  ne,  le  pronom 
réfléchi  peut  venir  s'intercaler  sous  la  forme  s» , quoiqu'il  puisse  également  être  mis 
à la  fin  : on  a , par  exemple,  is-si-htifoiu-s  «je  me  soutiens”.  Comme  exemple  du  pro- 
nom si  intercalé  avec  le  sens  du  datif,  nous  citerons  al-ti-wiu  «je  m’apporte  [quelque 
chose]”.  Voyex  Nesselmann,  p.  ôao. 

5 Comparez  $$  a83  et  9<jo. 

3 Rapprochez  le  sanscrit  r ad  «parler”,  le  vieux  liuul-allemand  fai'-itiizu  «male- 
dicor,  l'irlandais  ftadkeim  «je  rapporte”. 
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fait  que  le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom  réflé- 
chi, c’est  que  celui-ci  est  resté  mobile  et  qu’il  peut,  dans  cer- 
tains cas  (S  /176),  être  placé  avant  le  verbe.  Il  n’en  est  pas  de 
même  en  latin.  L’identité  d’origine  du  suffixe  passif  et  du  pro- 
nom réfléchi  a encore  été  obscurcie,  en  latin,  par  le  change- 
ment, d’ailleurs  si  fréquent,  de  s en  r. 

Aux  personnes  finissant  par  une  consonne,  le  r pour  s’ad- 
joindre avait  besoin  d’une  voyelle  de  liaison  : c’est  ainsi  que  nous 
avons  amat-u-r,  iimnnt-u-r,  où  probablement  l’u  a été  employé,  de 
préférence  aux  autres  voyelles,  à cause  de  la  liquide.  Dans  les 
formes  d’impératif  comme  nmatu-r,  amanto-r,  la  voyelle  de  liaison 
n’était  pas  nécessaire.  Dans  umamur,  le  s de  nmamu»  a disparu 
devant  le  pronom  réfléchi  : on  n’en  sera  pas  surpris,  si  l’on 
songe  que  le  s ne  sert  pas  à désigner  la  personne  (S  Ù3<)), 
et  qu’en  sanscrit  le  verbe  actif,  dans  les  formes  secondaires, 
quelquefois  même  dans  les  formes  primaires,  a sacrifié  ce  ». 
L’altération  est  plus  forte  dans  amer,  atnabar,  nmtirer,  où  le  ca- 
ractère personnel  (m)  a disparu:  mais  il  était  impossible  de  pro- 
noncer amemr,  amabamr,  nmaremr,  et  l’on  ne  pouvait  non  plus 
intercaler  un  u,  car  amemur,  amabamur,  nmnrmur  demeuraient 
réservés  pour  le  pluriel. 

Dans  amari».  ameris,  il  y a peut-être  métathèse  pour  attuuir, 
amesir,  ou  bien,  ce  qui  me  parait  plus  vraisemblable,  le  » s’est 
changé  en  r,  ainsi  qu’il  arrive  si  souvent  entre  deux  voyelles 
(8  a a),  et  le  pronom  réfléchi  a alors  conservé  son  s,  au  lieu 
de  le  changer  en  r,  comme  dans  nmnlur.  C’est  ainsi  qu’au  com- 
paratif nous  avons  les  neutres  en  tut  à côté  des  masculins  en 
ior  (S  398*).  Partout  où  le  suffixe,  au  lieu  de  se  changer  en  r, 
est  resté  »,  la  voyelle  de  liaison  est  f,  et  non  u'. 

1 Poil  suppose  que  l’i  de  amaru  appartient  à ia  désinence  primitive  *i  ( Recherches 
étymologiques,  i"  édition,  I,  p.  i35).  Je  ne  puis  admettre  celle  explication,  car  je 
rapporte  la  formation  du  passif  latin  à une  époque  où  l’actif  avait  déjà  perdu  son  » 
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A l'impératif  singulier  ama-re,  le  pronom  réfléchi  a gardé  sa 
voyelle  : si  l’on  remplace  re  par  l’ancienne  forme  te,  on  retrouve 
l’accusatif  du  pronom  réfléchi,  line  autre  explication,  qui  me 
parait  moins  vraisemblable,  consisterait  à détacher  l’impératif 
i wutre  du  reste  de  la  conjugaison  passive,  et  à voir  dans  re  un 
vestige  de  l’ancienne  terminaison  de  l’impératif;  re  serait  alors 
le  représentant  de  la  désinence  cro  en  grec,  çt  mi  en  sanscrit, 
ha  en  xend  (S  721). 

$ 478.  Origine  des  formes  latines  comme  amamini. 

On  voit,  du  premier  coup  d’œil,  que  la  deuxième  personne 
du  pluriel  amamini  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  personnes 
du  passif  : aussi  peut-on  être  surpris  à bon  droit  que  celte 
forme  amamini  ait  figuré  si  longtemps  dans  les  paradigmes  de 
la  grammaire  latine,  sans  que  personne  se  soit  jamais  demandé 
d’où  et  comment  elle  s’y  est  introduite.  H est  vrai  que  l’ancienne 
méthode  grammaticale,  en  observant  les  faits,  laissait  de  côté  la 
recherche  des  causes  et  que  jamais  on  n’avait  songé  à établir, 
entre  le  grec  et  le  latin , une  comparaison  suivie  et  approfondie. 
Je  crois  avoir  été  le  premier  à poser  la  question  ',  et  je  répète 
avec  confiance  l’explication  que  j’ai  autrefois  donnée.  Amamini 
est,  selon  moi,  un  nominatif  pluriel  masculin  du  participe  pas- 
sif : amamini  est  donc  pour  amamini  estis,  comme  on  a en  grec 
Tttvfiftévoi  sla/.  Le  suffixe  latin  est  minus,  et  répond  au  grec 
fiévo-t  et  au  sanscrit  mànas.  Mais  ces  participes  sont  sortis,  en 
latin,  de  l’usage  ordinaire,  et  mini  est  resté  seulement  à la 
deuxième  personne  du  pluriel,  où  il  demeure  comme  pétrifié  : il 


final  : nous  voyons  qu’on  grec  cel  » a partout  disparu,  eicepté  dans  la  seule  forme 
iaai.  Je  ne  parle  pas  des  forme*  secondaires  qui  avaient  déjà  perdu  cette  voyelle 
avant  la  séparation  des  idiomes,  ce  qui  n’empéche  pas  qu'on  dit  en  latin  nmabarit, 
amerit. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  iHifi,  p.  io5  et  suiv. 
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a pris  de  la  sorte,  dans  l’usage,  l’apparence  d’une  personne 
verbale;  le  souvenir  de  sa  nature  nominale  s’étant  perdu,  il  est 
devenu  insensible  à la  différence  des  genres  et  a renoncé  à 
l’auxiliaire  es  tin.  Si  l’on  avait  dit,  au  féminin,  amant  inte,  et,  au 
neutre,  amamma,  nous  aurions  été  dispensés  de  chercher  pour 
amamini  une  explication  que  la  langue  nous  aurait  fournie  d’elle— 
môme. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  un  fait  ana- 
logue en  sanscrit.  Le  verbe  dti  r donner»  a un  futur  dàuï  «il 
donnera».  Mais  dâuï  e st  le  nominatif  du  thème  masculin  dàtd'r 1 
«dator»  : le  sens  propre  de  ce  futur  est  donc  «daturus  [est]». 
Quoique  dàtâ'r  ait  un  féminin  dâlrt ’2 *,  c’est  toujours  data  que 
nous  trouvons  au  futur  singulier,  que  le  sujet  soit  masculin , 
féminin  ou  neutre.  Au  pluriel,  c’est  encore  le  masculin  dùtàras 
qui  sert  pour  les  trois  genres  : comme  substantif,  il  signifie 
«dalores»;  et,  employé  comme  personne  verbale,  il  équivaut  à 
r dabunt  ».  De  même  dàtaràu  au  duel.  Le  sanscrit  procède  donc 
de  la  môme  manière  que  le  latin  : il  y a môme  ici  cette  singu- 
larité de  plus,  que  dâtA',  dti  taras,  dâtâ'ràu  sont  restés  usités  dans 
la  langue  comme  substantifs.  Mais  le  sanscrit,  tel  qu’il  nous  est 
parvenu,  ayant  perdu  la  faculté  de  disposer  librement  de  ces 
formes  comme  de  participes  futurs,  cette  circonstance  seule  a 
suffi  pour  que  ddtd'  signifiant  r dabit  » cessât  de  distinguer  les 
genres  et  contractât  toute  l’apparence  d’une  personne  verbale 
ordinaire. 

On  peut  rapprocher  des  formes  latines  comme  amamini  les 
substantifs  alumnus,  Vertumnus,  qui  ont  perdu  un  i après  le  m. 
Cet  i s’est  conservé  dans  terminus,  si  l’on  voit  dans  ce  mot  le 
participe  passif  de  la  racine  sanscrite  tar,  tf  r dépasser»5.  Une 

1 Voyez  S i44. 

* Comparez  les  féminins  latins  en  (S  119). 

a Voyez  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  17/I, 
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formation  de  participe  moyen  nous  est  fournie  par  le  mot  fe- 
mina  « celle  qui  enfante»,  dont  la  racine  fl  se  retrouve  dans  fétus, 
fetura  et  feeundus.  11  est  peut-être  permis  d’ajouter  à ces  exemples 
le  mol  gemini,  dans  lequel  je  crois  voir  une  forme  mutilée  pour 
genmim  ou  genimim  «ceux  qui  sont  nés  ensemble». 

S 67g.  Origine  des  formes  latines  en  mino. 

Dans  la  vieille  langue  latine,  nous  trouvons  à la  deuxième 
et  à la  troisième  personne  du  singulier  de  l’impératif  une  dé- 
sinence mino  que  je  regarde  comme  un  nominatif  singulier  privé 
de  signe  casuel;  par  l’absence  de  flexion,  ce  nominatif  est  de- 
venu semblable  au  thème.  Tels  sont  : fa-mmo  *,  prœfammo  s,  an- 
testamino 3,  denuntiamino  \ profitemino .i,  jn-ogredimino  6,  fruimino 7. 

Quant  aux  formes  en  minor,  qu’on  attribuait  autrefois  à la 
deuxième  personne  du  pluriel  de  l’impératif  futur,  elles  reposent 
sur  de  fausses  lectures  *. 


' Feslus,  qui  die  celle  forme,  l'explique  par  dicilo  : celle  interprétation  est  équi- 
voque, car  elle  peut  faire  supposer  aussi  bien  la  deuxième  que  la  troisième  personne. 

* Galon , De  rt  rustica. 

3 Loi  des  XII  Tables. 

1 Voyez  la  Revue  pour  la  sdence  historique  du  droit,  t.  XV,  p.  9/18. 

* Table  d’IIéraclée.  ( Corpus  Inscriptionum  latmarum , n*  906.) 

6 Plaute,  Pseudolus , III,  9, 70  : 

Si  qao  hic  ipectibil , » ta  •pecUto  fiaiul  ; 

Si  qao  hic  gredietar,  puriU-r  progredimino. 

7 Sur  une  inscription,  dans  Gruter  : 1»  eum  agrtm  net  habeto  mit  fruimino. 
(Corptu  Inscriptionum  latmarum , n°  >99-) 

* Voyez  Madvig,  Opuscula  arademira  altéra,  p.  939  et  suiv.  — Nous  avons  sur 
les  Tables  eugubines  des  nominatifs  masculins  pluriels  comme  subator,  serehitor 
(=  mibacti , scripli),  desquels  j'avais  autrefois  rapproché  ces  formes.  Le  r représente 
ici  le  « des  nominatifs  pluriels  comme  àévâs,  en  sanscrit,  et  comme  vulfôs,  en  go- 
thique. On  a vu  (S  998  *)  que  les  nominatifs  latins  comme  domini  sont  formés  d'après 
la  déclinaison  pronominale.  Sur  le  changement  de  t en  r,  voyez  S 9 a. 
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EFFET  Dr  POIDS  DES  DESINENCES. 

S 'i8o.  Eir.-I  du  poids  des  désinences  sur  la  partie  antérieure  du  verbe.  — 
Le  verbe  substantif  as. 

En  sanscrit,  en  zend  et  en  grec,  le  poids  des  désinences  per- 
sonnelles exerce  sur  In  racine  ou  sur  la  syllabe  caractéristique 
de  la  classe  des  effets  très-sensibles  et  très-étendus,  quoique 
longtemps  ignorés  *.  Il  arrive,  par  exemple,  que  devant  les  dé- 
sinences légères,  la  partie  antérieure  du  verbe  s’élargit  et  que 
ces  élargissements  manquent  devant  les  désinences  pesantes.  Ou 
bien  certains  verbes  irréguliers  ne  conservent  le  corps  entier  de 
la  racine  que  devant  les  désinences  légères;  devant  les  désinences 
pesantes,  la  racine  subit  des  mutilations. 

Comme  exemple  de  ce  dernier  fait  nous  citerons  d’abord  la 
racine  ut  « être  » ; elle  ne  conserve  son  a que  devant  les  dé- 
sinences légères  : devant  les  désinences  pesantes,  elle  rejette 
son  a,  à moins  qu’il  ne  fasse  corps  avec  l’augment.  On  a donc, 
d’une  part,  nsrni  «je  suis  s,  mais,  de  l’autre,  smat  - nous 
sommes»,  tin  » vous  êtes»,  snnti  «ils  sont».  On  peut  prouver 
toutefois  que  ces  mutilations  sont  postérieures  à la  séparation 
des  idiomes,  car  le  grec  conserve  l’e  devant  les  désinences 
pesantes  : en  regard  de  tmns,  xla,  stat,  sût»,  il  a itrftés , éalé, 
êo-liti,  étriiv.  Le  lithuanien  et  le  slave  sont,  comme  le  grec,  mieux 
conservés  que  le  sanscrit. 

On  peut  comparer  : 

1 Cesl  en  recherchant  les  causes  île  l'apophonie,  on  changement  de  la  voyelle 
radicale  dans  les  verbes  germaniques,  que  j'ai  été  amené  d'abord  à constater  celte 
série  intéressante  de  phénomènes.  Voyez  les  Annales  de  critique  scientifîque,  1897, 
p.  tîuq  et  wiiv.  et  Vocalisme,  p.  *3  et  suiv. 
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Saoaeril. 

Gnc. 

Lithuanien. 

Ancien  tla»c. 

ns-mi 

ép-p/1 

es-mi 

KCiWL  jet-mi 

à-si a 

ia-ai 

es-i 

kcm  je-si 

ds-ti 

è<r-rl 

ês-ti 

K CTL  jet-li 

DUEL. 

s-vas 

es-rva 

KCKt  jes-vê 

t-ias 

ècf-rôv 

es-ta 

KCTd  jerta 

s-tas 

è<x-xdv 

c.  au  singul.  K CT  a jet-la 

PLURIEL. 

s-mas 

èa-fiéç 

es-me 

KCM3  jet-mi 

s-ia 

ètr-ré 

és-te 

kcte  jes-ie 

t-âali 

c.  au  singul. 

CATt.  t-U-ttli. 

Rkmabqde,  — Irrégularités  <lu  verbe  substantif  at,  en  latin , en  grec  et 
eu  gothique.  — C’est  par  la  troisième  personne  du  pluriel,  où  nous  avons 
la  désinence  anti,  qui  de  toutes  est  la  plus  pesante,  que  la  suppression  de 
la  voyelle  radicale  aura  commencé.  Peut-être  même  avait-elle  déjà  eu  lieu, 
pour  cette  personne,  avant  la  séparation  des  idiomes,  car  il  est  difficile 
d'attribuer  au  hasard  l'accord  qui  existe  sur  ce  point  entre  toutes  les  langues 
indo-européennes.  Le  slave  lui-même,  qui  conserve  son  je  partout  ( jet-mi , 
jee-le,  jet- et,  jet-la),  fait,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  tuhll , de 
même  le  latin,  qui  fait  à la  deuxième  personne  ettit,  présente  tant  à la 
troisième. 

Au  contraire , à la  première  personne  tumut,  la  perte  de  le  appartient 
à la  période  latine.  Il  en  est  de  même  pour  tum  (au  lieu  de  eturn),  où  la 
suppression  de  l'e  n’est  pas  justifiée  par  la  présence  d’une  terminaison 
pesante.  Aussi  la  forme  tum  n’a-t-elle  pas  d'analogue  dans  les  autres 
idiomes  indo-européens.  Une  fois  que  demi  eut  perdu  en  latin  sa  voyelle 
initiale  et  sa  voyelle  finale,  l’insertion  d'une  voyelle  euphonique  devint 

1 Venant,  par  assimilation,  de  ia-fii,  comme  àppcc,  ififiet  de  dufitt . ûafitt  « 
védique  asm/,  333). 

3 Forme  irrégulière  pour  o*-«i  : c’est  à cette  dernière  forme  que  se  rapporte  le 
grec  èn-ai. 
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nécessaire  : la  présence  de  In  liquide  lit  donner  la  préférence  il  1m.  Cet  u 
est  resté  aussi  au  pluriel,  où  s-mu s pnrut  trop  dur,  quoique  le  groupe  sm 
ne  soit  pas  impossible  6 prononcer.  On  peut  remarquer  qu’en  général  le 
latin  a évité  de  joindre  immédiatement  la  désinence  mus  h une  racine  finis- 
sant par  une  consonne  : ainsi  il  a vol-u-mus  à côté  de  vul-tis , rul-t;  fer-i-mus 
h côté  de  fer-tis , fer-s , fer-t ; ed-i-mus  b côté  de  es-tis , é-s,  es-t  (sanscrit 
ad-mâs , al-ïà , ât-si,  dl-ti). 

En  grec , si  la  troisième  personne  du  pluriel  èvr l est , comme  je  le  crois . 
pour  (T-evri  (==-  zend  h-énli),  elle  n'a  absolument  gardé  que  la  désinence; 
le  môme  fait  est  arrivé  en  sanscrit,  à la  deuxième  personne  du  moyen  sê, 
pour  a[s)-sê. 

Nous  n'avons  pas  fait  entrer  le  gothique  dans  nos  comparaisons,  quoique 
le  singulier  i-m , i-s,  is-t  réponde  bien  à âs-mi,  a-si,  âs-ti;  mais  au  duel 
et  au  pluriel,  excepté  pour  la  troisième  personne  stnd,  le  gothique  a eu 
recours  h une  racine  secondaire  sij,  qui  prend  les  désinences  du  prétérit. 
Nous  avons  donc  au  pluriel  sij-u-m,  sij-u-th,  et  au  duel  sij-ù  \ sij-u-ls.  Celte 
racine  sij  se  rattache  nu  potentiel  sanscrit  syn-m . avec  changement  de  sy 
(-=  V)  «»  *{j 

S /i8 1 . ElTet  du  poids  des  désinences  sur  les  verlies  de  la  troisième  classe. 

— I#e  verlie  dà  "donner'». 

Le  pouls  des  désinences  exerce  son  effet  sur  toutes  les  racines 
sanscrites  de  la  troisième  classe 2 qui  finissent  par  « : comme 
elles  sont  déjà  surchargées  par  la  syllabe  réduplicativc,  elles  ne 
conservent  leur  à que  devant  les  désinences  légères;  devant  les 
désinences  pesantes,  elles  le  suppriment  entièrement,  ou  elles 
l’abrègent,  ou  bien -elles  le  changent  en  P. 

Les  racines  dà  «donner»  et  dà  «poser»  suppriment  leur  â 
devant  les  désinences  pesantes.  Il  faut,  je  crois,  excepter  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  où  je  divise  de  cette  façon  : ddda-lt 
et  non  dàd-ati;  en  effet,  la  forme  primitive  a été  indubitable— 


1 Von*  S 44  t. 

’ Vojei  5 109",  3. 

J C'est  là  un  des  faits  qui  lu'onl  permis  de  remnnuttre  que  l'd  long  est  plus  pesant 
que  l'i  long,  et  l e bref  que  l'i  bref  ($6). 

G. 
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ment  dadà-nti.  Or,  de  cette  forme  on  a Lien  [tu  faire  dada-nti 
(avec  un  a bref),  qui  lui-mAme,  par  un  nouvel  allégement,  est 
devenu  ddda-ti.  Mais  il  eût  été  impossible  de  supprimer  la  voyelle 
radicale,  car  on  aurait  eu  dnd-nti. 

Le  grec  se  contente  d’abréger  la  voyelle  longue  devant  les 
désinences  pesantes  : de  StSco,  tiSij,  larlâ,  il  fait  SiSo,  ti 6e,  lalâ. 

En  latin,  en  lithuanien  et  en  slave,  le  poids  des  désinences 
personnelles  n’exerce  plus  aucun  effet  sur  la  syllabe  précédente. 
Le  latin  dâ  a,  de  plus,  abrégé  l’ancienne  voyelle  longue,  et  il 
a perdu  la  syllabe  réduplicative.  Au  contraire,  le  lithuanien  et 
le  slave  ont  gardé  le  redoublement;  mais  ils  ont  partout  sup- 
primé la  voyelle  radicale,  ce  qui  n’arrive  en  sanscrit  que  devant 
les  désinences  pesantes.  Si  l’on  tient  compte,  en  outre,  de  cette 
circonstance  que  le  A disparait,  en  ancien  slave  et  en  lithua- 
nien, devant  les  désinences  commençant  par  un  m ou  un  »,  et 
qu’il  se  change  en  » devant  un  t1,  on  ne  sera  pas  surpris  que  le 
redoublement  soit  devenu  presque  impossible  à constater  sans 
le  secours  de  l’analyse  comparative.  Nous  avons,  par  exemple, 
à la  première  personne,  durai  (pour  dü-d'-mi ),  auau  durai  (pour 
da-d’-ml);  les  éléments  les  plus  importants  ayant  été  éliminés 
de  ces  formes,  la  syllabe  réduplicative  a pris  l’apparence  de  la 
syllabe  radicale.  11  n’en  est  pas  moins  certain  que  dans  durai, 
durai,  les  syllabes  du,  du  sont  identiquement  les  mêmes  que  dans 
dû-s-ti,  da-»-t1  (pour  dü-d-ti.  da-d-tl);  ce  sont,  par  conséquent, 
les  syllabes  réduplicatives.  On  peut  comparer  : 


SINGULIER. 


.Sanscrit 

ZmhJ. 

Grec. 

Lithuanien. 

Ancien  *la»c. 

l«alîn. 

t iàdu-mi 

dada-mi 

dS(d)-mi 

da(d)-ml 

do 

dàdâ-xi 

dada-h  i 

dïïd-i 

da(dyri 

da-x 

dàdA-ti 

dad&i-li 

t 

dSs-ti 

das-tl 

da-t 

1 Voyeî  S io3.  Le  lithuanien  perd  également  le  d devant  les  désinences  commen- 
çant jxir  tr. 
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ni  el. 


SaïucriL 

Zrnd. 

Grec. 

l.ithusuien. 

Ancien  ilatc. 

Lftlin. 

diid-vàs  1 * 3 

. diï(d)-ma 

da(d)-vê 

ilal-iiU 

dat-lâ  ? 1 

ido-rov 

dlu-la 

dot-la 

rlal-td* 

dai-tô? 

ùdo-rov 

c.  nu  singul.  das-tn 

PLURIEL. 

dad-mà# 

dad-ê-mahi * 

iiio-liec 

du(d)-me 

da(d)-mù 

da-mu* 

dat-ià 

dad-la  f* 

Ùdo-ze 

diïs-te 

dat-le 

da-tix 

dàda-ti  ‘ 

dadé-nti  * 

SfSù-vrt 

c.  bu  singul.  dad-anlt 

da-nt. 

En  grec,  le  poids  des  désinences  a étendu  son  action  plus 
loin  qu'en  sanscrit,  en  ce  sens  que  les  aoristes  i6tiv  et  /<W, 
qui  n’ont  pas  la  syllabe  réduplicative,  n’en  abrègent  pas  moins 
la  voyelle  radicale  au  duel  et  au  pluriel.  Au  contraire,  Itrhiv 
(doricn  Ma»)  demeure  insensible  au  poids  des  désinences, 
comme  les  aoristes  de  forme  analogue  en  sanscrit. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  la  racine  dû.  nous  voyons 
bien  qu’au  premier  prétérit  augmenté  (qui  répond  à l’imparfait 
grec)  elle  fait  ddadà-m  (=  iSi'S iu-y)  au  singulier,  et  tidad-ma 
(comparez  iSt$o-ptv)  au  pluriel;  mais  au  deuxième  prétérit  aug- 


1 Remarquez  le  déplacement  de  l'accent,  occasionné  par  le  poids  des  désinences 
personnelles  (S  69a).  Voyez  aussi  Système  comparatif  d'accentuation , S 66. 

* Je  ne  connais  pas  d’exemple,  en  zend,  de  1a  deuxième  personne  du  duel;  mais 

le  tô  de  la  troisième  personne  (S  ^i6ü)  nous  autorise  à croire  que  la  deuxième  per- 
sonne faisait  iô , dans  les  formes  primaires.  Dans  daJtô,  le  t devait  se  changer 

en  t,  à cause  du  m i précédent  (S  38).  Ce  » i lui-même  Lient  la  place  d'un ^ H 
(5  ton). 

3 Voyez  S 3o. 

* Voyez  S 109. 

* Les  verbes  réduplicatifs  ne  déplacent  pas  l'accent  devant  les  désinences  pesante** 
commençant  par  une  voyelle.  Eu  ce  qui  concerne  l'accentuation,  le  sanscrit  traite  l'n 
de  la  troisième  personne  du  pluriel  comme  faisant  partie  de  la  désinence. 

* VoyetM59. 
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monté  (aoriste  grec)  elle  fait  au  singulier  ddà-m  [=  éSat-v)  et  au 
pluriel  ddd-ma,  en  regard  de  ëSo-nss  1 . La  différence  sera  ren- 
due sensible  par  le  tableau  suivant  : 


tilNCi: LIER.  IM  EL.  PLI  Itl KL. 


ndadd-m 

ëii &co-v 

àdud-va 

(idad-ma 

illio-psi 

àdada-n 

èhtù'il-S 

àdat-iam 

ê$tào-TOi> 

àdal-ta 

éSÆo-x  s 

ndadd-t 

t) 

tulat-lâm 

èhhà- tiw 

ndad-us  * 

èlào-vs 

àdâ-m 

é&ùf-v 

âdâ-va 

nda-ma 

é&o-uet 

âdd-s 

é&cos 

àdà-tam 

ëho-rop 

ddd-tn 

èbo-re 

àda-t 

é&ù>-(7) 

ndu-làm 

èùà-TIJV 

nd-us 

ého-v. 

S tiH'S.  Autres  verbes  de  la  troisième  classe  : affaiblissement  d'un  d 

radical  en  i,  devant  les  désinences  pesantes.  — Affaiblissement  de  l'a 

en  i dans  la  syllabe  réduplirativo. 

Les  racines  sanscrites  hâ  s abandonnera,  lu i a aller  s et  nui 
s mesurer»1  affaiblissent  leur  « en  î devant  la  plupart  des  dé- 
sinences pesantes  ; hâ  « aller  » et  nui  « mesurer  » remplacent  aussi 
par  un  » bref  la  bref  de  la  syllabe  réduplicativc.  Nous  avons 
donc  ifahi-mds  «nous  abandonnons»  en  regard  de  fidhâ-mi  «j’a- 
bandonne»; mà  fait  miW( venant  de  mimi-mé)  «je  mesure»,  et 
au  pluriel  miml-nulhi!  « nous  mesurons  ». 

Les  racines  sià  «être  debout»  et  grd  «sentir»  suivent  une 
formation  à part.  Il  est  probable  qu’A  l’origine  elles  abrégeaient 
leur  à seulement  devant  les  désinences  pesantes  ; c’est  ainsi 
qu’en  grec  nous  avons  tal&fitv  à cété  de  ïtflâtu  ; mais  cet  à bref 
a fini  par  se  communiquer  à toutes  les  personnes,  après  quoi 

1 D'après  l'analogie  «le  l'imparfait , on  aurait  du  attendre  dtlma. 

* Yoyex  S A6i. 

3 Forme  épique  et  dorienne.  Yoyei  Huttinann . Grammaire  grecque  développée, 
S 107,  remarque  i a.  — Tr. 

* La  racine  fui  »aliaud©imer->  n'a  que  la  forme  active  transitive;  les  deux  autres 
racines  ne  sont  usitées  qu'au  moyen. 
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il  a été  traité  comme  l’a  non  radical  de  la  première  cl  de  la 
sixième  classe  Aussi  les  grammairiens  indiens  rangent-ils  ces 
racines  dons  la  première  classe,  quoiqu’elles  aient  une  syllabe 
réduplicative. 

Les  verbes  ayant  une  voyelle  longue  dans  leur  syllabe  radi- 
cale l’abrègent  ordinairement  dans  la  syllabe  réduplicative  : c’est 
par  le  môme  besoin  d’alléger  le  verbe  que  s’explique  le  chan- 
gement de  l’a  en  i dans  (upimi,  gifrrâmi*.  En  regard  du  sanscrit 
tU'(àmi,  lU('isi . tU(ali,  nous  avons,  en  zend,  liistàmi,  hùlahi,  his- 
taiti.  Le  grec  obéit  au  même  principe  : à tis(àmi  répond  ïahgu , 
à gigrdmi  xi'xpapi.  Le  grec  étend  même  ce  changement  aux 
verbes  qui  ne  commencent  point,  comme  les  deux  exemples 
précités,  par  deux  consonnes. 

Les  verbes  •alfnt'wfu  et  ■alfiispript  ont  ceci  de  particulier  qu’ils 
insèrent  dans  la  syllabe  réduplicative  une  nasale  dont  il  n’y  a 
pas  trace  dans  la  racine.  Nous  trouvons  quelque  chose  d’ana- 
logue en  sanscrit  : ce  sont  les  verbes  intensifs,  qui  renforcent 
par  toute  sorte  de  moyens  la  syllabe  réduplicative.  Ainsi  ils  frap- 
pent du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  susceptibles,  ils  ré- 
pètent deux  fois  les  racines  finissant  par  une  nasale,  ils  rem- 
placent quelquefois  par  une  nasale  les  liquides  r et  l:  par 
exemple,  gant  « aller  » fait  gaiigam  5,  cal  « chanceler  s fait  cancal, 
éar  «aller»  fait  cancur  (pour  cancar).  Je  rapproche  de  ces  der- 
niers exemples  -aifiTtlcfii , aiftirprifu , que  je  regarde  comme 
étant  pour  «r/XwAijpti , viparptipu.  On  y peut  joindre  fiapêalva) , 
avec  sa  forme  secondaire  /3ayiëaiÀ4>  (comparez  ballant). 

1 Voyez  S i oij  ",  i . 

* L'a,  qui  esl  déjà  la  plus  pesante  des  voyelles  (5  6),  se  trouverait  encore  long 
par  position,  à cause  de  ij,  $r. 

3 Comparez  le  gothique  gangu  «je  vais»,  où  la  syllabe  principale  a perdu  sa 
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S 483.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  deuxième  niasse. 

Lus  racines  sanscrites  de  la  deuxième  classe  n’ont  pas  à. porter 
la  charge  d’une  syllabe  réduplicative1;  elles  peuvent  donc  gar- 
der un  â final  devant  les  désinences  pesantes,  qui  ne  manifestent 
leur  présence  que  par  le  déplacement  de  l’actent  (8  48 1). 

Mais  ici  encore  le  grec  se  montre  plus  sensible  que  le  sans- 
crit à l’effet  du  poids  des  désinences.  Il  fait  suivre  à Çitn i (dorien 
Pôfi/)  l’analogie  de  Muni.  On  peut  comparer  : 


1 

SISGl  LIER. 

DlEL. 

PLIR1EL. 

* liiï-mi 

Bâ-vâs 

bd-mas 

pi- p.és 

B a- si 

<&)-* 

Bd-lds 

pi-ràv 

bâ-tà 

pi-ré 

Ba-ti 

(pi-xi 

bâ-tàs 

pi-rùv 

ba-nti 

pi-vri 

aBa-m 

éfiâ-v 

dbâ-va 

àbà-ma 

épi-fies 

nBâs 

épà-s 

àbâ-lam 

èpi-x  ov 

nbâ-ta 

épi-re 

nhâ-t 

ê^S-(r) 

dBd-ldm 

èpi-rrjv 

àbâ-n 

épi-v. 

Entre  autres  verbes  sanscrits  qui  se  conjuguent  comme  Bâ'mi, 
on  |>eut  citer  yn  s aller  s.  Le  grec  tufu,  littéralement  «faire 
aller  »,  a pris  le  sens  causatif 5.  Tandis  que  ïriyn  fait  au  pluriel 
U-yts,  Ïe-te,  le  sanscrit  yn  fait  yà-mns,  yâ-ld. 

De  la  racine  yn,  je  crois  devoir  rapprocher  aussi  le  grec  hfiai  \ 


* Voyez  S i o<j  % 3. 

* A l’égard  du  sens,  Çrq it  esl  avec  BXmi  «je  brille * dans  le  même  rapport  qu’en 
sanscrit  caki  «parler*  avec  éakàs  « briller*,  dont  il  est  la  contraction.  I^a  parole  est 
présentée  comme  un  éclaircissement.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  éd.  1867,  p.  116. 

9 Le  sens  causatif  vient  du  redoublement,  comme  dans  le  latin  m(o,  dont  le  pri- 
mitif est  tto.  Au  contraire,  le  verbe  redoublé  talion  (—  aialufu  ) joint  le  sens  de  «se 
tenir  deltoul*  h celui  de  «faire  tenir  debout*.  Dans  (a'ivfu,  l’esprit  rude  occupe  (et 
c’est  là  sa  valeur  la  plus  fréquente)  la  place  d’un  • : il  n’en  est  pas  de  même  dans  ï-pfu , 
où  l’esprit  rude  représente  l’ancienne  semi-voyelle  j (ji-JVfu , S 19).  Nous  trouvons 
au  futur  la  forme  dépouillée  du  redoublement  tj-cto»  = yâ-tyXmi. 

4 Ce  rapprochement  a été  fait  d’abord  par  Pott  (Recherches  étymologiques,  1 '* 
édition,  t.  I,  p.  90 1). 
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qui  a vocalisé  le  y en  i et  aminci  l’n  en  *.  La  grammaire  grecque 
considère  hfiat  comme  le  moyen  de  elfii;  mais  ce  dernier  verbe 
dérive  de  la  racine  ^ i « aller  n qui  fait  en  sanscrit , au  moyen , 
iy-é'(pour  i-iné).  i-ié',  i-té)  transportées  en  grec,  ces  formes  don- 
neraient Iftai,  lirai,  irai. 

On  vient  de  voir  que  l’effet  du  poids  des  désinences  person- 
nelles se  fait  plus  sentir  sur  la  syllabe  précédente  en  grec  qu’en 
sanscrit  : on  a vu  notamment  que  des  racines  primitivement 
terminées  par  une  voyelle  longue  abrègent,  en  grec,  cette  voyelle 
devant  les  désinences  pesantes.  On  pourrait  donc  s’étonner  de 
ce  que  üftai  et  xtlfxai  conservent  partout  la  longue  a et  la  diph- 
thongue  et.  Il  sera  traité  plus  loin  de  xet/iai  (S  687);  quant  à 
é-ftau,  ce  verbe  a conservé  sa  longue  parce  que  la  racine  était 
primitivement  terminée  par  une  consonne,  à savoir  un  j : ha-rat 
répond  au  sanscrit  lü-li1,  flar-TO  à VTQI  a* -ta , de  la  racine 
à*  s s’asseoir  » Si  le  composé  xdOvfiai  fait,  d’une  part,  xaBrjtr- 
to  cl,  de  l’autre,  êxâOn-ro , je  crois  que  c’est  là  encore  un  phé- 
nomène qui  tient  à la  loi  d’équilibre  : surchargé  de  l’augmenl, 
le  verbe  n’était  plus  assez  fort  pour  porter  le  a. 

S 484.  Autres  verbes  de  In  deuxième  classe. — Le  verbe  i&t  « commander». 

La  racine  sanscrite  îjrçtâf  « commander,  régner  s se  montre 
particulièrement  sensible  au  poids  des  désinences  personnelles  : 
elle  conserve  bien  son  â long  devant  les  désinences  pesantes 
commençant  par  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  c’est-à-dire 
par  les  consonnes  les  plus  faibles;  mais  elle  change  son  à en  i 
quand  la  désinence  pesante  commence  par  une  autre  consonne. 

1 Au  contraire,  tl-aa  et  les  formes  analogues  appartiennent  à la  racine  qui  a 
donné  le  substantif  ii-pa  «siégen.  I.a  racine  correspondante,  en  sanscrit,  est  stul 
«s’asseoir?».  Voyes  Pott,  ouvrage  cité,  p.  378,  et  Kühner,  Grammaire  grecque, 
p.  96a.  L'esprit  rude  de  Hfiat  est  inorganique  (c’est-à-dire  qu'il  n’est  pas  sorti  d’un 
a)  : il  en  est  de  même,  par  exemple,  pour  l'esprit  rude  de  tiSap,  en  sanscrit  mit  1 . 

en  latin  ttrula. 
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Nous  avons,  par  exemple,  »àa-vai  «nous  commandons  tous 
deux  s,  siU-nuis  «nous  commandons»,  mais  düfti  «vous  com- 
mandez». Devant  les  désinences  légères,  l’d  reste  toujours  : 
.vi's-ni  » (u  commandes»,  Mm -h  « il  commande».  Ce  changement 
de  la  voyelle  nous  annonce  déjà  ce  (pii  se  passe  dans  la  con- 
► jugaison  germanique,  où  nous  avons  hinrlti  «je  lie»,  hmdam 
«nous  lions»,  bundurn  «nous  liâmes»,  en  regard  des  formes 
monosyllabiques  band  «je  liai»,  baia-l  «lu  lias». 

Remarque.  — La  racine  «Vis  en  ancien  slave.  — On  peut  regarder  comme 
élan!  de  la  même  famille  que  iâ*  «commander»  la  racine  iah*  «dice» 
qui , à l’origine , était  peut-être  également  de  la  deuxième  classe  et  devait 
faire  alors,  h la  troisième  personne  du  singulier,  iant-ti.  Je  crois  pouvoir 
rapprocher  du  sanscrit  taiu  l'oncien  slave  catm  tan-ti  «il  dit»;  le  » Gnal  de 
la  racine  se  sera  perdu.  Cette  forme  est  remarquable  en  ce  qu  elle  est  la 
seule  qui  ail  conservé,  à la  troisième  personne  du  singulier,  la  désinence 
pleine  TM  li  '. 

S 485.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  neuvième  classe  : 
affaiblissement  de  nâ  en  ni,  devant  les  désinences  pesantes.  — Affaiblis- 
sement , en  grec , de  vS  en  va. 

Les  verbes  de  la  neuvième  classe 1 suivent  l’analogie  des  ra- 
cines hà  et  m/i  (S  A8u),  en  ce  sens  quelles  changent  leur  syllabe 
caractéristique  nâ  en  ni,  là  où  les  racines  précitées  affaiblissent 
leur  a radical  .en  i.  De  son  cùté,  le  grec  abrège  dans  ces  verbes 
l’n  (dorien  â)  en  a3. 

1 La  forme  nanti  est  d’ailleurs  usitée  ( Miklosich,  Théorie  de*  formes,  a*  édition , 
S afiô , et  Itadice» , p.  91).  Miklosich  et  Schleicher  proposent  pour  uno  étymo- 
logie différente  : ils  le  rattachent  à la  racine  sanscrite  tvan  * résonner  * , que  je 

crois,  au  contraire,  retrouver  dans  3EI»M1;TH  ftïnéti  (S  9a1). 

* Voyex  S 109*,  5.  , 

3 Quelquefois  le  sanscrit,  au  lieu  de  changer  nà  en  itf,  le  change  en  ru!,  comme 
le  grec.  Nous  trouvons,  par  exemple,  dans  le  Mahàbhârata,  rrnit-nfi-dham  (deuxième 
personne  du  pluriel  de  l’impératif),  au  lieu  de  mai-M-dvam . et  praty-agrh^na-ta, 
au  lieu  de  jtrattj-agrh-ni’ia.  Voyez  Grammaire  sanscrite,  S 345  h. 
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On  peut  comparer  : 


kn-nii-mi 1 n rép-vi-pi 
krt-m-tti  zrép-vd-f 
kri-na-ti  zrép-vâ-ri 

àkri-nd-m  èvép-và-v 


kri-ni-vd**  kri-ni-màs  z rép-vi-ne* 

Im-ni-tâ*  zrép-vi-rov  krî-ni-iâ  zrép-vi-re 
kri-ni-tâs  ztép-và-rov  kri-nû-nli*  (zrép-v a-vn) 

âkri-ni-va  dkri-nî-ma  izép-và-pes 


âkri-tyâ-8  èzép-và-ç  àkri-ni-tam  èzép-vi-^ov  rikri-ui-ta  èvép-vi- re 

dkri-nd-l  èzép-và.-(t)  âkrx-ni-Uim  èzep-vd-rvv  âkri-na-n  (èzép-vi-v). 


S Ù8G.  Verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  : renforce- 
ment de  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  légères.  — Fait 
analogue  en  grec. 

Nous  avons  vu  jusqu’ici  que  le  poids  des  désinences  se  mani- 
feste par  un  affaiblissement  de  la  partie  antérieure  du  verbe; 
mais  il  peut  aussi  se  faire  sentir  d’une  façon  contraire,  c’est-à- 
dire  par  un  renforcement.  C’est  ce  qui  arrive  pour  les  verbes 
sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  ayant  une 
voyelle  radicale  susceptible  du  gouna4  : cette  voyelle  prend  le 


1 Avec  n au  lieu  de  n,  à cause  de  r (5  17  k).  Le  grec  -aipuapi  * je  vends»  a changé 
la  gutturale  en  labiale  : de  là  vient  Pair  de  parenté  avec  mpdv  «je  traverse  * 
(=  sanscrit  pârdyrimi) , où  le  n?  est  primitif. 

* Voyez,  au  sujet  de  l'accent , S /19a , et  Système  comparatif  d’accentuation , S 66. 

3 Si,  au  lieu  de  diviser  de  cette  façon,  on  divise  ainsi  : krt-n’-dnti , dkri-n’-mi 

(comparez  S 658),  il  faudra  admettre  que  la  syllabe  caractéristique  supprime  sa 
voyelle  finale  devant  toutes  les  désinences  pesantes  commençant  par  une  voyelle.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  au  moyen  kri-n*-?,  venant  de  kri-ni-mé.  Au  point  de  vue  spécial 
de  la  grammaire  sanscrite,  cette  règle  peut  continuer  ü être  maintenue.  Mais  si  nous 
voulons  nous  rendre  compte,  du  développement  historique  de  ces  formes,  ou,  en 
d'autres  termes,  si  nous  voulons  observer  l'altération  graduelle  de  la  langue,  il  faut 
admettre  une  autre  eiplication.  Je  crois  que  devant  nti  et  n (pour  nf),  la  syllabe  nri 
est  devenue  wd;  la  langue  a évité  de  placer  syllabe  déjà  longue  par  elle-même, 
devant  deux  consonnes.  Devant  été,  rite,  riirim,  ritrim , désinences  du  duel  moyen, 
nd  pouvait  être  maintenu , parce  qu’il  donnait  un  son  homogène , et , par  conséquent , 
plus  léger  que  si  l'on  avait  eu  m 4-  rite,  qui  aurait  fait  ny-nté. 

* Dans  la  conjugaison  sanscrite,  les  voyelles  brèves  ne  peuvent  prendre  le  gouna 
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gouna  (S  26,  1)  devant  les  désinences  légères;  elle  reste  pure 
devant  les  désinences  pesantes. 

Le  grec  obéit  au  même  principe;  mais,  excepté  efyu,  il  n’y  a 
pas,  en  grec,  de  verbe  à voyelle  susceptible  du  gouna  qui  se 
conjugue  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  classe. 


On 

peut  comparer 

SISGUL1BB. 

DUEL. 

PLIRIEL. 

é—mi 

ef-fti 

i-vàs 1 .... 

i-mwt 

c-èi 

ils 

i-tà*  t-Tov 

i-iâ 

l-re 

e-ti 

el-Ti 

i-tâs  t-rop 

y-iitUi 

t~àai  (de  t-avrî). 

On  a déjà  fait  observer  (8  483)  que  le  moyen  le/xat  appartient 
à une  autre  racine. 

S 487.  Exception  au  principe  précédent.  — Le  verbe  il 
r être  couché,  dormir». 

La  racine  *'î  » être  couché,  dormir»,  qui  appartient  à la 
deuxième  classe,  fait  exception  au  principe  précédent.  Quoique 
usitée  seulement  au  moyen,  dont  les  désinences,  comme  on 
verra  (S  ôga),  sont  pesantes,  elle  a partout  le  gouna;  il  en  est 
de  même  pour  xeîpat,  en  grec.  Nous  avons  donc  xeï-crai  = sé'-.iê , 
xcî-tcu  = ié^tê,  et  au  pluriel  xel-ficOa  = sê-mnhê.  De  même  qu’en 
grec  x£i  est  regardé  comme  la  racine,  on  pourrait  aussi  pren- 
dre ii  pour  la  racine  du  verbe  sanscrit,  car  on  ne  trouve  nulle 
part,  dans  la  conjugaison,  la  syllabe  si.  Il  n’y  a pas  non  plus 
de  dérivé  nous  obligeant  à admettre  une  racine  il  plutôt  que  si, 

que  quand  elles  sonl  suivies  d'une  seule  consonne;  les  voyelles  longues  ne  le  prennent 
que  quand  elles  se  trouvent  à la  tin  de  la  racine.  Une  voyelle  longue,  soit  par  nature, 
soit  par  position,  ne  peut  prendre  le  gouna  si  elle  est  au  milieu  de  la  racine. 

1 Remarque*  le  déplacement  de  l’accent  occasionné  par  la  différence  de  poids  des 
désinences  personnelles  (5  '19a).  Votre*  Système  comparatif  d'accentuation,  S 66. 
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à moins  i|u’on  ne  rapporte  ici  le  mol  si  là  s froid»,  en  tant  que 
«engourdi,  immobile». 

Dans  l’ancien  slave  noKoii  po-koj  «repos»,  la  diphthonguc 
s’est  modifiée  de  la  môme  manière  que  dans  le  grec  xoirti , xoi- 
liâo).  Au  contraire,  dans  mu*  cijun  «quiesco»1,  il  y a eu  un 
double  affaiblissement  : le  k s’est  amolli  en  m c sous  l’influence 
euphonique  de  IV,  et  la  diphthongue  amincie  n’a  conservé  que 
son  dernier  élément.  Il  faut  prendre  garde  que  la  forme  primi- 
tive du  thème  n’est  pas  pokoj,  mais  bien  po-kojo,  qui  a dû  perdre 
sa  voyelle  finale  au  nominatif-accusatif  dénué  de  flexion  (S  367). 
Le  thème  pokoju  répond  très-bien  au  sanscrit  sayà,  qui  signifie, 
comme  adjectif,  «couché,  donnant»,  et,  comme  substantif, 
« sommeil  ». 

S 488.  Verbes  sanscrits  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  : ren- 
forcement des  caractéristiques  nu,  11,  devant  les  désinences  légères.  — 
Comparaison  avec  le  grec. 

Devant  les  désinences  légères,  les  racines  de  la  cinquième  et 
de  la  huitième  classe  renforcent  leurs  syllabes  caractéristiques 
nu  et  u en  nô  et  en  ô.  Mais  devant  les  désinences  pesantes,  elles 
gardent  la  voyelle  u exempte  du  gouna. 

Le  grec  obéit  au  même  principe,  avec  cette  différence  qu’au 
lieu  d’élargir  u en  cv,  il  allonge  l’o.  On  peut  comparer  : 

SINGULIER.  DI  EL.  PLURIEL. 

slr-n$-mi*  str-nu-vds s stj^nu-vuu  <y1àp-vC-fieç 

*tr-n$-ài  alàp-vvs  str-nu-tàs  crfôp-vÙ-rov  str-nu-iâ  </Jàp-vv-re 

str-ttf-ti  (rfàp-vv-r  1 str-nu-tas  olôp-vv-rov  str-nv-ânti  aldp-w-mt 

1 Voyez  Kopitar,  Glagolita,  p.  8fi. 

* Les  grammairiens  indiens  admettent  une  racine  FrJ  str  (cinquième  classe)  et 
une  racine  RT  str  (neuvième  classe),  qui  signifient  toutes  les  deux  «répandre».  La 
vraie  racine  est  star  (=  grec  <r7op,  latin  ster).  Voyez  Vocalisme,  p.  xb’j  et  179. 

* Voyez,  au  sujet  du  déplacement  de  l’accent,  S Ü199,  et  Système  comparatif  d’ac- 
centuation, S 6G. 
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HIRiiULIM.  Dt'IL.  PLI  R I EL. 

àttr-nm'-am  èalùp-vii-v  cutr-nu-ca  atlr-nu-ma  Mip-vt-ncc 

iulr-nô-l  èa7àp-vït  mlr-nu-tam  MAp-ri-rop  dstr-nu-ta  ètr'Ap-vi-re 

ditp-nô-t  i<r1op-vb-(*)  lutr-nu-tâm  ialop-vi- ttip  antr-nr-nn  (èolàp-w-v). 

S 48g.  Renforcement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  monosylla- 
biques du  prétérit  redoublé . en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  sanscrit,  le  prétérit  redoublé  prend  le  gouna  devant  les 
désinences  légères,  et  il  rétablit  la  voyelle  radicale  pure  devant 
les  désinences  pesantes.  Dans  les  langues  germaniques,  l’aug- 
mentation du  nombre  des  syllabes  produit,  au  temps  correspon- 
dant, le  même  effet  qui  est  dû  en  sanscrit  à l’augmentation  du 
poids  des  désinences.  Nous  avons,  par  exemple,  le  gothique  bail, 
le  vieux  haut-allemand  beiz  a je  mordis,  il  mordit»,  en  regard 
du  sanscrit  bibêila  a je  fendis,  il  fendit  ».  A la  deuxième  personne, 
le  gothique  fait  baû-t;  au  contraire,  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  biz-i  (et  non  baiz-i ) , parce  que  le  verbe  s’est  allongé 
d’une  syllabe.  Remarquons  que  la  désinence  gothique  ( est  plus 
pesante  que  l’i  du  vieux  haut-allemand  : néanmoins  bais-t  a 
conservé  l’ancien  gouna  et  biz-i  en  a été  privé,  parce  que  l’un 
est  monosyllabique  et  que  l’autre  ne  l’est  pas.  Au  pluriel  et  au 
duel,  le  gouna  manque  en  gothique  comme  en  vieux  haut-alle- 
mand et  en  sanscrit1;  nous  avons,  par  exemple,  le  gothique 
bitum  r nous  mordîmes  » en  regard  du  vieux  haut-allemand  bi- 
zutais (même  sens)  et  du  sanscrit  bibid-i-mit  s nous  fendîmes». 
Au  subjonctif  du  prétérit,  le  gouna  manque  absolument,  les 
formes  de  ce  temps  étant  partout  polysyllabiques  : nous  avons, 
par  exemple,  en  gothique,  bitjau  (et  non  bailjau );  en  vieux 
haut-allemand,  bizi  (et  non  beizi). 

1 Le*  deux  premiers  idiomes  le  suppriment  à cause  de  l'augmentation  du  nombre 
des  svll-iln-s . le  sanscrit  à cause  «le  l'augmentation  du  poids  des  désinences 
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S igo.  Prétérits  germaniques  affaiblissant  un  a radical  en  u dans  les  Tonnes 

polysyllabiques.  — Changement  de  l'n  en  u dans  le  verbe  sanscrit  kar. 

Dans  la  conjugaison  germanique,  l’effet  exercé  sur  la  voyelle 
radicale  par  l’accroissement  du  nombre  des  syllabes  se  fait  en- 
core sentir  d’une  autre  manière.  Nous  voulons  parler  des  racines 
terminées  par  deux  consonnes  qui  ont  perdu  le  redoublement  et 
qui  ont  gardé  un  a dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  : 
elles  affaiblissent  cet  a en  u dans  les  formes  polysyllabiques  l. 
Nous  avons,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand,  à la  pre- 
mière et  à la  troisième  personne  du  singulier,  bant  «je  liai,  il 
lia”;  mais  la  deuxième  fait  èunti  (S  y),  et  non  banti.  Au  con- 
traire, en  gothique,  où  la  deuxième  personne  n’a  qu’une  syl- 
labe, nous  avons  Laiis-t.  Au  duel,  au  pluriel  et  dans  tout  le 
subjonctif  du  prétérit,  nous  trouvons  un  u,  en  gothique  comme 
en  vieux  haut-allemand , parce  que  toutes  ces  formes  allongent 
le  verbe  d’une  syllabe;  ainsi  le  gothique  fait  bundum  «nous 
liâmes»,  bundjuu  «que  je  liasse”,  et  le  vieux  haut-allemand  . 
buntumi»,  bunti. 

Si  l’u  ne  se  trouvait  qu’à  l’indicatif,  on  pourrait  penser* 
qu’il  est  dû,  par  une  sorte  d’assimilation,  à l’influence  de  la 
syllabe  suivante  ( bund-u-m , bund-u-th,  etc.).  Mais  à cette  expli- 
cation s’oppose,  outre  le  subjonctif  bundjuu,  le  participe  passif 
bund-tm-s  «lié». 

De  son  côté,  le  sanscrit  nous  présente  l’exemple,  d’ailleurs 
unique,  d’un  verbe  qui  emploie  tour  à tour  it  et  u,  comme  les 
prétérits  germaniques  en  question;  c’est  le  verbe  kar 5 «faire». 

Il  n’emploie  l’a,  dans  les  temps  spéciaux,  que  devant  les  dési- 

‘ Comparez  Vocalisme,  p.  337  et  suiv. 

* C'est  l'opinion  que  j’avais  exprimée  autrefois.  Annales  de  critique  scientifique, 
1827,  p.  ^70,  et  Vocalisme,  p.  39. 

J Ou  1er  (S  1). 
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nences  légères  (8  49a);  il  l’affaiblit  en  u devant  les  désinences 
pesantes,  et,  en  général,  dans  toutes  les  formes  où  la  seconde 
conjugaison  exclut  le  gouna.  Nous  avons,  par  exemple,  au  sin- 
gulier du  présent  de  l’indicatif  : kar-ÿ-mi,  kar-6-ii,  kar-ô'-li, 
mais  au  duel  kur-vds,  kur-u-idt,  kur-u-Uw,  et  au  pluriel  kur- 
nuin‘,  kur-u-id,  kur-v-dnti.  De  même,  au  potentiel  : kur-yâm, 
kur-yus,  etc.  Quoique  je  ne  doute  pas  qu’on  n’ait  dit  d’abord 
kur-u-ydm,  kur-u-ytU,  je  ne  crois  pas  que  le  premier  u soit  dû 
à l’influence  assimilatrice  du  second,  car  alors  nous  devrions 
aussi  avoir  tun-u-yàm,  au  lieu  de  tan-u-yâm.  Une  assimilation 
de  ce  genre  serait  sans  exemple  dans  tout  le  système  de  la  con- 
jugaison et  de  la  déclinaison  sanscrites  : au  contraire,  il  est 
arrivé  souvent  qu’un  u soit  sorti  d’un  a par  affaiblissement  (S  7); 
nous  citerons,  entre  autres,  les  intensifs  caiicur  et  p/tmpul,  où 
l’a  des  racines  car  « aller»  et  pal  «s’ouvrir»  s’est  affaibli  en  u 
par  suite  de  la  surcharge  de  la  syllabe  réduplicative. 

Remarq!  e 1 . — Le  changement  de  l'a  en  « peut-il  s'expliquer  par  l’in- 
fluence de  la  liquide  suivante?  — Comme  tous  les  verbes  gothiques  qui. 
au  prétérit,  suivent  l’analogie  de  band,  ont  une  liquide  [jour  avant-dernière 
consonne  de  la  racine,  et  comme  les  liquides  ont  une  aflinité  particulière 
avec  la  voyelle  a,  je  ne  veux  pas  nier  que  l u ne  soit  dû  en  partie  à leur 
influence.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  faut  chercher  dans  la  loi 
d'équilibre,  et  dans  la  différence  de  pesanteur  des  voyelles  « et  a,  la  cause 
qui  fait  que  nous  avons,  d’une  part,  Imnd,  et,  de  l’autre,  bundum,  bundjau, 
hundant.  S'il  en  était  autrement,  pourquoi  le  monosyllabe  band  aurait-il 
conservé  l’ancien  a?  Pourquoi  aurions-nous,  en  regard  du  gothique  bantl 
s lu  lias» , le  vieux  haut-allemand  bunli  (même  sens)  *,  quand,  au  contraire, 
l'n  est  resté  dans  la  forme  monosyllabique  bant  «je  liai , il  lia  » ? 

On  peut,  de  même,  pour  le  changement  du  sanscrit  knr  en  leur,  attribuer 

' La  suppression  de  ta  voyelle  caractéristique  u à la  première  personne  du  duel 
et  du  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  potentiel,  est  une  irrégularité  particulière  à ce 
verbe.  1 

1 Sur  l'origine  de  cet  i,  voyei  S 60 h. 
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une  certaine  part  d'influence  à la  liquide';  main  ni  nous  avons,  dans  le  même 
verbe,  des  formes  avec  knr  et  d'autres  avec  kur,  c'est  le  |>oids  des  dési- 
nences qui  seul  peut  rendre  compte  de  ce  partage.  Hors  des  temps  spé- 
ciaux . la  racine  kar  supprime  entièrement  l a dans  les  formes  qui  recherchent 
un  allégement,  et  le  r se  change  alors  en  la  voyelle  p.  Nous  avons,  par 
exemple . kr-td  «faits  h côte  de  kiir-lum  «faire«.  La  forme  kr,  qui  résulte  de 
cette  mutilation  , est  donnée  par  les  grammairiens  indiens,  suivant  lenr  pra- 
tique constante,  comme  la  forme  primitive  do  la  racine;  mais  j'ai  essayé 
ailleurs  de  démontrer  que  celte  théorie  est  en  désaccord  avec  les  faits  \ 

IIhiasqib  2.  — Pourquoi  les  verbes  réduplicatifs,  en  gothique,  n’alfni- 
hlissent-ils  pas  la  voyelle  radicale?  — On  peut  se  demander  pourquoi  l’a 
radical  n’a  pas  été  également  changé  en  a au  prétérit  des  verbes  gothiques 
qui  ont  gardé  l'ancien  redoublement;  pourquoi,  par  exemple,  kaikald  «je 
tins«  fait  au  pluriel  knikaldum  «nous  tînmes  r , et  non  kaikuldum.  Ici, 
comme  dans  bvndum,  la  racine  a une  liquide  pour  avant-dernière  lettre,  et 
l'on  pourrait  croire  que  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  fût  une 
raison  de  plus  pour  alléger  la  voyelle  radicale.  C'est  ainsi  qu'on  a vu  (S  48 1) 
qu'en  sanscrit  les  racines  réduplicatives  (troisième  classe)  finissant  par  A 
affaiblissent  ou  suppriment  cette  voyelle  devant  les  désinences  pesantes,  au 
lieu  que  les  racines  non  réduplicatives  de  la  deuxième  classe  n'éprouvent 
aucun  amoindrissement.  Mais  le  redoublement  du  prétérit  gothique  oWit  h 
d'autres  lois  ; ce  sont  seulement  les  racines  les  plus  vigoureusement  cons- 
tituées qui  se  trouvent  de  force  è le  porter.  Aussi  ne  nous  a-t-il  été  conservé 
que  par  deux  sortes  de  verbes  : i " ceux  dont  la  racine  renferme  une  voyelle 
longue  ou  une  diphthongue,  comme  haiknit  «j'appelais  (présent  ; kaila), 
nna-aiauk  «il  augmentas  (présent  : nnu-nukilk ) ; a*  les  racines  renfermant 
un  a (c'est-à-dire  la  plus  pesante  des  voyelles  brèves)  placé  devant  deux 
consonnes;  exemple  : faifalth  «il  plias  (présent  ; falthitk)'.  Dans  ces  con- 
ditions, la  langue  a éprouvé  le  besoin  de  laisser,  après  le  redoublement , 
toute  sa  force  à la  racine,  et  elle  a préservé  l'a  de  l'affaiblissement  en  u. 

8 4g i.  Double  forme  du  gouna  dans  les  vérités  grecs  ayant  un  i radical. 

— Comparaison  avec  les  langues  germaniqaes.  — Le  parfait  oi&a. 

Les  verbes  grecs  ayant  un  t radical  prennent  ei  ou  oi  Hans 

* Voyer  S I,  et  Vocalisme,  remarque  t. 

1 Faifah,  de  lu  racine fah  «prendre»,,  et  hnihah,  de  la  racine  èaè  «pendre-,  font 
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les  formes  frappées  du  gouna1.  C’est  la  diphlhongue  01,  comme 
la  plus  pesante,  qui  se  trouve  au  parfait1.  La  racine  Xn r (FXi- 
woe)  fait  donc  Xetirùi  au  présent  et  XfXotira  au  parfait;  mtO 
(briBov)  fait  netOot  au  présent  et  nrénoiBa  au  parfait.  Ce  double 
gouna  grec  répond  au  double  gouna  gothique  : 01  correspond 
au  gouna  par  a,  et  au  gouna  par  f (8  37).  Il  y a le  même  raj>- 
port  entre  met'Oa  et  méitoiOa.  qu’entre  beita  5,  présent  du  verbe 
bil  « mordre  s , et  son  prétérit  bail 4.  Il  semble  donc  que  le  grec 
aime  aussi  à renforcer  la  syllabe  radicale,  quand  elle  a à porter 
le  redoublement. 

A la  différence  du  gothique,  le  parfait  grec  est  devenu  presque 
indifférent  au  poids  des  désinences.  Un  verbe  qui  s’y  montre 
encore  sensible,  c’est  olSa,  qui  répond  au  sanscrit  vé'Ju  «je  sais  » 
et  au  gothique  voit  (même  sens)5;  les  trois  verbes  ont  le  sens  du 
présent  avec  les  désinences  du  prétérit  redoublé.  Toutefois,  le 
verbe  sanscrit,  employé  avec  cette  signification,  a perdu  le  re- 
doublement; il  en  est  de  même  du  verbe  grec,  car  le  01  de  olSa 
(pour  FolSa)  est  simplement  le  gouna  de  l'i  de  la  racine  tS 
(FtS).  On  peut  comparer  : 


Sanarrii. 

Gothique. 

Grec. 

ved-a 

vait 

oîb-a 

vê’t-ia 

vaiê-t 

ola-âa  (S  A 53) 

têdrO 

vait 

xception;  mais,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères,  ils  paraissent  avoir 
jMTdu  une  nasale.  [En  allemand  moderne , /ongen , hanfjer ».  — Tr.J 

1 On  ne  trouve  au  que  dans  le  seul  verbe  aiOv,  où  le  gouna  reste  à tous  le» 
temps  ($  «6,  a). 

* Pour  la  même  raison,  beaucoup  de  vérités  qui  ont  un  « au  présent  prennent  un 
o au  parfait.  Le  rapport  qui  existe  entre  AéA otwa  et  A cnw  est  analogue  à relui  de 
rérpoQa  et  t péQv. 

3 Beita  (prononcez  bita)  est  l’orthographe  gothique  pour  hiita  (S  a 7). 

• Il  y a,  en  outre,  le  même  rapport  entre  et  rèrpoÇa  qu’entre  lùa  «je  re- 

cueilles et  son  prétérit  la»  ( 5 6). 

‘ Encore  en  allemand  moderne  on  dit  nu  singulier  : ieh  weiu  «je  sais?-,  mais  au 
pluriel,  roir  witxev  «nous  savons  ». 
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SanM-ril. 

liolIttqUi 

tir**. 

iùt-vn 

vit-û 

rid-â-lvti 

vit-  u-u 

ÙT-TOl* 

vid-à-twt 

ia-rov 

vid-nui 

vil-u-iii 

th-fiev 

vtd-/i-(  ia) 

vit-u-th 

la- re 

rid-ÛK  (S  66a) 

vit-u-n 

la-a-ai. 

IIkjhbiji’k.  — Le  duel  cl  le  pluriel  de  ol&x  appartiennent-ils  mi  présent 
ou  au  jMirfait ? — La  racine  sanscrite  viii  a.  en  outre,  un  vrai  présent,  à 
savoir  vé'dmi,  dont  le  pluriel  vid-nui*,  vil-U,  rid-nnli  aurait  également  fait 
en  grec  li-ftev.  la-rs.  la-aoi  (pour  Ü-avri,  S 458);  de  son  cAlé.  le  duel 
rit-im , vit-tiis  ne  pouvait  guère  donner  autre  chose  que  fo-rov,  ta-tov.  Il 
est  même  vrai  de  dire  que  les  formes  grecques  ressemblent  beaucoup  plus 
à celles  du  présent  sanscrit  qu'à  celles  du  prétérit.  Néanmoins,  je  ne  crois 
pas  que  le  duel  et  le  pluriel  de  oli a doivent  être  rapportés  nu  présent  : ce 
qui  donne  à lifiev  l'apparence  de  ce  temps  (comparez  éa-pév) , c'est  In 
perte  de  In  voyelle  a qui  se  trouvait  entre  la  racine  et  la  désinence;  mais 
cet  a pouvait  d' autant  plus  aisément  être  supprimé  qu’il  n est  pas  un  élé- 
ment essentiel  du  parfait.  Il  manque,  entre  autres  exemples,  dans  Six-ror, 
qui  est  à soixt  ce  que  talov  est  à <dit 

S âtpj.  Énumération  et  tableau  comparatif  des  désinences  légères 
et  des  désinences  pesantes. 

Après  ce  qui  a été  dit  des  lois  de  pesanteur,  il  est  à peine 
nécessaire  d’exposer  quelles  sont  les  désinences  légères  et  quelles 
sont  les  désinences  pesantes.  A l’actif  transitif,  on  voit  nu  pre- 
mier coup  d’œil  que  les  désinences  du  duel  et  du  pluriel  ont 
généralement  plus  de  corps  ou  plus  d’étendue  que  les  désinences 
du  singulier.  Au  moyen,  déjà  le  singulier  se  range  parmi  les 
désinences  pesantes  : il  est  visible,  en  effet,  que  fiai,  crai , 
rat,  ont  plus  d’ampleur  que  pi.  <t(i),  ti:  et  de  même,  dans 

1 On  voil  que  hx top  a rétabli  la  voyelle  pur*-,  en  opposition  avec  éoixe  où  nous 
avons  la  voyelle  frappée  du  j;ounu. 
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les  formes  secondaires,  fitiv,  tro,  t o sont  plus  pesants  que  », 
a,  (t). 

Il  faut  du  reste  considérer  que  ]dus  d’une  désinence  primi- 
tivement pesante  s’est  mutilée  dans  le  cours  du  temps,  sans 
que  pour  cela  l’effet  quelle  avait  d’abord  produit  sur  la  racine 
cessât  d’exister.  Nous  voulons  surtout  parler  ici  du  sanscrit  : 
ainsi,  à l’imparfait,  la  désinence  du  moyen  dbibr-i  (S  If] 1)  est 
beaucoup  plus  faible  que  celle  du  transitif  àhibar-am,  et  si  l’on 
considérait  ces  deux  formes,  telles  que  la  langue  nous  les  a 
conservées,  on  devrait  plutôt  s’attendre  à avoir  ûbiüar-i  et 
tihibr-am.  De  môme,  au  parfait  actif,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  a perdu,  comme  la  première  et  la  troisième  du  singulier, 
la  vraie  expression  personnelle  : il  ne  lui  reste  que  la  voyelle 
de  liaison  ; néanmoins  nous  avons  vidd  « vous  savez  s en  regard 
du  singulier  vida  «je  sais,  il  sait». 

A la  deuxième  personne  plurielle  des  formes  primaires,  la 
désinence  la,  quoique  sans  doute  mutilée  (S  bUb),  est  encore 
plus  pesante  que  le  singulier  si,  car  l'a  est  plus  lourd  que  IV,  et 
les  aspirées  sanscrites  font  entendre  à l’oreille  une  ténue  ou  une 
moyenne  suivie  d’un  h (S  1 a). 

Le  grec  a (jdèlement  maintenu  la  proportion  entre  les  dési- 
nences pesantes  et  les  désinences  légères,  c’est-à-dire  que  les 
terminaisons  que  nous  considérons  comme  pesantes  ont  encore 
réellement  plus  de  poids,  dans  la  langue  grecque  telle  quelle 
nous  est  parvenue,  que  les  désinences  qui,  d’après  notre  théorie, 
doivent  être  regardées  comme  légères.  La  seule  exception  qu’on 
pourrait  citer  serait  le  rapport  de  t «à  8a,  par  exemple  dans 
fcr-T*  et  oltr-Sa'. 

On  peut  comparer  : 

1 L'auteur  trouve  aussi  dans  les  langues  romanes  des  exemples  de  l'effet  exercé 
par  le  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle  radicale.  Voyet  5 5it,  re- 
marque u.  — Tr. 
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Déunence* 

légèr». 

Désinence*  pesante». 

mi 

vas 

mas 

ftK 

i 

pou 

vahè  fieOov 

maki 

si 

<r(.) 

tas 

T ov 

ta 

Tt 

sê 

«rai 

âlê  adov 

dvê 

aOe 

ti 

TI 

las 

T ov 

nli 

vxt 

te 

rai 

dtê  adov 

ni ê 

vrai 

m 

V 

va 

ma 

pes 

a,i 

>0» 

valu  fi eOov 

mahi 

(xeda 

s 

S 

latn 

T OV 

ta 

re 

tâs 

<70 

atâm  adov 

dvam 

ade 

t 

M 

lâtn 

rrjv.  tcûv 

HO 

Ht) 

ta 

TO 

liltim  olhtv. 

adtov  nta 

VT  0. 

DIVISIONS  DE  LA  CONJUGAISON. 

LES  CARACTÉRISTIQUES. 

S Agll.  Répartition  des  dix  classes  de  racines  en  deux  conjugaisons 
principales. 

Les  verbes  sanscrits  peuvent  être  divisés  en  deux  conjugai- 
sons principales.  La  première,  sans  être  la  plus  ancienne,  exis- 
tait déjà  avant  la  séparation  des  idiomes,  et  c’est  presque  la 
seule  qui  soit  représentée  dans  les  langues  de  l’Europe.  Elle 
comprend  la  grande  majorité  des  verbes  sanscrits,  à savoir  les 
classes  1,  4,  6 et  1 o.  Ce  sont  les  classes  de  verbes  qui,  dans  les 
temps  spéciaux,  adjoignent  à la  racine  la  voyelle  a (classes  1 
et  6),  ou  une  syllabe  finissant  par  a,  savoir  ya  ou  aya  (classes  4 
et  to).  Presque  tous  les  verbes  dérivés,  et  notamment  tous  les 
verbes  dénominatifs,  suivent  cette  conjugaison5. 

La  conjugaison  correspondante  en  grec  est  celle  des  verbes 
en  cj.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  voir  dans  cet  <u,  opposé  au  pi 
des  verbes  comme  ri'Otipi,  le  principal  critérium  de  celte  conju- 
gaison. Nous  avons  vu  plus  haut  (S  434)  que  <pépv  a dû  être 
anciennement  typupt  (=  sanscrit  Gâr-A-mi),  et  que  type  1 

1 Pour  tndm,  grec  fin v (S  ^71). 

* Voyei  S 109*. 
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ont  été  précédés,  selon  toute  vraisemblance,  des  formes  $ép-e-ai , 
tpép-c- Ti.  Ce  qui  distingue  plus  essentiellement  les  verbes  comme 
Cf/époj  des  verbes  comme  xiBittu,  r’esl  que  les  premiers  insèrent 
devant  les  désinences  personnelles  un  o ou  un  e,  ou  une  syl- 
labe terminée  par  l’une  de  ces  voyelles. 

La  deuxième  conjugaison,  en  sanscrit  comme  en  grec,  com- 
prend trois  sortes  de  verbes  : 

1°  Verbes  combinant  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles avec  la  racine  (classes  s , 3 et  7);  exemples  : é'-mi—eJ-pu : 
Aiiilii-mi  = Siêu-111:  ymàà-wu  <rje  joins n,  pluriel  yui'i/j-mii » «nous 
joignons n 1 (il  n’y  a pas  de  verbe  analogue  en  grec); 

a*  Verbes  avec  nu  ou  u.  en  grec  vu  ou  o,  pour  syllabe  inter- 
médiaire (classes  à et  8); 

3°  Verbes  insérant  la  syllabe  nA  (forme  faible  nlj,  en  grec 
va  (vit),  va  (classe  g)  *. 

Ces  trois  sortes  de  verbes  sont  soumises,  en  sanscrit  comme 
en  grec,  à l’effet  du  poids  des  désinences  personnelles,  au  lieu 
que  la  première  conjugaison  principale  en  est  exemple.  Il  sera 
question  plus  loin  d’autres  particularités  qui  appartiennent  a la 
seconde  conjugaison,  en  sanscrit  cl  en  grec,  et  qui  la  distin- 
guent de  la  première. 

S Agi.  Subdivisions  de  la  conjugaison  en  <0. 

La  première  conjugaison  principale  comprend,  en  sanscrit, 
quatre  classes  de  verbes.  En  grec,  les  subdivisions  sont  plus  va- 
riées; mais  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  idiome  elles  ne  concernent 
lu  flexion,  qui  reste  toujours  la  même.  Comme  on  conjugue  <$é- 
p-o-fitv  3.  se  conjuguent  aussi  -rvw-TO-pev.  fie tx-vo-fÂSv.  i^-dvo-ntv, 

Voyez  S 1 09  \ 3. 

* Voyez  5 1 09  *,  5. 

Non»  mêlions  le  pluriel  Çépoptp  plulôl  que  le  singulier  Çépv,  parce  que  le» 
•■lémenl»  ronalilulifs  «le  Çépoper  sont  plus  faciles  à reconnaître. 
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AatAë-avo-ixev.  apdtr-'ro-iiev,  Safi-iÇo-fxcv,  à&-i%o-ptev.  Peu  im- 
porte donc  pour  la  conjugaison  que  la  caractéristique  soit  simple- 
ment la  voyelle  e ou  o ',  ou  qu’elle  consiste  dans  une  syllabe  se 
terminant  par  l’une  de  ces  voyelles.  II  en  est  de  môme  en  sans- 
crit, où  les  verbes  avec  a,  yn  et  aya  sont  fléchis  d’une  manière 
identique. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu’il  convienne  de  détacher  la  con- 
sonne de  sa  voyelle  et  qu’il  faille  dire,  par  exemple,  que  ivWlo- 
txev  a pris  d’une  part  un  t et  de  l’autre  une  voyelle  de  liaison.  Si 
nous  voulons  retracer  le  développement  historique  du  langage, 
nous  devons  dire  que  la  racine  tvit  s’est  combinée  avec  la  syl- 
labe ti  ou  to,  comme  Saut  avec  vt  ou  vo,  et  Xaë  avec  ave  ou  avo. 
L’adjonction  d’une  consonne  nue  ou  d’une  syllabe  finissant  par 
une  consonne  eût  été  très-difficile  : jamais  il  n’a  pu  y avoir 
une  forme  Tutr-r-iuv  ou  Sax-v-uev.  Si  l’on  a raison  de  diviser 
Stixvvpev  en  Se/x-vu-pev,  sans  faire  de  v l’élément  formatif  et  de 
l’t>  la  voyelle  de  liaison,  il  n’v  a pas  de  motif  pour  décomposer 
r Wlofuv  d’après  un  autre  principe;  ce  qu’est  la  syllabe  vu  dans 
Stixvufuv,  la  syllabe  to  l’est  dans  t vnlopsv.  Pour  la  même  cause, 
je  ne  puis  approuver  le  nom  de  «verbes  à voyelle  de  liaison» 
qu’on  a proposé  pour  distinguer  la  conjugaison  en  a>  de  la  con- 
jugaison en  [u  ; car  on  pourrait  appeler,  au  même  titre , syllabes 
de  liaison  les  syllabes  vu,  va  dans  Seix-vu-ptv,  $clp.-ra-(iev. 

S 4g5.  Origine  (les  caractéristiques  nd,  mi,  U et  ùnn. 

Il  est  presque  impossible  de  dire  quelque  chose  de  certain 
sur  l’origine  des  syllabes  caractéristiques.  Je  crois  que  la  plu- 
part sont  des  pronoms  dont  le  rôle  est  d’attacher  à une  personne 
ou  à une  chose  l’action  ou  lu  qualité  marquée  in  nbstracto  par  la 
racine.  Nous  avons,  par  exemple,  une  racine  exprimant  l’idée 


1 Li  voyelle  o miipliifr  l'c  «levant  une  nattait'. 


104 


DIVISIONS  DK  LA  CONJUGAISON. 


d’aimer  : par  i’adjonclion  d’une  de  ces  syllabes,  on  désigne  une 
personne  qui  aime.  Cette  personne,  à son  tour,  est  déterminée 
par  la  flexion,  qui  indique  si  c’est  moi,  loi  ou  lui  qui  aime. 

En  adoptant  cette  explication,  on  peut  considérer  la  carac- 
téristique de  la  neuvième  classe  sanscrite  mi 1 (=  grec  va,  v>), 
va)  comme  un  allongement  du  thème  pronominal  »r  na  (S  36g); 
nu  (=  grec  vu)  sera  un  affaiblissement  de  na,  comme  on  a,  à 
côté  du  thème  interrogatif  ka,  les  formes  secondaires  ku  et  ki. 
Lu  de  la  huitième  classe  est  lui-méme  une  mutilation  pour  nu  : 
la  raison  de  cette  mutilation  est  aisée  à reconnaître,  car  les 
racines,  d’ailleurs  en  petit  nombre,  qui  appartiennent  à cette 
classe,  finissent  toutes  par  un  n;  exemple  : tan-u-màs,  pour  tan- 
nu-mas.  La  seule  exception  est  la  racine  kr  «faire s;  mais  le  vé- 
dique kr-nÔ-mi  et  le  zend  kërë-nau-mi  nous  autorisent  à croire 
que  ce  verbe  avait  originairement  un  n devant  son  u. 

De  Wt  nd  paraît  être  venu,  par  métathèse,  àn  : cette  syllabe 
se  combine  encore  avec  la  caractéristique  n de  la  première  et  de 
la  sixième  classe,  et  passe  alors  dans  la  première  conjugaison 
principale.  On  ne  trouve  d’ailleurs  àna  qu’à  la  seconde  personne 
du  singulier  de  l’impératif  actif  des  verbes  de  la  neuvième  classe: 
exemple  : as-ântt  « mange  » a,  qu’on  peut  comparer  à la  première 
personne  as'-nani  et  à la  troisième  as’-mïtu.  D’après  cette  forme 
a»-ând,  on  devrait  s’attendre  à avoir  un  présent  as-ànà-mi, 
as-âna-si,  as-àna-ti 5.  Le  dialecte  védique  ne  nous  a pas  conservé 
de  formes  de  ce  genre;  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  affir- 
mer qu’elles  n’aient  jamais  existé,  car  le  dialecte  védique  , mal- 
gré son  caractère  général  d’archaïsme,  est  loin  pourtant  d’avoir 
conservé  dans  leur  intégrité  toutes  les  formes  qui  existaient  avant 

1 Voyei  S 109%  5. 

* Il  n’y  a pas  de  désinence  personnelle  : toute  la  première  conjugaison  principale 
est  dénuée  de  flexion  à la  deuxième  personne  du  singulier  de  l'impératif  transitif. 

* A11  lieu  des  formes  usitées  ai-nX-mi . fii-nd-ti.  ai-nn-ti. 
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la  séparation  des  idiomes;  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  ses  pre- 
mières personnes  du  moyen  nous  présentent  la  désinence  mê  déjà 
mutilée  en  é.  Si  toutefois,  ce  que  j’ai  peine  à croire,  le  sanscrit 
a créé  uniquement  pour  la  seconde  personne  de  l’impératif  la 
caractéristique  âna,  le  grec  en  a étendu  et  généralisé  l’usage, 
car  il  est  presque  impossible  de  douter  que  les  formes  comme 
ai-ànà  ne  soient  le  type  des  formes  grecques  comme  1%-ave, 
SdpO-ave.  L’accord  entre  les  deux  langues  ne  pourrait  guère  être 
plus  complet,  car  l’dt  grec  représente  plus  souvent  l’d  long  que 
IVï  bref  sanscrit.  Au  reste,  l’ancienne  longue  s’est  conservée  dans 
ixâva  *. 

S 4gG.  I.cs  caractéristiques  nna,  ni,  nu  et  a,  en  arménien. 

Les  verbes  arméniens  en  ane-m  présentent  une  ressemblance 
frappante  avec  l’impératif  sanscrit  en  <bui  et  les  verbes  grecs  en 
avar,  je  veux  parler  des  verbes  arméniens  qui  n’insèrent  cette 
caractéristique  que  dans  les  temps  spéciaux.  Exemples  : 
itthbtT  liari-ane-m  b j’interroge  s (racine  sanscrite  prof  «inter- 
roger»), aoriste  harzi;  beh- ane-m  «je  brise»  (sanscrit  Bnnfj 
«briser»),  aoriste  beln;  bu^-ane-m  «je  nourris»  (sanscrit  Bu/f 
«manger»,  présent  Bunâgmi,  septième  classe),  aoriste  bufy. 

Une  syllabe  caractéristique  plus  rare  que  ane,  c’est,  en  ar- 
ménien, ne,  qui  représente  le  ni!  sanscrit,  le  ve , va  grec.  On 
peut  citer  fuiuniibiT liar-nc-m  «je  mêle»1,  en  grec  xtp-vn-fu. 

La  caractéristique  sanscrite  nu  (cinquième  classe),  en  grec  vu, 
est  régulièrement  et  fréquemment  employée  en  arménien: 

1 On  peut  rapprocher  ïxa>,  ixdvv,  ixvéofiau  du  sanscrit  viéiïmi  (pour  vikdmi)  : 
l'idée  commune  est  celle  de  mouvement.  Yoyex  Polt,  Recherches  étymologiques  (t" 
édition,  1. 1,  p.  aGH.) 

1 La  racine  correspondante  en  sanscrit,  kar(kf),  signifie  «tuer»  quand  elle  est 
conjuguée  d'après  la  neuvième  classe  (kir  w# mi,  venant  de  kar-nà-mi),  «répandre» 
quand  elle  est  conjuguée  d'après  la  sixième  classe  (hr-X-mi),  et  elle  signifie  aussi 
«mêler*  quand  elle  est  combinée  avec  la  préposition  f/m»  ( tan-kirdmi). 
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exemple  : nr-nu-m  «je  reçois*  ( aoriste  nri  | — sanscrit  r-nd-mi 
(pour  ar-né^-mi).  La  racine  sanscrite  est  ar,  r «aller,  se  mouvoir, 
obtenir*1;  le  verbe  correspondant,  en  grec,  est  tpmfit. 

Il  est  difficile  de  décider  si  les  verbes  arméniens  de  la  troi- 
sième conjugaison  qui  adjoignent  simplement  un  u (comme 
iojrum  «je  quitte*),  appartiennent  à la  huitième  classe  sanscrite 
et  ont  perdu,  comme  celle-ci,  un  n,  ou  si  cet  u arménien  est 
l'affaiblissement  d’un  a (S  >83\  «).  Dans  ce  dernier  cas,  la 
caractéristique  a de  la  première  et  de  la  sixième  classe  sans- 
crite 2 se  serait  conservée  en  arménien  sous  trous  formes  diffé- 
rentes, savoir  a,  e et  «.  L’e  est  le  représentant  le  plus  fréquent; 
nous  le  trouvons  dans  la  première  conjugaison  : ker-t-m,  ber-e-t 
= Eàr-â-mi , Bdr-a-si.  L ’/i  s’est  maintenu  dans  la  deuxième  con- 
jugaison : «je  me  hâte*  = sanscrit  pdi-â-mi  «je  vuis*. 

Enfin  l'ri,  par  exemple,  dans  sen-ti-m  «j’abats  [ des  bestiaux]  * 
(aoriste  mu);  comparez  le  sanscrit  hàn-mi  «je  tue»  (deuxième 
classe)5. 

S A97.  La  caractéristique  na,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin  et  dans 
les  langues  letlo-slavcs.  — Verbes  grecs  en  avu. 

La  caractéristique  insérée  dans  les  racines  de  la  septième 
classe  sanscrite  a la  forme  na  devant  les  désinences  légères  et  n 
devant  les  désinences  pesantes*;  la  racine  Bid  «fendre»  fait,  par 
exemple,  Bi-nti-d-mi  «je  fends»  et  Bi-n-d-màt  «nous  fendons». 

1 Celle  racine  §e  conjugue  d'après  la  première,  la  troisième  et  la  cinquième 
classe.  Pour  le  sens  n obtenir**,  voye*  le  Dictionnaire  sanscrit  de  Pélersbourg,  nous 
le  mol  ar. 

* Voyc*  S 1 09  \ t . 

3 En  arménien , l'adjonction  immédiate  des,  désinences  personnelles  n une  racine 
liniwant  par  une  consonne  est  impossible  : il  fallait  donc  que  tm  = sanscrit  han  pas- 
sât dans  une  autre  conjugaison.  Mais  j'ai  peine  à croire  que  nous  ayons  ici  un  reste 
de  la  huitième  classe  sanscrite,  laquelle  comprend  seulement  huit  verbes;  il  est  plus 
probable  que  c'est  une  variété  de  la  première  classe,  qui  est  1res -nombreuse. 

1 Voyez  5 mi)*,  3. 
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Si  la  forme  na  esl  la  plus  ancienne,  je  serais  très-disposé  à 
croire  que  cette  syllabe  n’est  pas  autre  chose  que  le  nà  do  la 
neuvième  classe,  qui  s’est  abrégé  et  qui  a pénétré  dans  l’inté- 
rieur de  la  racine 

Dans  les  verbes  grecs  comme  Aap&fvw,  (tavOdva.  les  deux 
formes  de  la  caractéristique  sont  réunies,  car  nous  avons  d’abord 
la  syllabe  au  (pour  na,  S 4q5),  et  de  plus  la  nasale  s’est  en- 
core une  fois  insérée  dans  la  racine  : on  peut  comparer  cette 
sorte  d’épenthèse  à celle  que  nous  avons  observée  en  zend  (S  4 i ), 
où  lï  ou  le  y est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente. 

On  a déjà  fait  remarquer  (S  1 oq ‘,  5)  que  certains  verbes 
comme  Sdx-vo-fuv , t éfi-vo-titv  affaiblissent  l’a  de  la  syllabe  va 
(comparez  $dy.-vâ-fuv)  en  t ou  en  o,  ce  qui  les  fait  passer  dans 
la  conjugaison  des  verbes  en  tu.  Le  latin  affaiblit  de  même  la 
caractéristique  na  en  ni’*;  exemples  : uter-ni-mus , cer-ni-mus, 
*per-ni-mut . li-ni-mus,  m-ni-mus.  On  peut  comparer  notamment 
tler-m-mus  avec  vfnrfrirvj  str-nî-nuis  : mais  il  faudrait  se  garder 
de  voir  dans  le  ni  latin  une  abréviation  du  nf  sanscrit  (S  48b); 
lï  latin  est  ici  l’affaiblissement  d’un  ancien  a,  comme  dans 
vth-i-mut  (pour  veh-à-mut) 5. 

En  ancien  slave,  la  septième  classe  est  représentée  par  les 
verbes  en  h a,  nu-h,  në-ii,  qui  rejettent  la  caractéristique  à 
l’aoriste;  exemple  : ruEHA  fpib-nu-h  « pereo  -,  deuxième  personne 
/pib-ne-ii,  aoriste  güb-o-chù. 

En  lithuanien,  nous  avons  quelques  verbes  en  nu,  pluriel 
na-mc;  mais  ils  sont  très-peu  nombreux  et  leur  racine  finit  tou- 
jours par  une  voyelle';  exemple  : gau-nu  «j’obtiens»,  pluriel 
gâu-na-me,  aoriste  gawaù , futur  gautiu. 

1 Comparez  nnàdnu  *jc  fends  - avec  le  grec  oxiè-vn-\u. 

* Devant  un  r,  ni  devient  ne  ; exemple  : tter-ne-re. 

3 Voyei  S 1 09  \ 1 . 

* Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  sftn. 
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On  peut  comparer  : 


Grec. 

Ancien  «lave. 

Lithuanien . 

Latin. 

Sanscrit. 

Arménien. 

îfltX-Vû)-’ 

güb-mt-n 

gdu-n’-u 1 

t ter-no-’ 

gtr-niï-mi 

kaf-ne-m 

bix-vets 

frib-nc-ii 

gm-n-i 

ster-ni-e 

g tr- 11a- si 

kar-ne-t 

bàx-ve-[r)i 

gùb-ne-tl 

gàu-na - 

gter-ni-t 

gtr-na-ti 

kar-hi-’ 

güb-nc-rê 

gàu-na-wa 

etr-ni-iiit 1 

ùix-ve-TOv 

güb-ne-la 

gâu-na-ta 

str-ni-tàg 

Ùâx-ve-Tov 

gûb-ne-la 

gàu-na-' 

gtr-ni-tàs 

àix-vo-fisv 

güb-ne-mü 

giui-na-me 

ster-ni-nnu 

gtr-ni-nuu 

kar-ne-mq 

ùàx-ve-re 

güb-ne-te 

gàu-na-le 

slcr-ni-tis 

gtr-M-iâ 

kar-nè-q 

Zix-vo-vri 

gvb-nu-htl 

gàu-na - 

ster-nu-nt 

gtr-nà-nti 

fear-ne-n. 

S A98.  Caractéristique  «,  to  en  grec.  — Verbes  fie  même  formation 
en  latin. 

Comment  faut-il  expliquer,  en  grec,  les  syllabes  t 0 ( v!m - 

■to-fiEv,  Tibr-TÊ-Te ) , qui , hormis  dans  tixtm,  âifuTty,  dpvjai,  se 
trouvent  toujours  après  une  labiale?  Peut-être  ce  t est-il  l’alté- 
ration d’un  v : nous  avons  déjà  vu  une  muette  sortir  de  la  na- 
sale de  même  organe,  par  exemple  dans  fiporis,  venant  de 
pporés . dans  le  lithuanien  detvynl  a neuf»,  pour  newym,  et  le 
slave  deeahtt  (même  sens),  pour  nevnnti  (S  317).  Un  exemple 
moins  éloigné,  c’est,  en  grec,  le  suffixe  formatif  par,  auquel 
correspond,  en  sanscrit  et  dans  les  langues  congénères,  un 
suffixe  finissant  par  n;  comparez  b-vopan  avec  le  sanscrit  nâman, 
le  latin  nômin,  le  gothique  tutmttn  et  le  slave  imen.  En  sanscrit 
également  on  peut  noter  le  changement  d’un  n en  t : de  la  ra- 
cine htm  «tuer»  vient  le  causatif  fr&t-dyâ-mi  (pour  hàn-dyâ-mi ). 

Si  donc  le  t de  Tott-To-pev,  xpvir-ro-pev  tient  la  place  d’un  », 
ces  verbes  appartiendront,  comme  les  verbes  en  vo-pev,  »s-Te,  à 

' Voyex$/»36,  i. 

1 Au  sujet  de  Tarrent,  \oyei  S '19a,  Système  comparatif  d'accentuation,  S 66. 
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LES  CARACTÉRISTIQUES.  S 499. 
la  neuvième  classe  Mais  si  ce  t ne  provient  pas  d’une  altéra- 
tion, il  faudra,  conformément  à l’explication  donnée  plus  haut 
(S  /i 9 5 ) , rapporter  les  syllabes  te,  to  au  thème  pronominal 
to  = sanscrit  ît  ta  (8  343). 

Comme  analogues  de  tix-toi  , le  latin  nous  présente  les  verbes 
uec-lo,  pec-to , plec-to , jlec-to. 

S 4gy.  Caractéristique  ta,  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  nous  présente  aussi  des  verbes  qui , aux  formes 
spéciales,  insèrent,  comme  Tvirtco  en  grec,  un  t suivi  d’une 
voyelle  entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Tels  sont  : 
kljs-lu  «j’erre»  ( par  euphonie  pour  khjd-tu,  S io3),  pluriel 
klÿs-ta-me , aoriste  kltjd-au,  futur  kly-siu ; plus-tu  (pour  plûd-tu) 
«je  nage»,  pluriel  plûs-ta-me,  aoriste  ptûd-au;  loi-tu  «lascivio», 
pluriel  lôs-ta-me,  aoriste  loi-au;  mirs-tù  «j’oublie»,  pluriel  mirii- 
ta-me,  aoriste  mirs-mi ; ils-tù  «je  me  fatigue»,  pluriel  i li-ta-me, 
aoriste  ils-ati,  futur  ll-tiu.  Après  une  gutturale,  une  labiale  ou 
une  liquide,  on  prépose  encore  un  s euphonique  devant  le  t 'J; 
exemples  : àlk-stu  «j’ai  faim  » , aoriste  àlk-au  ; dyg-stu  «je  germe  », 
aoriste  djg-au;  tilp-ttu  «je  m’affaiblis»,  aoriste  tilp-au;  pra-kalk- 
stu  «je  commence  à parler»,  aoriste  pra-lcalb-au;  pa-mil-stu  «je 
commence  à aimer»,  aoriste  pa-mil-au;  rhn-stu  «je  me  calme», 
aoriste  rim-aû;  pa-twih-stu  «je  me  gonfle»,  aoriste  pa-tww-au; 
mlr-itu  «je  meurs»,  aoriste  miriaù. 

On  prépose  aussi,  dans  quelques  verbes,  un  » euphonique 
devant  un  t radical;  exemples  : kaittù  «je  m’échauffe»,  aoriste 
knitaû,  de  la  racine  kait;  gelstù  «je  jaunis»,  de  la  racine  gelt. 
On  ne  peut  donc  pas  compter  ces  verbes  parmi  ceux  qui  ad- 
joignent un  t à la  racine , à moins  qu’on  n’admette  que  le  t de 
kaittù  soit  la  transformation  euphonique  du  t radical. 

1 Voyci  S 1 09  *,  5. 

* Srhleicber,  Grammaire  lithuanienne,  p.  9 A 8. 
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S 5oo.  Origine  de  la  caractéristique  a. 

Je  crois  qu'il  faut  également  attribuer  une  origine  pronomi- 
nale à cette  voyelle  a qui  sert  de  caractéristique  aux  verbes  de 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  et  qui  se  retrouve  en  grec 
sous  la  forme  o,  e,  dans  les  verbes  comme  Qép-o-(isv,  Çép-e- re. 

C’est  à tort,  selon  moi,  qu’on  l’appelle  une  voyelle  de  liaison. 
Aucune  autre  caractéristique  ne  se  laisse  ramener  plus  aisément 
à un  thème  pronominal;  nous  avons  le  thème  a qui  fait  a-imtî'i 
au  datif,  a-smâ't  à l’ablatif,  a-*yà  au  génitif  et  a-tnnbt  au  locatif 
(S  366).  L’a  étant  la  plus  pesante  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, c’est  la  moins  propre  à servir  de  vovelle  de  liaison. 

Je  ne  crois  pas,  d’ailleurs,  qu’on  doive  rapporter  l’origine 
des  voyelles  euphoniques  au  temps  reculé  où  les  idiomes  euro- 
péens ne  s’étaient  pas  encore  détachés  du  sanscrit;  c’est  dans 
les  périodes  d'affaiblissement  que  les  voyelles  euphoniques  se 
glissent  entre  deux  consonnes  pour  faciliter  la  prononciation. 
Or,  nous  voyons  que  ce  « se  retrouve  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes  : en  gothique,  nous  avons  a ou  i,  en  grec. 
doue,  en  ancien  slave  c e,  en  lithuanien  a et  en  latin  i'.  On 
peut  comparer  le  sanscrit  odh-a-Uu  « vous  transportez  tous 
deux  s au  gothique  vig-a-ls,  au  grec  ëx-e-rov,  à l’ancien  slave 
KE3CT d ves-e-Ui , au  lithuanien  wéz-a-ta ; et  le  sanscrit  trdh- 
n-ia  au  grec  c^-e-te , à l’ancien  slave  ecsctc  vet-e-le , au  lithua- 
nien wèi-a-te,  au  latin  veh-i-tis,  au  gothique  vifj-i-th. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  voyelles  de  liaison.  Ainsi 
l’i,  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales,  s’insère  au  futur 
auxiliaire  sanscrit  : mais  cet  t ne  se  retrouve  pas  dans  les  langues 
congénères;  aussi  devrous-nous  placer  la  date  île  son  insertion 
après  la  séparation  des  idiomes.  En  zend,  nous  voyons  certaines 

1 Yoyei  S i <><j  *,  i . 
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voyelles  de  liaison  naître  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux  : on 
les  voit  s’introduire  entre  deux  consonnes  qui,  à une  époque 
plus  ancienne,  étaient  encore  jointes  ensemble;  mais,  en  pareil 
cas,  ce  n’est  jamais  un  a,  c’est  un  g <?  (S  3o)  ou  un  « qui  servent 
de  voyelle  euphonique.  Ainsi  dans  ui-S-hiatu  ou  ui-i-liislu  r lève- 
toi  »,  une  voyelle  de  liaison  é ou  i a été  insérée  entre  la  prépo- 
sition et  le  verbe;  mais  le  sanscrit  ne  prend  point  part  à cette 
insertion. 

S 5oi.  Origine  des  caractéristiques  ya  et  nyn.  — La  caractéristique  yn 
en  latin  et  en  lithuanien. 

Dans  les  caractéristiques  yn  (quatrième  classe)  et  ayn 
(dixième  classe),  je  crois  qu’il  faut  voir  des  verbes  auxiliaires1. 
La  caractéristique  zr  yn  sert  également  pour  le  passif.  Quand 
nous  traiterons  du  passif,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet2. 

Il  a déjà  été  question  3 de  la  manière  dont  le  ya  sanscrit  est 
représenté  dans  les  langues  germaniques,  en  grec,  en  latin  et 
en  lithuanien.  Ajoutons  ici  que  le  latin,  quand  deux  » se  ren- 
contrent, supprime  l’un  des  deux;  il  fait  cup-i-t,  pour  cup-ii-x, 
qui  lui-même  est  pour  cup-ji-a  — sanscrit  ktip-ya-xi.  De  même, 
il  contracte  deux  » dans  cup-i-t,  cup-i-mux,  cup-i-tix.  Mais  il  n’y 
a pas  contraction  dans  cup-w  — sanscrit  küp-yd-mi,  dans  cup-iu-ut 
= kup-ya-nti. 

En  lithuanien,  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième  classe 
sont  représentés  par  ceux  d’entre  les  verbes  en  ju  ou  en  iu 
qui,  à la  première  personne  de  l’aoriste,  adjoignent  immé- 
diatement au  à la  racine.  Il  n'y  en  a qu’un  petit  nombre: 
leur  racine  est  presque  toujours  terminée  par  d,  ce  qui  fait 
qu’au  présent  ils  ont  dz  (par  euphonie  pour  dj).  Un  exemple 

1 Voyex  5 769  et  suit. 

* .Voyex  S 733  el  stiiv. 

1 Voyex  $ 109*,  *. 
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de  racine  finissant  par  un  b est  g’nÿ/yu  "je  pinces  (aoriste 
knybau 1 ). 

On  peut  comparer  : 


Sanscrit. 

Lithuanien. 

Gothique. 

Latia. 

yi  mi  * 

gnyb-ju 

huf-ja-  * 

cap-h 

lùb-ya-si 

gnjb-i 

haf-ji-t 

cap-i-t 

lùB-ya-ti 

gnyb-jn-’ 

kaf-ji-th 

cap-i-t 

lùB-yà-rtt* 

lùB-ya-ias 

luB-ya-tas 

gnÿb-ja-vca 

gnÿb-ja-ta 

gnyb-ja-’ 

haf-joc 4 
haf-ja-ls 

lùB-yà-inas 

gnÿb-ja-mc 

haf-ja-m 

cap-i-mus 

lûB-ya-la 

gnyb-ja-te 

kaf-ji-th 

cap-i-ltt 

lùB-ya-nli 

gnyb-ja-’ 

haf-ja-nd 

cap-iu-nl. 

S 5oa.  Du  j dans  les  verbes  comme  bijuh , en  ancien  slave. 

L'ancien  slave  possède  un  petit  nombre  de  racines  finissant 
par  une  voyelle,  dont  le  présent  est  en  w.  ju-h,  je-ii,  etc.  On 
pourrait,  comme  il  a été  dit  plus  haut  (S  109*,  a),  ranger  ces 
verbes  dans  la  quatrième  classe  sanscrite.  Miltlosich  s,  au  con- 
traire, regarde  le  j comme  une  lettre  euphonique  insérée  pour 
éviter  fliiatus;  il  divise  ainsi  : bi-j-uii  «je  frappes,  bi-j-eii,  etc. 
L’opinion  qui  me  parait  maintenant  la  plus  vraisemblable,  c’est 
que  le  j appartient  à la  racine;  je  divise  : bij-u-it , bij-e-ii,  bij- 
d’après  l’analogie  des  racines  sanscrites  en  i,  comme  ri 

1 Voyez  kurschat,  Mémoires  pour  servir  à la  connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne, II,  p.  iû6. 

1 «Je  désiren.  Comparez  le  latin  lubet,  libei,  le  gothique  Uub»  «cher». 

3 Le  gothique  haf-ja,  en  allemand  moderne  htb*  «je  soulève  -,  a la  même  racine 
que  le  latin  eapio.  L'aspect  différent  des  deux  mots  est  dd  à la  substitution  des  con- 
sonnes (S  87,  1). 

* Venant  de  haf-ja-ra»  (S  Ml). 

1 Théorie  des  formes,  S i G3. 

4 Couqvarez  Schleicher,  Théorie  des  Tonnes  du  slave  ecclésiastique,  p.  73  et  oq8. 
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«aller»,  pi  (même  sens),  qui  font  riy-ii-li,  piy-n-ti1.  D’après  le 
même  principe,  le  gothique  forme  du  thème  numéral  (Art  et  du 
thème  pronominal  i les  pluriels  neutres  ihrij-a,  ij-a  (8  a 3a)  et 
le  génitif  thrij-é.  Le  pâli  met  partout  JQ  iy,  au  lieu  d’un  simple 
y,  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle 
(S  aoa).  L’ancien  slave  fait  de  même  dans  les  formes  comme 
go»lij-u  (génitif-locatif  duel),  ftostij-e  (nominatif  pluriel),  pour 
f’ostj-u.  frnstj-e  (S  97 A).  Il  est  donc  naturel  de  supposer  que 
dans  hijuh , bijeii,  le  j représente  l’t  radical,  et  que  IV  est  un 
surcroît  euphonique  destiné  à aider  la  prononciation. 

Les  formes  de  présent  comme  bij-u-ii,  bij-c-si , bj-e-tl  sont, 
à ce  qu’il  paraît,  rarement  employées  en  ancien  slave;  mais  le 
témoignage  des  dialectes  modernes  nous  autorise  à affirmer  leur 
existence2 3.  Je  fais  suivre  le  tableau  du  présent  de  la  racine  sans- 
crite ri  (sixième  classe)  » aller»,  et  je  place  en  regard  celui  de 
l’ancien  slave  Ai  «frapper» * : 


mugcuifl 

Sa  usent.  Ancien  slave. 

riy-a-mi  bij-u-h 
riy-û-si  bij-e-ii 
riy-A-li  bij-e-ti 


DU  RL. 


Sanscrit.  Ancien  «lave. 

riy-à-vas  bij-e-vê 
riy-à-las  bij-c-ta 
riy-d-tas  bij-c-la 


PU' ni  RL. 

Sanscrit.  Ancien  slave. 

riy-u-mns  bij-e-mù 

riy-â-ta  bij-e-tc 

riy-a-nti  bij-u-ntï. 


1 Ces  racines  appartiennent  à la  sixième  classe:  c’est  un  principe  général,  en 
sanscrit,  que  les  formes  monosyllabiques  finissant  par  i , f,  ti,  û,  changent  celte 
voyelle  en  iy,  ut,  devant  une  désinence  grammaticale  ou  un  suffixe  commençant 
par  une  voyelle.  Ainsi  bi  «peur»  fait  à l’accusatif  biy-am,  bù  ?»  terrer»  fait  b’iir-om. 
La  racine  ntt  «célébrer»»  (sixième  classe)  fait  à la  troisième  personne  du  présent 
nuv-à-ti. 

* Nous  avons,  par  exemple,  en  russe  6bio  hij-u  «je  frappe»»,  rij-u  «je  tourne»», 
Ifj-ii  «je verse»»  (—  sanscrit  li «couler»),  «je  couds»»  (—  sanscrit  no  «coudre»»), 
gnij-u  «je  pourris»*,  vn-f/tj- h «jp  crie»»,  po-cij-u  «je  repose*  (=  sanscrit  ii.  pour  là, 
«être  couché,  dormir*). 

3 Vovex  Miklosirh,  $ 16A. 
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S 5o3.  Racines  slaves  en  u,  en  « et  en  è. 

Les  racines  slaves  en  u 1 suivent  la  première  classe  sanscrite  : 
elles  frappent  la  voyelle  radicale  du  (jouna,  de  sorte  que  Pu 
devient  oi>,  qui  répond  au  sanscrit  av.  De  môme  que  nous  avons 
eu  dans  la  déclinaison  (S  976)  tünov-e,  en  regard  du  sanscrit 
tûndv-as  c fil i i s2,  de  môme  nous  avons  ilov-u-n  r j’entends» , 
slov-e-si  s tu  entends»;  la  racine  sanscrite  ^ dru  r entendre»,  si 
elle  était  de  la  première  classe,  ferait  srdv-d-mi,  »rdv-a-si.  Eu 
grec , le  verbe  congénère  xXûco  est  de  la  sixième  classe  : d’après 
la  première,  il  ferait  x\ioi  (pour  xXéFa>),  comme  nous  avons 
péeo  (pour  fiéfai)  en  regard  du  sanscrit  srdt'-d-mi  (racine  tru 
r couler»),  La  racine  sanscrite  ru  r résonner»,  qui  fait  au  moyen 
rài'-i,  rdv-a-gè,  et  d’où  dérive  le  substantif  rdva-i  r bruit»,  a 
donné  en  slave  le  verbe  pio  ryit  r mugir»,  qui  fait  reea,  rev-u-n  3, 
ret'-e-si,  etc.  en  slovène  rev-e-m,  reo-e-i. 

Il  y a des  racines  en  si  ü qui  font  au  présent  üjuii,  üjesl,  etc. 
Nous  avons,  par  exemple,  msih,  müjuii  r je  lave»,  mxkuih  müj-ei-i 
r tu  laves»,  etc.  Mais  il  faut  considérer  que  si  est  pour  ui  : Pt 
contenu  dans  cette  voyelle  s’est  élargi  en  ij,  de  sorte  que  müj-u-n, 
müj-e-si,  mûj-e-tt  s’accordent  avec  les  formes  sanscrites  comme 
riy-a-mi,  rty-d-ti, *riy-d-ti.  11  en  est  probablement  de  môme 
pour  le  j des  racines  en  * è,  telles  que  sèj-u-n  «je  sème  »,  «ÿ-c-ji  , 
sêj-c-tt *.  Cet  ê est  ordinairement,  comme  en  sanscrit,  la  contrac- 
tion de  ai  (S  q 9')  : on  peut  donc  supposer  que  Pi  renfermé  dans 
les  formes  comme  sêj-u-h  (plus  anciennement  «tÿ-u-n)  a donné 
naissance  au  j.  Si  pourtant  ce  j était  une  insertion  euphonique, 

1 Ces  racines  sont  en  petit  nombre. 

1 Thème  tùnù. 

•'  Le  j inséré  devant  la  voyelle  a amené  le  changement  de  l’o  en  e (S  99  l). 

* Le  î»  r de  la  racine  tient  la  place  d'un  ancien  A (S  qa  *),  et  répond  à IV  «le  la 
racine  gothique  tô  (prétérit  sotsé)  et  à IV du  latin  tê-ri,  né-men  (S  5). 
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on  pourrait  lo  rapprocher  du  y qui  est  inséré,  en  sanscrit,  entre 
IV  du  potentiel  et  les  désinences  commençant  par  une  voyelle 
(S  689).  Le  j de  3Hdw>  fitajuh  «je  sais»  est  dû  peut-être  à l’ana- 
logie des  verbes  en  aju-h,  aje-si,  qui  correspondent  aux  verbes 
sanscrits  en  ayù-mi.  aya-*i  (dixième  classe). 

S 5o4.  Verbes  de  la  dixième  classe  en  ancien  slave. 

La  dixième  classe  sanscrite  à laquelle  appartiennent  tous 
les  verbes  causatifs  et  beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  s’est 
scindée  dans  l’ancien  slave  en  cinq  groupes'1.  Le  premier  est 
formé  par  ceux  qui  ont  nj-û-n,  nje-ii,  nje-tt,  en  regard  du  sans- 
crit ayâ-mi,  aya-»i,  nya-ti 3.  Hors  des  formes  spéciales,  le  sans- 
crit renonce  à l’«  final  de  la  caractéristique  aya;  le  slave  a simple- 
ment un  a.  Au  supin,  par  exemple,  nous  avons  rûd-n-tü  en 
regard  de  l’infinitif  sanscrit  râd-dy-i-tum 1 «faire  pleurer».  On 
peut  comparer  cet  n avec  la,  l’a  et  l’a»  de  la  deuxième  série 
de  temps  des  verbes  grecs  en  eu a,  et»,  ov  (pour  ajt»,  ejt»,  ojt»)i: 
rapprochez,  par  exemple,  les  aoristes  slaves  comme  pxudx'  riïrf- 
a-chü  des  aoristes  grecs  comme  é^cip-â-tra,  ty/X-ti-ou6. 

Le  deuxième  groupe7  a changé,  dans  les  formes  spéciales, 
lèvre  aya  sanscrit  en  tK  tje 8 ; il  contracte  le  TT^ay  des  formes 
générales  en  -s  ê (=  ai).  Cet  é répond  donc  à IV  de  la  deuxième 
conjugaison  latine,  è IV  vieux  haut-allemand  et  à IV11  gothique 

1 Voyex  S 109*,  6. 

1 Nous  faisons  abstraction  ici  dos  verbes  à conjugaison  mixte  (5  fin5). 

3 Voyex  la  conjugaison  complète  du  présent,  S 1091,  6. 

* L’t  est  une  voyelle  de  liaison , comme  dans  rôd-ajf-i-iyâ'~ nu . 

4 Voyez  5 109*,  6. 

* Au  sujet  du  X eA  slave  tenant  la  place  d’un  j»,  voyez  5 9*?  *. 

7 Voyez  Miklosich,  S 198  et  suiv. 

4 Au  lieu  d'un  r,  nous  trouvons  toujours  un  u devant  la  nasale  faible  ri,  à la  pre- 
mière personne  du  singulier  et  à la  troisième  personne  du  pluriel  ; et  un  rt  nu  participe 
présent,  en  admettant  que  A soit  vraiment  = an  (S  99  *).  Pour  le  j de  feléju-n , iel/jr-ii , 
voyez  ce  qui  a été  dit  plus  liant  ($  5o3)  de  téjnn , aéjtit. 

8. 
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de  la  troisième  conjugaison  faible,  enfin  à IV  prûcrit  de  la 
dixième  classe  et  de  la  forme  causalive  Les  infinitifs  prâcrits 
comme  cint-é-duh  (=  sanscrit  nnt-dyi-tum  ) répondent  aux  supins 
slaves  comme  MittTJ  iel-i-tü. 

Le  troisième  groupe1  a contracté,  dans  les  formes  spéciales, 
aya  en  i.  Il  faut  excepter  la  première  personne  du  singulier,  (pii 
fait  w>  ju-it  (=  sanscrit  ayd-mi),  la  troisième  personne  du  plu- 
riel, qui  fait  xtl  « ii fl  (pour  jaiitt  = sanscrit  ayant)),  et  le  par- 
ticipe présent  qui  fait,  au  nominatif  singulier  masculin,  a an 
(pour  jaii  = sanscrit  ayan).  Le  verbe  ropi*  gor-ju-n  «ardeo», 
pris  par  Miklosicb  comme  modèle  de  ce  groupe,  répond  au 
sanscrit  gâr-iiyà-mi.  venant  de  la  racine  gar,  gr  «briller»5.  Je 
fais  suivre  le  présent  complet  du  verbe  slave  : 


Singulier. 

Duel. 

Pluriel. 

gor-ju-h 

gor-i-vc 

gor-i-mù 

gor-i-ii 

gor-i-lu 

gor-i-îe 

tfor-i-H 

gor-i-ta 

gor-a-ntl. 

La  contraction  de  aya  en  t peut  se  comparer  à la  contraction 
latine  en  I,  i,  dans  aud-î-t,  aud-i-t,  aud-i-mws,  aud-t-ùs,  ou  à la 
contraction  de  ja  en  t dans  les  prétérits  gothiques  de  la  première 
conjugaison  faible,  tels  que  ml-i-da  «je  plaçai»,  littéralement 
«je  fis  asseoir»4,  sat-i-th*  (thème  sat-i-da)  «placé».  Dans  les 
formes  générales,  le  ay  sanscrit  s’est  contracté  en  t i,  comme 
dans  le  deuxième  groupe.  On  a,  par  exemple,  l’aoriste gvr-ê-chü, 
l’infinitif  gor-é-ti,  le  supin  gor-é-tù. 

Le  quatrième  groupe5  contracte  en  i le  aya  sanscrit  des  formes 

' Voyex  S 109%  6. 

’ Voyex  Miklosicli,  S 198  etsuiv. 

3 1-t  racine  foar  avait  sans  doute  aussi,  à l'origine,  le  sens  de  «brûler  r.  La  forme 
gérayâmi  appartient  à la  dixième  fiasse  : peut-être  est-ce  un  causatif. 

* Voyex  S 63 3. 

4 Voyex  Miklosicb*  S 307  et  suit. 
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spéciales,  comme  le  ay  des  formes  générales.  Les  exceptions  sont 
les  mêmes  que  dans  le  troisième  groupe  : on  a donc  xeiiam, 
chval-ju-u  s je  loue  s *,  chval-i-ii,  cltval-i-(l,  clwal-a-iitt  ; aoriste 
ehval-i-chü;  infinitif  chml-i-ti;  supin  chval-i-lü. 

Le  cinquième  groupe  présente  k je  dans  les  formes  spéciales 
(devant  h,  je  devient  ju  ou  ja),  et  a dans  les  formes  générales5. 
On  a donc  opw.  or-ju-h  «je  laboure»  (en  latin  nro,  en  grec 
dpiu>),  or-je-si.  or-je-Ct;  au  participe  présent,  opu  or-ja-n;  à 
l’aoriste,  opaxî  or-a-cluï;  a l’infinitif,  or-n-ti;  au  supin,  or-a-tii. 
Celte  classe  de  conjugaison  s’accorde  le  mieux,  au  présent,  avec 
les  verbes  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible,  comme 
nat-ja,  ruu-ji-t,  mu-ji-tli,  naa-ja-nd,  participe  présent  ntu-ja-nd». 
On  peut  également  rapporter  ici  les  verbes  finissant  par  une 
voyelle3,  comme  plju  «spuere»  = sanscrit  plu  «couler»1.  Plju 
a inséré  devant  son  u radical  un  j inorganique3;  il  devient  pliv 
devant  les  formes  commençant  par  un  a.  Nous  avons,  par 
exemple,  l’aoriste  phv-a-cli-ü,  l’infinitif  phv-a-ti;  au  contraire, 
le  présent  est  plju-ju-h,  plju-je-ii,  plju-je-n  (et  non  plju-j-uh,  etc.). 
Quand  1a  racine  .\t>  dé  «faire»  est  conjuguée  d’après  cette  classe, 
il  faut  diviser  au  présent  dê-ju-n,  dê-je-si,  dê-je-lh  mais  a l’ao- 
riste dij-a-chü. 

1 Ce  verbe  te  rapporte  probablement  à la  racine  sanscrite  «car  -briller-  (com- 
parez le  substantif  nàr  «ciel»),  qui  s'est  contractée  en  sur.  Par  un  changement  de 
sens  analogue,  nous  avons  en  gothique  le  verbe  haf-ja  - je  loue» , qui  sc  rapporte  à la 
racine  sanscrite  kd»  «briller».  Le  sens  propre  est  donc  «faire  briller». 

* Le  j des  formes  spéciales  disparaît  dans  certaines  positions,  en  vertu  des  lois 
phoniques  de  l'ancien  slave.  Nous  avons,  par  exemple , piiùh  (pour  pitjun ) «j’écris», 
de  la  racine  pi».  Kn  sanscrit,  pii  signifie  «écraser»;  de  là,  sans  doute,  le  sens  de 
«graver»  : le  verbe  slave  se  rattache  au  causatif  pti-àyâ-mi.  L’expression  perse  signi- 
fiant «écrire»  est  empruntée  à la  même  racine  précédée  de  la  préposition  ni. 

5 Ces  verbes  foraient , che*  Miklosich,  le  quatrième  groupe  de  la  cinquième  con- 
jugaison (5  a 3 '* ) . 

* Celte  racine  a pris  en  slave,  dans  cette  conjugaison,  le  sens  causatif  «faire 
couler». 

‘ Comparez  plus  liant  ( S 5o3)  ryu  * sanscrit  rw. 
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S 5oâ.  Verbes  slaves  à métathèse  ou  à conjugaison  mixte. 

Quelques  verbes  à racine  finissant  par  une  liquide  opèrent 
une  métathèse.  Dans  les  formes  spéciales,  ils  suivent  la  pre- 
mière classe  sanscrite,  et  ont  t ou  u (pour  a)  comme  voyelle 
caractéristique1.  Mais  dans  la  seconde  série  de  temps,  ils  font 
passer  la  voyelle  radicale,  sous  la  forme  d’un  a,  du  milieu  à la 
fin  de  la  racine.  Telle  est  du  moins  l’explication  que  je  crois  la 
plus  vraisemblable  pour  cette  double  série  de  formes  : ber-u-û 
«j’assemble»,  bcr-e-si , ber-c-li,  ber-e-rê,  etc.  (=  sanscrit  Bdr-â-mi. 
bdr-a-si,  Bàr-a-ti,  Bàr-â-mê,  etc.);  et,  d’autre  part,  l’aoriste  bra- 
cbü,  l'infinitif  bra-ti,  le  supin  bra-lü.  Des  métathèses  analogues 
ont  lieu  en  grec  et  en  latin,  et  le  cède  pareillement  la  place  à 
l’ancien  a;  exemples  : en  grec  iSpax-o- »,  Spautôi,  à côté  de  êépxa, 
Sép^m 2 ; en  latin  »trd-vi,  strâ-tum,  à côté  de  tter-uo  (sanscrit  star, 
xtr  « répandre  » ).  Comme  ber-u-n  se  conjuguent,  en  ancien  slave, 
der-u-h  «je  fends»,  der-e-ii,  etc.  (=  sanscrit  tbir-ù-mi,  ddr-a-n, 
grec  Sépto,  gothique  ga-laira , gn-lmr-i-s),  aoriste  dra-ehü;  per-u-ii 
«je  foule»,  per-e-si,  etc.  aoriste  pra-chü;  ien-tt-h3  «je  pousse», 
ien-e-ii,  etc.  aoriste  gna-chü. 

Mais  si  cette  explication  n’est  pas  fondée  et  si  les  verbes  en 
question  n’ont  pas  opéré  de  métathèse,  les  formes  comme  bracliü, 
brati,  bratü  devront  sc  diviser  de  celte  façon  : br-<i-chü,  lir-n-ti, 
br-n-lü  (pour  ber-n-chü , etc.),  et  il  faudra  admettre  une  conju- 
gaison mixte.  L’a  de  br-a-chü  devra  alors  être  identifié  avec  la 
caractéristique  sanscrite  ny  *.  et,  par  conséquent , aussi  avec  IVi 

1 L'u  devant  n. 

* En  sanscrit,  la  racine  doré,  dri  (venant  de  dark)  «voir*  opère  également  la 
métathèse  de  or  en  ra;  par  exemple,  au  futur,  drakiyami  pour  dnrkiyamt.  Il  en  est 
de  mémo  pour  quelques  antres  racines  renfermant  un  ar  ou  un  r médian.  Vnyoi 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S 34  b. 

* Le  f est  le  remplaçant  euphonique  d'un  g (S  qa  '). 

4 Ay  est  la  caractéristique  des  teiii|»s  généraux , nyn  celle  des  temps  spéciaux. 
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de  la  première  conjugaison  laline  (am-à-s,  nm-à-bo ) et  avec  l’d 
gothique  de  salb-ô,  prétérit  >alb-d-dti.  Il  est  certain  que  pour 
quelques  verbes  slaves  on  ne  peut  se  dispenser  d’admettre  une 
conjugaison  mixte.  Ainsi  le  verbe  süx-H-ii  «je  telle  » ( tü*-e-si, 
sûs-e-tï)  a dans  ses  formes  spéciales  la  caractéristique  de  la  pre- 
mière ou  de  la  sixième  classe  sanscrite  1 ; mais  par  son  aoriste 
süs-a-cliü  et  par  ses  autres  formes,  il  appartient  à la  dixième 
classe.  On  peut  comparer,  à cet  égard,  dans  la  conjugaison  ger- 
manique, certains  verbes  irréguliers  qui  appartiennent,  par  leur 
présent  et  par  les  temps  qui  en  dépendent,  à la  conjugaison 
forte  (c’est-à-dire  à la  première  classe  sanscrite),  et,  par  leur 
prétérit,  à la  conjugaison  faible  : ainsi  le  présent  gothique 
bringa  s j’apporte  » (racine  brang ) devrait  faire  au  prétérit, 
d’après  la  conjugaison  forte,  brang;  mais  il  fait  brali-la,  c’est-à- 
dire  qu’il  s’adjoiut,  comme  les  verbes  faibles,  un  verbe  auxiliaire 
(S  6ao  et  suiv.)  signifiant  «faire»2. 

S 5o6.  Verbes  lithuaniens  à conjugaison  mixte.  — Verbes  lithuaniens 
de  la  dixième  classe. 

En  lithuanien,  il  y a beaucoup  de  verbes  à conjugaison  mixte, 
c’est-à-dire  appartenant  par  leurs  temps  spéciaux  à la  première 
classe  sanscrite  ou  conjugaison  forte  des  langues  germaniques, 
et  par  leur  aoriste  à la  dixième  classe  sanscrite  ou  conjugaison 
faible  de  l’allemand.  Je  veux  parler  des  verbes  qui,  à la  pre- 
mière personne  du  singulier,  ont  simplement  un  « après  la 
consonne  finale  de  la  racine,  et,  au  pluriel,  a-me,  mais  qui 
terminent  leur  aoriste  soit  en  ia-u,  pluriel  e~me,  soit  en  fja-u, 
pluriel  ejf-me,  soit  en  ôja-u,  pluriel  ôjô-me.  Exemples  : mal- ù 
«je  mouds»,  aoriste  mal-ia-ù,  pluriel  mal-é-me;  iad-ù  «je  pro- 

1 Voyez  S 109*,  1. 

* Remarquez  pourtant  qu'à  la  différence  des  verbes  faibles  ordinaires,  il  joint 
l'auxiliaire  immédiatement  à la  racine. 
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mets  n ',  aoriste  iad-êja-u,  pluriel  iaA-êjù-me,  infinitif  :tul-é-ti : 
ffiil-u  «jç  chante  j des  cantiques]') a,  aoriste  ged-éja-u,  pluriel 
fitd-ojô-me , futur  gli-ésiu.  L’aoriste  de  ces  verbes  ferait  attendre 
des  présents  en  iu,  eju,  oju. 

Abstraction  faite  de  ces  verbes  à conjugaison  mixte,  la  dixième 
classe  ou  forme  causalive  s’est  scindée  en  sept  groupes  au  moins. 
Le  premier,  qui  est  le  mieux  conservé,  comprend  les  verbes 
comme  raud-dj-u . pluriel  raud-ôjn-me J,  aoriste  raud-uja-u,  futur 
raud-6-tiu,  infinitif  rnud-o-ti *.  En  lotte,  l’a  qui  précède  le  j reste 
bref  : rnud-aj-u  «je  pleure»5,  pluriel  ratul-ttja-m,  prétérit  raud- 
nja,  pluriel  rauil-aja-m,  futur  raud-a-su,  infinitif  raud-à-t6.  L’a 
des  deux  dernières  formes  et  l’S  des  formes  lithuaniennes  ana- 
logues représente  le  des  temps  généraux  en  sanscrit. 

Le  deuxième  groupe  a partout  un  e,  qui  est  probablement 
l’altération  d’un  n long7.  Comme  exemple,  nous  citerons  klyd- 
éju  «j’erre  » \ aoriste  klydéjau futur  klyd-ê-siu,  infinitif  klyd-é-ti. 

Le  troisième  groupe  ne  s’éloigne  du  deuxième  qu’au  présent 
et  au  participe  qui  en  dérive  : il  y contracte  aya  en  i.  Exemple  : 
myliu  «j’aime»,  duel  mÿt-i-wa , mÿl-i-t/i,  pluriel  mÿl-i-mc,  mljl- 
i-te,  aoriste  myl-éjit-u , futur  mÿl-êsiu,  infinitif  mjl-é-ti. 

1 En  sanscrit,  racine  gad  « parier »,  rausatif  gdddydmi. 

1 GMu  se  rattache  comme  indu  au  cnusaüf  précité  gdddydmi. 

' Voyez  $ 109*,  6. 

* Comparez  , en  slave,  les  verbes  en  ajti-h  (S  5o4  ).  Au  sujet  de  la  longue  ô,  en 
lithuanien,  voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  967,  note  9. 

* En  sanscrit  rôddyd-mi  (pour  raud-dyd-mi)  «je  fais  pleurer  n. 

* On  écrit  raudaht  ; ah  est  pour  d. 

7 C’est  ainsi  que  IV  «le  la  racine  de  «coucher»  (première  personne  dé-mi)  répond 
évidemment  à l’d  du  sanscrit  fe/T  d’d  * jxjser*. 

8 Le  lithuanien  a aussi  le  verbe  klyntu  (venant  de  klÿd-lu,  S 1 o3  ),  qui  a le  mémo 
sens  : aoriste  klÿdnu.  Klyddju  est  donc,  en  quelque  sorte,  la  forme  causalive  de 
klÿstu. 

9 A la  deuxième  personne,  nous  avons  klyd-éjei  au  lieu  de  klyd-4jai,  à cause  du  j 
(5  9a  *).  Sauf  cette  différence,  les  aoristes  en  êjan  se  conjuguent  comme  ceux  en 
âjau. 
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Le  quatrième  groupe  a au  présent  ju  ou  lu,  au  pluriel  ja-me 
ou  ia-me,  à l’aoriste  ja-u  ou  iau,  au  pluriel  jo-me  ou  iô-tne;  mais 
il  forme  le  futur  et  l’infinitif  immédiatement  de  la  racine , peut- 
être  par  suite  d’une  mutilation.  Exemples  : lfy-jù  1 «je  com- 
mande», pluriel  léj)-ja-me,  aoriste  llji-ja-û,  pluriel  lêp-jo-me, 
futur  lêp-tiu,  infinitif  lép-ti.  Rem-jù  «je  soutiens»8,  pluriel  rcm- 
ja-me,  aoriste  rem-ja-û,  futur  rèm-siu,  infinitif  rèm-ti.  BuiuUiù 
«je  châtie»3  (par  euphonie  pour  baudju ),  aoriste  baudiiaù,  futur 
baü-stu,  infinitif  haùs-li.  Phiu-ju  «je  lave»1,  aoriste  plwv-inu, 
futur  plùu-siu,  infinitif  pldu-ti. 

Le  cinquième  groupe  contient  des  verbes  en  iju,  aoriste  ijnu, 
futur  i-siu , infinitif  Je  regarde  cet  f,  tant  dans  les  formes 
spéciales  que  dans  les  formes  générales,  comme  un  affaiblisse- 
ment de  l’a  initial  de  uya,  yf^ny.  A ce  groupe  appartiennent 
zÿw-iju  «je  rafraîchis»  = sanscrit  giv-dyâ-mi  «je  fais  vivre»; 
zwan-tju  «je  sonne  [les  cloches]»  = sanscrit  svan-dyà-mi  «je  fais 
résonner»;  lùb-iju  «j’aime»0  = sanscrit  lôE-dyâ-mi  (racine  luE) 
«j’invite  à l’amour,  j’excite  ». 

Le  sixième  groupe7  présente  la  caractéristique  sanscrite  aya 
sous  cinq  formes  différentes,  savoir  : a8  à la  première  et  à la 
deuxième  personne  du  singulier  du  présent  et  au  participe  qui 

1 Sanscrit  Utp  «parler*,  causatif  làp-dyd-mi. 

* Comparez  le  sanscrit  â-ranh-ayd-tni  «je  fais  reposer*.  À la  racine  ^ mm  ap- 
partient aussi  le  lithuanien  rtmsfu  «je  me  calme*  (S  699).  Au  composé  d-ram  se 
rapporte  le  grec  ripéua,  Vf pepos.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  p.  387. 

1 Signifie  aussi,  d’après  Nesselmann  (Dictionnaire,  p.  3a6),  «avertir,  stimuler*. 
Il  répond  bien  au  causatif  sanscrit  tn/ddyami  (racine  butt  « savoir  » ) «je  fais  savoir*. 

* Comparez  le  sanscrit  plâv-dyd-mi  «je  fais  couler*,  causatif  de  la  racine  plu 

«couler*,  à laquelle  appartient,  entre  autres,  le  grec  Voyez  Glossaire  sans- 

crit, p.  a3ft. 

* Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à la  connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne, II,  p.  193. 

* Pour  la  signification,  voyez  le  Dictionnaire  de  Nesselmann. 

1 C’est  la  deuxième  conjugaison  de  Mieicke. 

* Ainsi  l’on  a Imk-a-û  «je  tiens*,  laik-n-%  (S  636,  1),  ld»k-a  ; laik-a-û»  * tenant  *. 
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en  dérive;  fl  dans  les  autres  personnes  du  présent  (Idit-fl-tivi, 
Idik-O-Ui ; Uiik-ô-mc,  L'iik-ô-le);  ta  à la  première  personne  du  sin- 
gulier de  l’aoriste  ( laik-ia-ti  eje  tins»);  te 1 à la  deuxième  et  l 
à toutes  les  autres  ( Idik-i-wa , Idik-t-ta,  Idik-ê-me,  làik-t-le )*. 
On  peut  comparer  l’fl  de  làik-ô-wa , Itiik-ô-me  avec  F#  gothique 
de  la  deuxième  conjugaison  faible  (salb-ô-t,  salb-ô-m)  et  avec  Fn 
latin  de  am-à-mu»  (S  1 o g ",  6).  Rapprochez  aussi: 


Lithuanien. 

Gothique. 

Sanscrit. 

Singulier. 

laii-n- û «je  lèche» 

Inif -à 

lêh-ayâ-mi * 

Duel. . . . 

làii-ù-ma 

laig-ô-t 

lêh-iiyâ-cat 

Pluriel.  . 

ldii-ô-me 

Im'g-ô-m 

lêh-uyâ-rnas. 

Dans  les  formes  générales,  la  classe  de  conjugaison  en  ques- 
tion représente  le  «y  sanscrit  par  y (prononcez  f);  exemple  : 
laiir-ÿ-siu  — sanscrit  Uh-ny-i-iyâmi  *.  On  peut  rapprocher  de  ce  y 
Fl  du  latin  uud-ts,  aud-i-mus,  aud-l-ti»,  auti-l-lum  (S  109*,  6); 
j’y  vois  la  vocalisation  de  la  semi-voyelle  sanscrite  a(  y. 

Le  septième  groupe5  s’accorde  avec  le  sixième  au  présent  et 
aux  formes  qui  en  dépendent.  Mais  partout  ailleurs  il  suit  l’ana- 
logie de  raudôju  °.  Exemple  : rtjm-a-u  « je  reste  appuyé  n , aoriste 
njm-oja-u,  pluriel  rym-ùja-mc1 , futur  rÿm-ô-*i« , infinitif  njm-ô-ti. 

1 Laik-iê-j «tu  tins».  De  même,  dans  tous  ies  autres  groupes,  nous  trouvons  à 
l’aoriste  une  opposition  entre  la  première  et  la  deuxième  personne  : en  regard  de  l’a 
de  la  diphthongue  au  vient  se  placer  un  r,  lequel  provient  probablement  de  l'a  par 
l’influence  euphonique  de  IV  précédent  (S  9s k). 

• D’après  l’analogie  des  verbes  en  ij’-u  ( voyex  ci-dessus,  p.  no). 

3 «Je  fais  lécher»,  de  la  racine  /i£,  qui  fait  au  présent  Ifh-mi  «je  lèdie»,  duel 
Uh-vdê,  pluriel  lik-md j. 

4 Nous  citons  le  futur,  parce  que  l’aoriste,  dans  les  verbes  lithuaniens  de  la 
dixième  classe,  n’nppartient  pas  aux  temps  généraux. 

• C’est  la  quatrième*  conjugaison  de  Mielckc,  a ver  jtikau  «je  cherche»  pour  mo- 
dèle (sixième  classe  de  Schleicher). 

• Voyex  ci-dessus,  p.  lao. 

7 Compares  l'imparfait  sanscrit  â-rdm-ayd-ma  «nous  finit*»  reposer»  (pour 
d-ardmaydma) , de  la  racine  rain  «reposer*  précédée  du  préfixe  d. 
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FORMATION  DES  TEMPS. 

PRESENT. 

S 007.  Formation  du  présent. 

Le  langage  n’a  pas  besoin  d’un  exposant  spécial  pour  mar- 
quer le  présent  : celui-ci  est  suffisamment  indiqué  du  moment 
qu’il  n’y  a point  de  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.  Aussi 
le  sanscrit  et  les  idiomes  congénères  se  contentent-ils,  au  pré- 
sent, d’unir  les  désinences  personnelles  à la  racine. 

La  flexion  du  présent  se  fait  à l’aide  des  désinences  primaires. 
La  racine  reçoit  les  élargissements  qui  caractérisent,  dans  les 
temps  spéciaux,  les  dilférentes  classes  de  conjugaison  '.  On  peut 
comparer,  comme  exemple  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale (8  Ag3),  le  sanscrit  vdhâmi  «je  transporte  s avec  les  formes 
qui  y correspondent  dans  les  autres  langues  indo-européennes2  : 


StSCtlLIBÜ. 


Sanacril. 

Z*od. 

Arménien. 

Grec. 

Latia. 

Vüh-à-mi  J 

vax-A-mi 

was-e-m 

r ch-o-’ 

vâh-a-ri 

vas-a-hi 

WUf-C-Â 

rch-i-s  * 

vâh-ü-ti 

vaf-ai-ti 

mas-é-’ 

vch-i-l 

1 Voyex  SS  109*  el  693. 

2 L*arm^nicn  t/utqL  ,r  irat-v-m  «je  cours**  me  paraît  être  le  congénère  du  sanscrit 
vâh-4  -mi.  Tous  deux  impliquent  l’idée  du  mouvement.  Le  y « est,  comme  le  $ * xond, 
le  représentant  ordinaire  du  ^ k sanscrit.  Botticher  rapproche  ma*  de  la  racine  sans- 
crite cHl  vaff  «aller**  (Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  IV,  p.  36a)  : on 
a vu,  en  effet  (S  i83\  a),  que  le  g sanscrit  est  quelquefois  représenté  en  arménien 
par  un  f.  Mais  il  serait  surprenant  que  l'arménien  eut  perdu  la  racine  5Tt*  va  h , qu'011 
retrouve  dans  toutes  les  langues  de  la  famille. 

3 Sur  l’allongement  de  l’d,  voyex  S A34. 

* Voyex  S /« 6 8. 

'*  En  latin,  l'affaiblissement  de  la  caractéristique  a en  f est  presque  constant;  en 
gothique,  il  n’a  lieu  que  devant  s et  th.  Voyex  SS  67  et  109*,  1. 
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Sautait. 

Gothique. 

viff-a- 

vig-i-* 

vig-i-lh 

Zeud. 

Lithuanien. 
wei-ù 1 
wez-i  * 
ir ii-a- 

Dl'BL. 

Arménien. 

Ancien  slave. 

vex-u-h 

ref-e-ti 

rcf-e-U 

Grec. 

Latin. 

vdh-a-iax 

vax-a-iu  ? 

*••••-••• 

i^-er-ov 3 

vâh-a-tas 

r ax-a-tô 

i^-S-TO» 

Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  slave. 

tig-ôt' 

nréz-a-wa 

vex-e-vc 

vig^a-ts 

xvéi-arta 

vex-c-ta 

» 

vex-e-ta 

PLUBIBL. 

Sanw.nl. 

Zeud. 

Arménien. 

Grec. 

Latiu. 

vdk-d-inas 

vax-d-nuihi* 

t vüf-e-mà 1 

é%-o-txss 

veh-i-mux 

vdh-a-ia 

vax-a-iu 

ttat-i-q  * 

é%-e-re 

reh-i-lix 

r/ih-a-nli  * 

VOf-i-Hli 

wax-e-n 

é%-0-VTl 

ceh-u-nt 

Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  «lave. 

vig-a-m 

wêi-a-me 

rex-e-me 

liff-i-th 

rr  êi-a-le 

veç-e-le 

rig-a-nd 

vex-y-hli. 

S  5o8.  Présent  «les  verbes  sid  « être  debout* , fard  * sentir*. 

Parmi  les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  prin- 

'l  Venant  de  wezm  (S  436,  i). 

1 H ez-l  pour  wrz-n-i . venant  de  (S  448). 

5 Pour  fy-t-jos  ( $ 97  ). 

4 Pour  vig-a-uu  (S  44 1 ). 

4 Est  remplacé  par  le  singulier. 

6 Vasdmahi,  comme  dans  le  dialerle  védique:  vAJuinuv u (S  43t)). 

7 Voyez  S 44o. 

• Voyez  S 44t>. 

* Voyez  S 408. 
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cipale , fa 81  EH  liiidmi  «je  suis  debout»  mérite  un  examen  par- 
ticulier. Il  vient  de  la  racine  >ld  et  appartient  proprement  à la 
troisième  classe,  qui  prend  le  redoublement  '.  Mais  il  s’en  éloigne 
en  ce  qu’il  abrège  son  « radical  dans  les  temps  spéciaux a,  et  en 
ce  qu’il  prend  un  i,  a(u  lieu  d’un  a,  dans  la  syllabe  réduplica- 
tive.  De  là  les  formes  ta(n-.n  « tu  es  debout»,  tuin-ti  «il  est 
debout»,  au  lieu  de  tasià-tii,  Uuid-ti , ainsi  qu’on  devrait  s’y  at- 
tendre d’après  l’analogie  de  dndd-si,  Hddà-ti.  Comme  l'a  (devenu 
bref)  de  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 
caractéristique  a de  la  première  classe,  comme  d’ailleurs  l’accent 
reste  toujours  sur  la  syllabe  initiale’,  les  grammairiens  indiens 
ont  rangé  tiâ  parmi  les  racines  de  la  première  classe;  ils  divisent 
donc  ainsi  : tüf-a-n,  tlsi-a-ti,  en  disant  pour  toute  explication 
que  tii{  s’est  substitué  à std.  Ils  expliquent  de  même  le  présent 
glgrâmi  «je  sens»  de  la  racine  grà. 

Le  double  affaiblissement  que  les  formes  comme  lUfa-*t, 
l'rigra-si  éprouvent  dans  leur  syllabe  réduplicative  et  dans  leur 
syllabe  radicale,  est  dû,  je  crois,  aux  deux  consonnes  initiales 
de  sid,  grà;  la  syllabe  réduplicative  se  trouvant  déjà  longue  par 
position,  ces  mots,  pour  ne  pas  prendre  une  pesanteur  exces- 
sive, ont  diminué  le  poids  de  la  première  voyelle  et  abrégé  la 
seconde.  Le  zend  htslahi  «tu  es  debout»,  histaiti  «il  est  debout» 
obéit  au  même  principe.  A cause  de  la  surcharge  produite  par 
la  syllabe  réduplicative,  le  latin  mtù,  tistit,  swtimus,  sistitis  a 
également  affaibli  l’«  radical  de  ilâ-re  en  i.  Il  en  résulte  que 
sistis  a l’air  d’appartenir  à la  troisième  conjugaison  ; mais  ce 
n’est  là  qu'une  apparence,  car  l’i  de  tisti-s  représente  l’o  radical 
de  tUfa-ti,  tandis  que  le  signe  distinctif  de  la  troisième  conju- 
gaison , c’est  l’insertion  d’un  i non  radical  entre  la  racine  et  la 

1 Voyez  5 i og  \ 3. 

* Cet  a redevient  long  à la  première  personne,  d'après  in  règle  exposée  $ û3A. 

3 Voyex  S 109  \ 1. 
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désinence  personnelle.  Le  grec  i'erî r)-(it  s’est  mieux  conservé,  sous 
un  rapport,  que  les  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en  rend 
et  en  latin;  maigri5  la  syllabe  réduplirative  et  les  deux  consonnes 
de  la  racine,  il  a maintenu  longue  la  voyelle  radicale;  s’il 
l’abrége  au  duel  et  au  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  moyen, 
c’est  en  vertu  d’une  loi  générale,  que  nous  avons  exposée  plus 
haut  (S  &8o  et  suiv.). 

Le  redoublement  de  tisfâmi  est  d’un  genre  particulier  : il  en 
sera  traité  plus  tard  (S  5qq).  Lontcntons-nous  ici  de  mention- 
ner le  latin  teslis,  qui  contient  la  même  sorte  de  redoublement, 
en  supposant  que  ce  mot  dérive,  comme  je  le  crois,  de  notre 
racine  '. 

S 5og.  Les  racines  SA  et  as  .être».  — Autres  racines  remplissant  le  rôle 
de  verbe  substantif. 

Le  sanscrit  et  la  plupart  des  idiomes  congénères  ont  deux 
racines  pour  le  verbe  substantif.  L’une  est  en  rend  g bû. 
Elle  appartient  à la  première  conjugaison  principale  (classe  i)  : 
elle  prend,  par  conséquent,  la  caractéristique  a dans  les  temps 
spéciaux,  et  frappe  la  voyelle  radicale  du  gouna.  L’autre  est  la 
racine  as,  qui  appartient  à la  deuxième  conjugaison  princi- 
pale (classe  2).  En  sanscrit  et  en  zend,  as  ne  s’est  conservé, 
comme  verbe  isolé,  que  dans  les  temps  spéciaux  et  au  parfait  : 
il  est  remplacé,  aux  autres  temps,  par  Bâ,  qui  a gardé  sa  con- 
jugaison complète. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  congénères,  8ù  et  as  sont  défec- 
tifs et  se  complètent  l’un  l’autre.  En  lithuanien,  la  racine  cor- 
respondant à as  n’est  usitée  qu’au  présent  de  l’indicatif  et  au 
participe  présent;  il  en  est  de  même  en  slave.  Le  gothique  tire 
de  as,  dont  il  affaiblit  l’a  en  1,  tout  son  présent  de  l’indicatif  et 

1 Tetli h serait  celui  qui  se  lient  debout,  qui  se  lève  pour  quelqu'un  ou  quelque  . 
chose.  Dans  tltti,  le  rapport  des  deux  premières  syllabes  est  renversé. 


A 
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du  subjonctif;  sij,  qui  est  ia  racine  apparente  d’un  certain 
nombre  de  formes1,  dérive  lui-même  de  vnt  ns.  La  racine  liû, 
dans  le  sens  de  l'être»,  manque  tout  à fait  en  gothique;  elle  a 
pris,  dans  cette  langue,  l’acception  de  "demeurer»5.  Au  con- 
traire, le  haut-allemand  a gardé  des  restes  de  la  racine  liù 
avec  le  sens  "être»  : ce  sont  bi-m  «je  suis»,  bis  ou  bist  «tu  es», 
bir-u-mês  «nous  sommes»,  bir-u-t  «vous  êtes».  D’autre  part, 
it-t  «il  est»  et  s-i-ni  «ils  sont»5  répondent  à vrfx«  dtti  et 
Mit li.  De  "*  vient  aussi  le  subjonctif  si  «que  je  sois»  (en 
sanscrit  tfltfl  st/tîrn)  et  l’infinitif  sin  «être». 

Outre  les  racines  as  et  Bà,  les  langues  germaniques  ont  aussi 
appelé  au  rôle  de  verbe  substantif  la  racine  sanscrite  vas  «de- 
meurer». Le  prétérit  vas  et  son  subjonctif  vésjau \ l’infinitif 
vison  et  le  participe  présent  visands  remplacent,  en  gothique,  les 
formes  qui  manquent  aux  deux  autres  racines5. 

Nous  rappellerons  à ce  propos  deux  autres  racines  qui  peuvent 
remplir  l’office  de  verbe  substantif.  Le  sanscrit  donne  quelque- 
fois 5 la  racine  sià  «se  tenir  debout»  le  sens  abstrait  «être»;  il 
a donc  en  quelque  sorte  devancé  les  langues  romanes,  qui  com- 
posèrent à l’aide  des  trois  racines  sla,  es  et  fu  la  conjugaison  de 
leur  verbe  substantif.  On  trouve  aussi,  en  sanscrit,  le  verbe  âs 
«être  assis»  employé  dans  l’acception  abstraite  « être».  Exemples: 
galasattvâ(s)  ivà  "salé6  «dementes  quasi  sunt»;  àyusmàn  àsltim 

* Voyez  $ 5i  i,  remarque  î. 

* La  troisième  personne  bau-i-lh  cil  demeure»  représente  le  sanscrit  liav-a-ti 
(pour  tiâ-a-ti,  venant  de  tiau-a-ti)  «il  eslr.  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande, 
3*  édition,  1. 1,  p.  toi. 

J Cest  par  abus  qu'en  allemand  moderne  celte  forme  tint  n fini  par  s'introduire 
aussi  à la  première  personne  (irir  amd). 

4 De  là  l'allemand  moderne  ich  wnr  «j’étais»,  ieh  wâre  «que  je  fusse». 

1 Au  contraire,  le  présent  r tta  a conservé  le  sens  «je  reste”.  Sur  l'affaiblissement 
de  l’n  en  i.  dans  vito,  vit tan,  ritatult,  voyez  S 109%  t . 

é Nains,  XVI.  vers  3o.  [La  double  apostrophe  plarée  devant  ”*olé  indique,  sui- 
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ayant  «longævus  esto  ille»1.  Peut-être  le  verbe  as  n’est-il  lui— 
même  qu’une  abréviation  de  la  racine  à».  11  est  vraisemblable, 
en  effet,  que  l’idée  abstraite  nôtre»  n’a  jamais  été  dans  aucune 
langue  le  sens  primitif  d’un  verbe.  L’abréviation  de  as  en  as, 
qui  lui-même  se  réduit  à un  simple  * devant  les  désinences  pe- 
santes (S  48o),  s’expliquerait  aisément  dans  un  verbe  si  fréquem- 
ment employé  : il  est  naturel  qu’on  cherche  à alléger  un  mot 
dont  on  a besoin  à tout  instant. 

La  fréquence  de  l’emploi  peut  produire  des  effets  de  deux 
sortes.  D’une  part,  le  mot  s’use,  il  se  simplifie  le  plus  qu’il  est 
possible:  mais,  d’un  autre  côté,  comme  il  est  constamment  pro- 
noncé, sa  flexion , en  s'imposant  à la  mémoire,  échappe  à la  des- 
truction. L’un  et  l’autre  fait  se  vérifient  pour  le  verbe  substantif, 
car  sum  est  en  latin,  avec  inquam,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé 
son  m au  présent.  De  même,  en  gothique  et  jusque  dans  l’an- 
glais et  dans  l’allemand  d’aujourd’hui,  le  signe  de  la  première 
personne  du  singulier  et  celui  de  la  troisième  personne  du  plu- 
riel ont  survécu  dans  les  seules  formes  ■ m,  am,  bin  (venant  de 
htm  ) b je  suis»  et  dans  sind  «ils  sont». 

S 5io.  Présent  du  verbe  Si  «être». 

La  racine  sanscrite  fié  appartient  à la  première  classe  : elle 
prend,  en  conséquence,  le  gouna  et  insère  la  caractéristique  a 
devant  la  désinence  personnelle*.  A cause  de  cet  a,  Bd  (=»  Bau) 
devient  Bav,  et  c’est  sous  cette  forme  que  nous  trouvons  la  racine 
en  question  dans  tous  les  temps  spéciaux.  Du  sanscrit  Bav,  du 
zend  bav,  je  rapproche  le  vieux  haut-allemand  bir  (ou  pir) , 
dans  bir-u-més,  bir-u-t,  btr-u-n  : nous  avons  déjà  fait  observer 

A 

vont  le  système  tic  transcription  adopté  par  l’auteur,  qu’une  voyelle  longue  s'est  cont- 
inuée avec  la  voyelle  finale  du  mot  précédent.  Ivâ  "note  est  pour  ira  àmtn.  Tr>  J 

1 Irvasl,  édition  Leni,  page  y a,  ligue  8. 

1 Voyez  S 109",  1 . 
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(|ue  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles  et  que 
notamment  le  » se  change  volontiers  en  r ou  en  / L’u  de  bit- u- 
mês,  bir-u-t  est  un  affaiblissement  pour  n (S  y),  et  lï  de  la  syl- 
labe radicale  tir  est  un  autre  affaiblissement  encore  plus  fréquent 
de  la  même  voyelle  (S  6).  D’après  l'analogie  du  pluriel,  nous 
devrions  avoir  au  singulier  birum,  birus,  birut;  mais  la  deuxième 
syllabe  a été  éliminée,  de  sorte  que  bim  est  avec  batvlmi  à peu 
près  dans  le  même  rapport  que  malo  avec  son  primitif  mavolo. 

Los  subjonctifs  archaïques  latins  funm , fuas , fuat,fuant  sup- 
posent un  indicatif  fuo , fuis , fuit , qui  sans  doute  a existé  autre- 
fois, et  qui  est  au  sanscrit  liiivâmi,  bdvasi,  Bdvnti  ce  que  velin , 
vc bis , rebit  est  à vdhàmi,  vdlmsi,  nihati.  D’un  autre  côté,  le  par- 
fait archaïque  fuvi  suppose  un  présent  fuvo,  qui  ressemble  encore 
plus  à Bcivâmi.  Je  regarde  le  r de  fuvi  comme  étant  sorti  de  l’u, 
par  un  développement  analogue  à celui  qui  nous  a donné  en 
sanscrit  le  parfait  biiKuvn , l’aoriste  âBùvam,  et  en  lithuanien 
l’aoriste  buwtiii1 2 3. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  de  la  racine 
lit i,  en  sanscrit,  en  zend,  en  vieux  haut-allemand  et  en  grec  : 

orocuu. 

Sanscrit.  fend.  Vieut  baul-alli-rnand.  Grec. 


bdv-d-mi  bav-â-mt  bi-m  Çb-co-’ 

Hâv-ast  bar-a-hi  bis  * (fibsis 

Har-a-ti  bm-ai-li  ......  (pb-e-(r)i 

DI  Cl.. 

bàv-à-wu  

bnv-a-ta*  bai'-a-lô?  Çv-e-xov 

hnt'-a-Uu  bav-a-tô  Çb-e-TOv 


1 Vojei  S an.  Comparez  aussi  GrafT,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand.  II. 
colonne  3a5. 

* .le  ne  crois  donc  pas  qu'il  faille  identifier  la  syllnl»o  r»  Aa  fuvi  avec  celle  «le  aman. 

3 Ou  bit!  (S  /»A8). 
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Sanscrit.  Zend.  Vieux  haut-allemand.  Grec. 

Bat-d-mat  bav-à-maki  bir-v-méf  <pb-o-fits 


Bàv-a-ia  bm-a-ia  bir-u-t  Qb-e-ie 
Bm-a-nli  bav-ai-nti  1 pù-o-m. 


S 5i  î.  Prêtent  du  verbe  a*  «être». 

Il  est  inutile  de  donner  ici  un  modèle  de  la  deuxième  con- 
jugaison principale  (la  conjugaison  en  (u  du  grec).  Nous  en 
avons  déjà  donné  plusieurs  aux  SS  48o  et  suivants. 

Nous  placerons  cependant  ici  le  présent  du  verbe  substantif, 
parce  que  ce  verbe  donne  lieu  à plusieurs  observations  en  go- 
thique. C’est  le  seul  qui,  dans  celte  langue,  appartienne  à la 
conjugaison  en  question.  Nous  plaçons  en  regard  le  présent  sans- 
crit, zend  et  arménien  du  mémo  verbe3. 

SISCCL1KB. 


Sttiucril. 

Zend. 

Arminien . 

Gothique. 

ns-mi 

ah-mi 

e-m 

i-ni 

dsi 

a-hi 

es 

is 

ds-ti 

as-ti 

ê 

is-t 

t’LlttlEL. 

s-mas 

h-mahi 

e-nuj 

sij-u-m 

s-ta 

s-ta 

H 

sij-u-th 

s-d-nti 

k-è-nti 

e-H 

*-i-nd. 

Rkmvbqok  t.  — Le  présent  du  verbe  auxiliaire  rétro»  en  gothique.  — 
On  voit  sans  peine  que  les  formes  plurielles  tij-n-m , sij-u-th  ne  joignent 

1 Les  formes  bmnt,  birent , fetmf  et  feint,  que  Notker  emploie  à la  deuxieme  per- 
sonne du  pluriel,  se  sont,  je  crois,  introduites  par  abus  dans  celte  personne;  elles 
appartiennent  à la  troisième,  où  birtnt  correspond  très-bien  nu  sanscrit  feoronti.  La 
forme  feint  a éprouvé  la  même  mutilation  que  le  singulier  feim,  feiv.  Au  sujet  de  ce 
changement  de  personne,  nous  rappellerons  ce  qui  s'est  passé  en  allemand  moderne . 
où  sied  «ils  sont  s a pris  aussi  le  sens  de  s nous  sommes  s. 

* Comparez  $ fe 8o. 
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pas  immédiatement  les  désinences  personnelles  à la  racine  : ces  formes  ne 
devraient  donc  pas,  à la  rigueur,  figurer  ici.  On  en  peut  probablement  dire 
autant  de  la  deuxième  personne  du  duel,  dont  il  ne  reste  pas  d'exemple, 
mais  qui  serait  sans  doute  tij-u-lt.  La  première  personne  du  duel  est  sijû  *. 

Quant  è la  syllabe  »ÿ\  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  lui  attribuer  une  autre 
origine  qu'a  im  (qui  a perdu  son  * radical)  et  à tind.  Il  y a accord  entre 
ai j et  tind,  en  ce  que  tous  deux  ont  perdu  la  voyelle  qui  se  trouvait  à la 
tête  du  mot.  Je  rattache  nj  au  potentiel  sanscrit  tyàm  (=  sjàm)  : le  go- 
thique diffère  seulement  du  sanscrit  en  ce  qu'il  a inséré  un  i devant  le  j.  Il 
semble , en  effet , que  le  gothique  ne  supporte  pas  un  j précédé  d'une  con- 
sonne initiale  : c’est  ainsi  que  le  thème  numéral  ikri  t trois»  fait  au  génitif 
tkrij-c  et  au  nominatif-accusatif  neutre  thrij-o  (S  3io).  Pour  la  même  raison 
nous  avons  tijnn  et  non  tjan  en  regard  du  potentiel  rfifTT  Mjàm  irqne  je 
sois».  D'après  cette  explication , le  s seul  serait  radical  cl  ij serait  l'expression 
d'un  mode.  Mais  la  langue  gothique,  telle  quelle  nous  est  parvenue,  n'a 
plus  conscience  de  l'origine  de  la  syllabe  rij,  qu'elle  traite  comme  une  ra-  . 
cine  : au  subjonctif,  tij  prend  la  caractéristique  a \ avec  laquelle  vient  se 
combiner  un  nouvel  i comme  expression  du  mode;  à l'indicatif,  il  prend  la 
même  voyelle  u qui  s'insère  régulièrement  au  prétérit,  entre  la  racine  et 
la  désinence  personnelle. 

Rexieque  2.  — Effet  du  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle 
radicale . dans  les  langues  romanes  '.  — Les  langues  romanes  également  se 
montrent  sensibles  h l'effet  exercé  sur  la  racine  par  le  poids  des  désinences 
personnelles.  Le  rapport  qui  existe  en  français  entre  tenons  et  lient  s’explique 
par  le  même  principe  que  celui  qui  existe  en  grec  entre  Slio/itv  et  Siteefti  *. 

La  troisième  personne  du  pluriel  suit  l'analogie  du  singulier,  en  ce  qui 
concerne  la  voyelle  radicale . parce  quelle  a , comme  le  singulier,  une  dé- 
sinence plus  légère  que  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  : 
en  français,  par  exemple,  la  désinence  est  muette;  on  peut  comparer 
tiennent  à tenons  et  tenez. 


’ Pour  *ij-u-vn.  Voyez  S 44 1. 

* On  retrouve  cette  même  syllabe  au  subjonctif  tij-au,  tij-ai è,  etc. 

1 VoyezS  lot)",  i. 

* Il  faut  rapprocher  cette  remarque  du  S iqa,  — Tr. 

■ J’ai  déjà  indiqué  res  faits  dan»  les  Annales  de  critique  scientifique,  iRay.p.sfii  ; 
Vocalisme,  p.  iG. 

«t- 
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Die* . dans  sa  Grammaire  des  langues  romanes  propose  une  autre  expli- 
ratinn  : il  suppose  que  le  changement  de  voyelle  dans  liens  et  tenons  vient  de  la 
différence  d'accentuation  que  présentent , eu  latin , les  formes  téneo  et  tenemus. 
Mais  dans  la  troisième  conjugaison  l'accent  ne  change  pas  de  place  : néan- 
moins . l'espagnol  a quiero  et  querimos  et  le  français  acquiers  et  acquérons 
Il  se  peut  que  l'i  du  français  sais  soit  identique  avec  l’i  du  latin  sapio  ; mais 
la  suppression  de  cet  t dans  savons  n'en  devra  pas  moins  être  expliquée  par 
la  même  cause  qui  a amené  dans  tenons  la  suppression  de  l'i  adventice  de 
liens.  C'est  ainsi  qu'en  sanscrit  la  racine  vas  (deuxième  classe)  rejette  son  a 
radical  dans  les  mêmes  formes  grammaticales  où  d’autres  verbes  de  la  même 
classe  se  débarrassent  du  gouna  : iïuq  usinas  «nous  voulons»  est  avec  le 
singulier  ctftn  ràsmi  «je  veux  » dans  le  même  rapport  qu'en  français  savons 
avec.  sais. 

Rf.marqck  3.  — Les  caractéristiques  des  classes  servent-elles  h exprimer 
l'idée  du  présent?  — Je  ne  crois  pas  que  dans  la  conjugaison  il  faille  attri- 
buer au  gouna  une  valeur  grammaticale'.  Il  sert  simplement,  selon  moi. 
à renforcer  et  h soutenir  les  voyelles  légères  i etu,  tandis  que  l a lui-même, 
étant  la  plus  pesante  des  voyelles,  n’a  pas  besoin  d'un  secours  étranger. 

Pott  regarde  le  gouna.  au  présent  et  il  l'imparfait,  comme  l'expression 
de  la  continuité  de  l'action  *.  Mais  pourquoi  alors  y a-t-il  des  verbes  avec 
un  i ou  un  a radical  qui  gardent  le  gouna  presque  à tous  les  temps  et  è tous 
les  modes?  On  trouve  des  verbes  de  celte  sorte  non-seulement  en  sanscrit, 
mais  dans  les  langues  congénères  de  l'Europe  (dans  celles  du  moins  qui 
ont  sauvé  les  diphthongues  résultant  du  gouna  ) : ainsi  les  racines  grecques 
Are  et  Qvy,  qui  ont  le  gouna  au  présent  Attirai  et  Çevy ai.  le  gardent  dans 
toute  leur  conjugaison,  excepté  à l'aoriste  éAreoo  et  t^vyov N 

Si  l'aoriste  second  nous  présente  la  voyelle  radicale  pure . je  ne  voudrais 
pas  davantage  en  chercher  la  raison  dans  la  signification  de  ce  temps.  En 
effet,  l'aoriste  second  n'a  pas  d'autre  sens  que  l'aoriste  premier,  lequel 
garde  le  gouna  quand  le  verbe  en  est  pourvu  dans  le  reste  de  sa  conju- 
gaison. La  vraie  cause  est , selon  moi . que  l'aoriste  second  aime  générale- 

1 1 , page  1 68.  [ Compare*  la  deuxième  édition , I , page  8 1 , note.  — Tr.] 

* Cette  remarque  se  trouve  déjà  dans  l'excellent  écrit  de  Fuchs,  Mémoires  pour 
servir  à l'étude  des  langues  romanes,  p.  18. 

1 En  d'autres  termes,  le  gouna  ne  modifie  pas  le  sens  du  verbe.  - Tr. 

; Recherches  étymologiques,  i ™ édition , 1. 1 , p.  fin. 

’■  Au  parfait  AéAoiaa,  le  gouna  subsiste,  avec  ■■  au  lieu  de  l'c  (1  s6,  y). 
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meut  à conserver  la  forme  primitive  de  la  racine  : aussi  la  voyelle  qu'il 
nous  présente  est-elle  Innlôt  plus  légère  et  tantôt  plus  pesante  que  celle  des 
autres  temps;  il  fait,  par  exemple,  trpnrov,  quand,  au  contraire,  l'aoriste 
premier  et  l’imparfait  font  et  Hpevov.  Si  nous  avons  donc  les 

aoristes  ihvov,  IÇvyov.  ényov  en  regard  des  imparfaits  éXentov,  éÇtvyov. 
èrev%ot',  on  no  peut  pas  dire,  pour  expliquer  cette  différence,  que  l'aoriste 
indique  l’action  momentanée  et  l'imparfait  l'action  continue . et  que  le  gouna 
est  l'expression  symbolique  de  la  durée. 

A un  point  de  vue  plus  général,  je  ne  crois  pas  que  la  longue  ait  besoin 
d’exprimer  par  un  signe  particulier  la  durée  d’une  action.  Il  s'entend  de 
soi  que  chaque  espèce  d'acte,  non  moins  que  chaque  espèce  de  repos, 
exige  un  certain  laps  de  temps.  Quand  je  dis  cil  mange,  il  boit,  il  dort, 
il  est  assis  « , on  sait  bien  qu'il  n'est  pas  question  d’une  action  instantanée  : 
il  en  est  de  même  quand  je  dis  cil  mangeait,  il  buvait,  il  donnait,  il  était 
assis  [pendant  que  se  faisait  telle  ou  telle  autre  action] ».  Je  ne  puis  donc 
pas  souscrire  4 cette  opinion  de  Pott  que  les  temps  spéciaux  1 prennent , à 
l’exclusion  des  autres  temps,  les  caractéristiques  des  classes,  parce  qu’ils 
ont  è exprimer  une  action  qui  se  prolonge.  Pourquoi  le  sanscrit  aurait-il 
inventé  neuf  formes  différentes  pour  symboliser  la  durée?  et  pourquoi, 
parmi  ses  dix  classes  de  conjugaison  ',  y en  aurait-il  une  privée  de  tout 
complément  étranger?  Je  crois  plutôt  que  les  caractéristiques  ont  appar- 
tenu. dans  l’origine,  à tous  les  temps,  et  qu’à  une  époque  plus  récente, 
quoique  antérieure  il  la  séparation  des  idiomes . elles  ont  été  éliminées  de 
certains  temps,  dont  la  structure  ne  se  prêtait  pas  à leur  maintien.  Ainsi 
l’aoriste 1 et  le  futur  les  auront  rejetées  parce  qu’ils  s'adjoignaient  le  verbe 
substantif;  on  a dit,  en  conséquence,  ddtyiimi  et  homa,  au  lieu  de  dmliuyiimi 
et  Jiîaxroi.  Au  parfait,  c'est  le  redoublement  qui  aura  été  cause  de  cette 
élimination  ; on  a préféré,  par  exemple,  iiieiypat  à une  forme  Itleixm pat. 
I.a  crainte  de  surcharger  le  verbe  a été  jusqu’è  faire  retrancher,  en  sanscrit, 
la  désinence  personnelle;  ainsi  è la  deuxième  personne  du  pluriel  du  parfait 
actif,  on  a dadrià  - vous  avex  vu»,  en  regard  du  grec  ieiopx-a-re. 

S 5i-j.  Tableau  comparatif  du  présent  moyen. 

Il  a déjà  été  question  (S  466  et  suiv.)  des  désinences  du 

1 C'est-à-dire  le  présent  et  l'imparfait,  avec  les  modes  i|ui  eu  dépendent. 

1 Voyox  S 109*. 

3 Nous  parlons  ici  de  l'aoriste  premier,  qui  est  le  plus  généralement  usité. 
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moyen.  Nous  avons  vu,  à ce  sujet,  que  le  présent  moyen  sert 
également  de  passif  en  grec.  En  gothique,  nous  trouvons  les 
formes  du  moyen  presque  toujours  employées  dans  le  sens  du 
passif.  Comme  modèle  de  la  première  conjugaison  principale, 
nous  prendrons  le  verbe  Bar  «porter»  (classe  1);  pour  la  se- 
conde conjugaison,  le  verbe  tan  «étendre»  (classe  8)  : 


SISGILIKI. 

Souvent. 

Hiir-ê 1 

Zcnd. 
bair-é 5 

T»  rte. 

pép-o-ptu 

(Ï0ÜlH|UC. 

Hdr-ast 

bar-a-hê 

( Çép-e-oau  ) 

bair-a-ta  * 

bàr-a-tê 

bar-ai-tc 

pép-e-r  ai 

bair-a-da 

DD  KL. 

fnir-â-vahè 

Çap-à-peOov 

bàr-ètè s 

Çép-e-aOov  * 

bâr-ète 

(pèp-t-aBov 

P LU  RI  KL. 

Ptp-ô-psOa 

pép-e-aOs 

bdr-a-dvê  * 

bar-a-^^wf?, 

Imr-a-ntê 

bar-ai-nlê 

pép-o-vrai 

bair-a-nda. 

' Venant  île  bar-d-mé  (SS  /167  et  .'*73  ). 

* Sur  le  ai  de  la  racine,  voyez  S b 1,  et  sur  le  ai  du  gothique  bairata , $ 8a. 

* Est  remplacé  par  la  troisième  personne. 

* Les  désinences  fa,  da,  nda  sont  des  formes  mutilées  pour  toi , dm , ndai  ( S 466). 
Remarquez  que  dans  batr-a-fa,  bair-a-da  la  caractéristique  s'est  conservée  sous  sa 
forme  primitive. 

1 Les  formes  barété  Q^bdrêté  sont  pour  bar-a-dté,  bar-a-dtê , qui  régulièrement 
auraient  du  faire  b'drdié,  b'drdté.  Mais  dans  toute  la  première  conjugaison  principale , 
cet  d s’est  affaibli  en  é (=  a -H  *),  ou  bien  l’d  de  la  désinence  s’est  changé  en  i ou  i, 
et  a donné  un  é en  se  combinant  avec  la  caractéristique  a.  — Sur  l'origine  probable 
dos  désinences  âié,  âté,  voyez  SS  h'jU  et  676. 

* Voyez  SS  h’jlx  et  b'jb. 

7 Venant  de  bar-d-madé  (S  47a).  Avec  la  désinence  zende  maieU  s'accorde  d’une 
manière  remarquable  la  désinence  irlandaise  maid  ou  maoid,  par  exemple  dans 
dagh-a-ïnaid  ou  dagh-a-inaoûl  irnoits  h niions-  = sanscrit  dtih  -ii-tnahé.  venant  de 
dà^rd-madé. 

* Probablement  pour  bar-a-ildv*  (SS  h*jh  et  676). 

" Je  ne  connais  pas  d’exemple  de  la  désinence  ddr:  mais  on  peut  la  supposer 
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SmCULlKlL 


Sanscrit. 

Crac. 

tan-o-é' (de  tan-u-mi  ) 

xiv-v-(xcu 

tan-u-ié 

rév-v-veu 

tm-u-te 

Ttxv-v-rcu 

DU  IL. 

tan-u-vdkc 

rav-ù-fieOov 

tan-v-n'tê 

xàv-v-aÛov 

tan-v-atê 

râv-v-aûov 

PLUR1IL. 

tnn-*-mi'thè  (de  tan-u-made  ) 

Tat >-b-(ieOa 

lan-u-dcê 

t âv-v-aOs 

tan-v-dté  (de  tm-v-ante) 1 

râv-u-vren. 

Rekaboce  1.  — Le  présent  moyen  en  tend.  — En  zend,  tan,  s'il  est 
conjugué  d’après  la  même  classe,  doit  faire  5 la  douzième  et  à la  troisième 
personne  du  singulier  tan-ii-ié  (SS  4t  et  5a),  tan-ûi-té \ et  h la  première 
et  à la  deuxième  personne  du  pluriel  tan-u-maiefè , tan-u-dwé.  La  troisième 
personne  du  pluriel  serait  sans  doute  fem-tHji(é  ou  tan-v-aintf,  suivant  que  le 
zend  conserve  on  rejette  la  nasale.  Il  y a des  exemples  qui  montrent  que  le 
zend  peut  supprimer  la  nasale,  comme  le  sanscrit.  Au  sanscrit  sirafH  iiUàti 
correspond  le  zend  sfnhaiti  <tils  enseignent»,  et  au  moyen  STtvtâ’ 

iàtàtè  correspond  iénhaitè%.  D'un  autre  cAté.  le  sanscrit,  au 

moyen,  conserve  quelquefois  lu  nasale  dans  la  deuxième  conjugaison  prin- 
cipale; exemple  ; itimanta,  pour  la  forme  plus  usitée  iitmvala.  — A la  pre- 
mière personne  du  singulier,  le  zend  a tan-uy-é,  avec  un  y euphonique 
(S  43). 

Reharqob  2.  — La  forme  moyenne  r êdi,  en  ancien  slave.  — Autres  dé- 

d'après  l'analogie  de  la  forme  secondaire  dintm.  Voyez  Bornouf,  Yaçna,  notes,  p.  38. 

1 Voyez  SS  458  et  459.  Nous  avons  donné  plus  haut  (S  488)  un  tableau  de  la 
conjugaison  de  l’actif  pour  un  verbe  de  la  même  classe  ou  d'une  classe  très-voisine. 
— Au  sujet  de  l'accentuation,  voyez  S 49a  et  Système  comparatif  d'accentuation, 
S 66. 

* D’après  le  modèle  de  LHt-néi-té  «il  fait". 

1 Voyez  Burnouf.  Varna,  p.  48o. 
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bris  du  moyen  dans  cette  langue.  — il  y a,  en  ancien  slave,  une  forme  ' 
moyenne  unique  en  son  genre,  savoir  Kt.Vfc  rêd-t,  qui  est  fréquemment 
employée,  selon  Miklosich1,  comme  forme  secondaire  de  rémi  (pour  védml) 
«je  sais».  C'est  ce  savant  qui  a d'abord  reconnu  dans  vede  un  moyen.  Si 
Ton  fait  abstraction  du  gouna,  que  le  verbe  slave  dont  il  s’agit,  différent 
en  cela  du  verbe  sanscrit,  conserve  au  moyen,  ainsi  qu'au  duel  et  au  plu- 
riel de  l’actif’.  Kt,vt  véJ-é  répond  très-bien  au  sanscrit  tiid-f.  Comme  le 
sanscrit,  le  slave  a perdu  le  m de  la  première  personne.  C'est  lè,  avec  beau- 
coup d'autres  faits  mentionnés  précédemment’,  une  raison  de  croire  que 
le  slave  s'est  détaché  du  sanscrit  postérieurement  aux  autres  idiomes  euro- 
péens. 

Si  pourtant  ctA*  vidé  était . comme  t'admet  Miklosich , la  seule  trace  que 
le  moyen  eût  laissée  en  slave,  on  serait  autorisé  à douter  de  son  identité 
avec  le  sanscrit  vidé'.  Mais  je  crois  avoir  découvert  en  slave  encore  d’autres 
formes  de  moyen,  notamment  dans  la  conjugaison  qui  joint,  au  présent, 
les  désinences  personnelles  immédiatement  à la  racine,  Je  regarde,  par 
exempic , comme  appartenant  au  moyen , la  deuxième  et  la  troisième  per- 
sonne do  l'aoriste,  comme  da-Ut  «lu  donnas,  il  donnas,  ja-s-lü  «lu 
mangeas,  il  mangea»,  bi-t-li  «tu  fus.  il  fut».  A la  deuxième  personne,  la 
désinence  fi  répond,  selon  moi.  è la  désinence  sanscrite  iàt  ($  670)  : en 
effet,  le  1 sanscrit  (S  is)  est  représenté  en  slave  par  T î?  c'est  ainsi  qu’au 
sanscrit  la  de  la  deuxième  personne  du  pluriel  répond,  en  slave,  fé\  Si 
l’on  remplace  la  désinence  moyenne  iiu  par  sa  forme  abrégée  tas,  on  ar- 
rive très-aisément  à la  forme  slave  fi  (S  4a  1).  A la  troisième  personne  dn 
singulier,  T~  tü  répond  au  ta  sanscrit,  au  to  grec;  on  peut  comparer  AdCT' 
da-t-tü  »il  donna»  aux  aoristes  sanscrits  comme  li-yds-ta  (racine  yà 
* aller»)*. 

1 Théorie  des  formes  de  l'ancien  slave,  a’  édition , S a5a. 

1 Par  exemple  dans  ré-td  «nous  savons  tous  deux- , ré-mii  - nous  savons- , rèd-antl 
ails  savent-.  Au  contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  rid-vtU,  rid-méx,  r id-ànli. 

’ Voye*  ci-dessns,  t,  I,  p.  17. 

< Il  n’y  a pas  d'exemple  du  sanscrit  vidf;  mais  le  moyen  a eu  autrefois  une  plus 
(jraude  extension  que  dans  le  grec  et  le  sanscrit  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus.  Peut- 
être  même  tous  les  verbes  avaient-ils  à l’origine  un  moyen. 

1 Exemple  t diu-te  «vous  donner»  (par  euphonie  pour  dad-tr ) sanscrit  dat  ui 
(S  1 o3). 

0 Dans  la  seconde  édition  de  sa  Théorie  des  formes  de  l'ancien  slave  ( page  87  ) , 
Mikloairh  sup|K>se  que  les  troisièmes  |>ersonncs  du  singulier  en  fi I dérivent  des  formes 
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* r * * 

* A la  troisième  personne  du  pluriel , il  s’est  également  conservé  en  ancien 
slave  des  désinences  moyennes,  non-seulement  à l’aoriste,  mais  encore  plus 
fréquemment  à l'imparfait.  Ce  sont  les  formes  en  nlù,  qui  correspondent 
très-bien  aux  formes  sanscrites  en  nta  et  aux  formes  grecques  en  vto.  On 
peut  comparer  MorOUUTS  mog-OrSn«ti‘  irils  pouvaient*  avec  les  aoristes 
moyens  comme  àdik-lanta,  en  sanscrit,  et  comme  iietx-axvro  en  grec.  Le 
rapport  entre  mog-o-ianlü  et  l’actif  mog-o-iaii  est  le  même  qu'entre  itdik- 
ianla,  iittx-aavro  elddik-ian,  éieix-axv  ’. 

4 

P 

IÏS  TROIS  PRéréRlTS. 

S 5 1 3.  Emploi  des  trois  prétérits  en  sanscrit.  — Manières 
d’exprimer  le  parfait. 

t 

Ainsi  que  le  grec,  le  sanscrit  a,  pour  exprimer  le  passé,  les 
formes  de  l’imparfait,  de  J’aoristc  et  du  parfait.  Mais  il  n’y  at- 
tache pas,  comme  le  grec,  des  nuances  différentes  : il  les  em- 
ploie toutes  indistinctement  soit  dans  le  sens  de  l’aoriste,  soit 
dans  celui  de  l’imparfait  grec. 


actives  en  I,  par  l'adjonction  d’une  voyelle  : il  rappelle  l’adjonction  d'un  a dans  le» 
neutres  pronominaux  comme  tha-ta  (=  sanscrit  ta-t) , en  gothique.  Mais  ce  fait  n'est 
pas  isolé  en  gothique  ($  18),  au  lieu  qu’il  le  serait  en  ancien  slave,  quoique  cette 
langue  ertl  de  très-nombreuses  occasions  de  sauver  une  consonne  finale,  en  lui  ad- 
joignant une  voyelle.  On  sait,  en  effet  (S  9a  ™),  qu’une  loi  phonique  de  l’ancien  slave 
exige  la  suppression  de  toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitivement  à la  fin 
d'un  mot.  En  regard  du  génitif  sanscrit  nàlm*-<u  » du  nuage»,  nous  avons  uebe»-e  -du 
ciel»  (S  369);  en  regard  du  nominatif  pluriel  «ibwr-aa,  nous  avons  ( S a 7 A ) ; 

en  regard  de  l'instrumental  pluriel  ftii,  nous  avons  mi  (en  lithuanien  mû).  Pourquoi 
le  slave  n’a-t-il  pas  fait  nebet-esü,  tünov-etü  ? Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  admettre 
l'adjonction  d'un  ü pour  la  seule  désinence  tu,  d'autant  plus  qu'elle  s'explique  sans 
difficulté  par  la  désinence  sanscrite  fa.  — Quant  au  lü  de  dn-9-tà  -tu  donnas-, 
Miklosich  suppose  que  c'est  la  désinence  de  la  troisième  personne  qui  s'est  introduite 
ici  par  abus  dans  la  deuxième.  Il  y a,  en  effet,  des  exemples  de  celle  sorte  de  confu- 
sion; mais  je  n'en  connais  pas  en  slave,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que  nous 
ayons  ici  une  anomalie  de  cette  espèce.  * 

1 Voyex  Miklosich,  S toi,  p.  87. 

* Sur  l'aoriste  premier,  en  ancien  slave,  voyex  S 56 1 et  suiv. 
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Le  prétérit  redoublé,  qui  répond,  quant  à la  forme,  au  par- 
fait grec , a le  plus  souvent  le  sens  de  l’aoriste Il  n’existe  pas 
de  temps,  en  sanscrit,  qui  ait  exclusivement  pour  emploi  de 
marquer  l’achèvement  de  l’action.  Pour  exprimer  qu’un  acte  est 
accompli,  le  sanscrit  a d'ordinaire  recours  à un  tour  particu- 
lier : il  remplace  l’actif  par  le  passif,  c’est-à-dire  qu’il  prend 
un  participe  correspondant  par  le  sens  et  par  la  forme  au  parti- 
cipe latin  en  tus,  et  il  le  combine  avec  le  verbe  substantif*. 
Voici  quelques  exemples  de  cette  construction.  Dans  l’épisode 
do  SAvitrî ®,  un  personnage  dit  : «Tu  es  allée  aussi  loin  qu’il 
fallait  » , yiivad  gumyam  gat/in  tvayâ,  littéralement  «quoad  eun- 
dum  [erat],  itum  [est]  a te».  Dans  l’épisode  de  Nalas4  : «As-tu 
vu  Nalas?»,  kuc'cit  drslas  tvayà  naît)  «an  visus  a te  Nains t ». 
Dans  l’Urvasl  de  Kàlidùsa 5 : «Tu  as  pris  sa  marche»  gatir  asyàs 
tiHiyâ  hrlà  «incessus  ejus  a te  surreptus». 

II  arrive  fréquemment  aussi  que  pour  indiquer  l’achèvement 
de  l’action,  celui  qui  l’a  accomplie  est  désigné  comme  en  étant 
le  possesseur.  Ainsi  uktavân  asmi  signifie  «j’ai  dit  » , 

littéralement  «dicto-præditus  sum»6.  Dans  L'rvasi’7,  la  question: 
«as-tu  vu  ma  bien-aimée?»  est  rendue  par  api  drstavàn  asi  marna 
prlyâm,  c’est-à-dire  «an  viso-præditus  es  mcî  amicam?». 

Nos  langues  modernes  qui,  pour  exprimer  l’achèvement  de 

1 L'auteur  citera  plus  loin  des  exemples  tin*  des  Véda»,  où  Ton  trouve  le  prétérit 
redoublé  employé  dans  le  sens  du  parfait  grec.  Voyex  S 588.  — Tr. 

1 Ce  dernier  verbe  est  fréquemment  sous-entendu,  car  le  sanscrit  l'omet  le  plus 
souvent  qu’il  peut. 

5 Diltiviwn  eum  trifnu  alu»  Mahahharati  epûodii».  Sévi  tri,  V,  io. 

* XII,  «9. 

1 Édition  Lenz,  p.  66. 

* Uktâ  est  le  participe  passé  du  verbe  vad  «parler".  Dans  l’exemple  suivant, 
drUavân  se  com|>ose  du  suffixe  v mit  (nominatif  masculin  r an)  et  de  drilti , parti- 
cipe passé  du  verbe  dri  «voir*.  Priyâm  est  le  régime  à l'accusatif  du  verbe  renfermé 
dans  dritavdn.  — Tr. 

’ PaB>’  73- 
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l'action,  se  servent  du  verbe  auxiliaire  «avoir»,  n’emploient  pas 
un  autre  procédé  que  le  sanscrit  : car  le  sullixe  vont  (dans  les 
cas  faibles,  val)  sert  à former  des  possessifs,  et  ukuivant  signifie 
«ayant  parlé»  comme  vt rivant  «ayant  des  héros»1 *.  Au  reste,  les 
formes  en  lavant,  quoiqu’elles  semblent  créées  exprès  pour  rendre 
le  parfait,  sont  aussi  employées  quelquefois  dans  le  sens  de  l’im- 
parfait ou  de  l’aoriste. 

Les  verbes  neutres,  en  sanscrit,  ont  l’avantage  de  pouvoir 
employer  les  participes  en  ta,  soit  avec  le  sens  actif,  soit  (ce  qui 
est  la  signification  propre  de  cette  forme)  avec  le  sens  passif. 
Le  sens  actif  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent;  nous  le  trouvons, 
par  exemple,  dans  cette  phrase  : kt'a  nu  râjjan  gatd  ’si  (par  eu- 
phonie pour  gntas  an)  «quonc,  rex!  profectus  es?».  Ainsi  em- 
ployée dans  le  sens  actif  avec  un  verbe  neutre , la  forme  en  la 
représente  toujours  un  parfait.  Quant  au  sens  passif,  on  ne  le 
rencontre  que  dans  les  constructions  impersonnelles,  telles  que 
l’exemple  précité gatan  Ivayâ  «itum  [est]  a te»,  où  le  participe 
est  toujours  au  singulier  neutre. 

S 5i4.  Manières  d'exprimer  le  plus-que-parfait  en  sanscrit. 

Le  sanscrit  est  absolument  dépourvu  d’une  forme  pour  le 
plus-que-parfait.  Là  où  l’on  pourrait  s’attendre  à le  trouver,  la 
langue  se  sert  d’un  gérondif,  qui  a pour  rôle  d’exprimer  la  pos- 
tériorité. Nous  avons,  par  exemple,  dans  l’épisode  de  Nalas3: 
Akrandamânâh  sahsrutya  fiavènà  'BisasAra  ha  «flentem  postquam- 
audiverat  cum-velocitate  advenit  igitur  ».  La  traduction  littérale 
serait  « post-auditionem  flentem». 

Le  môme  gérondif  sert  aussi,  quand  il  s’agit  de  l’avenir,  à 

1 Les  grammairien*  indiens  supposent  un  suffixe  primitif  lurtini , servant  à former 

des  participes  (tassés  actifs. 
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exprimer  le  futur  passé.  Exemple  : hilum  budJvd  litwisyali 1 «que 
deviendra-t-elle  quand  elle  se  sera  réveillée?»,  littéralement 
«après  le  réveil». 

. Pour  marquer  le  plus-que-parfait,  le  sanscrit  emploie  égale- 
ment le  locatif  absolu.  Apakrdntê  naît  ràgan  Januiyanti 

abudyata3  « postquam-profectus-crat  Nalus,  ô rex!  Damayantl... 
expergefacta  est»  (littéralement  «profeclo  Nalo»). 

S 5i5.  Les  trois  prétérits  sanscrits  avaient-ils  4 l'origine 
des  significations  différentes? 

Le  sanscrit  a-t-il,  de  toute  antiquité,  employé  ses  trois  pré- 
térits sans  y attacher  aucune  différence  de  signification  ? Faut-il 
croire  qu’il  ait  ainsi  prodigué  inutilement  ses  formes?  Ou  bien 
ces  trois  temps  se  distinguaient-ils  à l’origine,  comme  en  grec, 
par  des  nuances  particulières,  qui  se  sont  effacées  dans  le  cours 
du  temps?  Cette  seconde  supposition  me  parait  la  plus  vraisem- 
blable. Si  le  corps  des  mots  s'émousse  et  s’use  à la  longue,  le 
sens  n’est  pas  moins  sujet  aux  altérations  et  aux  dégradations. 
Pourquoi,  par  exemple,  le  sanscrit  a-t-il  un  si  grand  nombre 
de  verbes  signifiant  «aller»?  Ils  devaient  désigner  à l’origine  les 
diverses  variétés  du  mouvement,  et  l’on  retrouve  encore  pour 
quelques-uns  des  traces  de  cette  diversité.  Ainsi  le  verbe  sans- 
crit tttrpàmi  «je  vais»  a dû  avoir  le  sens  de  «ramper»,  comme 
serpo,  Ipnai,  car  c’est  d’après  ce  verbe  que  les  Indous,  ainsi  que 
les  Romains,  ont  nommé  le  serpent  ( tarpd-t , serjiens,  comparez 
le  grec  êpneriv)3. 

1 Nalas,  X,  ns. 

* Nala*,  XI,  i. 

3 Je  crois  pouvoir  rapporter  à la  même  famille  la  racine  germanique  slip,  *l>j 
« traîner,  glisser  n.  En  vieui  haut -allemand,  noua  avons  tlifu,  sletf , xhj'uwc»;  en 
anglais,  / slip.  La  forme  gothique  serait  sans  doute  slnpa,  »latp , slipum  (le  p pri- 
mitif conservé  invariable  comme  dans  tlèpa  = nàpimi  «je  dors*).  La  forme  slip 
suppose  une  métnthèso  «le  srtrp  en  trop  et  le  changement  de  r en  l.  Tomme  les  semi- 
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Si  les  trois  prétérits  sanscrils  se  distinguaient  d’abord  par  des 
nuances  gui  se  sont  effacées  dans  la  suite,  le  prétérit  redoublé 
avait  sans  doute  le  même  rôle  que  son  congénère  le  parfait 
grec,  c’est-à-dire  qu’il  marquait  l’action  accomplie.  Le  redouble- 
ment n'étant  pas  autre  chose  à l’origine  qu’une  manière  de  ren- 
forcer l’idée,  le  langage  aura  opposé  la  racine  redoublée,  comme 
type  de  ce  qui  est  achevé  et  accompli , à la  racine  non  redoublée, 
qui  exprime  l’action  inachevée  et  en  voie  d’accomplissement. 
Par  le  sens  comme  par  la'forme,  le  parfait  est  proche  parent  de 
l’intensif  sanscrit,  qui  admet  également  le  redoublement 

S 5ifi.  L'imparfait  et  l'aoriste  sanscrits  avaient-ils  il  l'origine 
des  significations  distinctes? 

Il  nous  reste  à examiner  s’il  y a des  raisons  de  croire  que  les 
deux  prétérits  à augment,  qui  remplissent  en  grec  l’office  d’im- 
parfait et  d’aoriste,  avaient  reçu  dès  l’origine  des  significations 
différentes  et  avaient  été  créés  pour  des  emplois  distincts. 

Rien,  dans  la  forme  de  ces  temps,  ne  nous  autorise  à le 
penser.  Le  seul  indice  qu’on  pourrait  apercevoir,  ce  seraient  les 
aoristes  grecs  comme  IXnr ov,  êê<uv,  comparés  aux  imparfaits  fXei- 
iro »,  éSiScov,  et  les  aoristes  sanscrits  comme  nlipam  2,  ddâm , com- 
parés à dlimpam , ndaddm.  On  pourrait  être  tenté  de  regarder 
les  premières  formes  comme  les  formes  primitives,  et  de  voir 

voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles,  et  comme  une  seule  et  même  racine  , 
en  s'altérant  diversement,  a très-souvent  donné  naissance  à plusieurs  racines  nou- 
velles, je  serais  tenté  de  rapporter  encore  à la  même  origine  le  verbe  twip,  txmj 
n courir  ça  et  là  a,  en  moyen  haut-allemand  *mife , tarif,  twtfen. 

1 Pour  donner  à la  syllabe  réduplicativc  encore  plus  d’énergie,  l'intensifia  frappe 
du  gouna  (S  753  etsuiv.). 

1 II  ne  faudrait  pas  croire  que  le  sanscrit  lip  et  le  grec  Ai*  soient  de  même  fa- 
mille : la  racine  sanscrite  signifie  « oindre  * et  a pour  dérivés,  en  grec,  A hoc,  dXttya. 
Mais  le  rapport  entre  dlipam  et  dlimpam  est  jusqu'à  un  certain  point  semblable  à 
relui  qui  existe  entre  ihvo*  et  éXetvov:  le  verbe  grec,  pour  s’alléger,  se  débarrasse 
à l'aoriste  du  gouna,  comme  le  verbe  sanscrit,  au  même  temps,  élimine  la  nasale. 
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dans  leur  brièveté  et  leur  rapidité,  comparée  à la  pesanteur  de 
l’imparfait,  l’expression  de  Faction  instantanée1.  L’aoriste,  pour- 
rait-on dire  alors,  se  débarrasse  du  gouna  et  des  autres  carac- 
téristiques, parce  que,  dans  l’ardeur  du  récit,  le  narrateur  ne  se 
donne  pas  le  temps  de  les  prononcer;  c’est  pour  une  raison  ana- 
logue que  l’impératif  sanscrit  emploie,  à la  seconde  personne 
du  singulier,  la  forme  verbale  la  plus  faible,  à cause  de  la  rapi- 
dité naturelle  du  commandement Mais  cette  explication  souffre 
de  graves  difficultés. 

En  premier  lieu,  celte  sorte  particulière  d’aoristes  comme  fkt- 
tcov,  fêa»',  nlipam.  ndâm,  est  relativement  rare,  en  sanscrit  comme 
en,grec.  De  plus,  l’aoriste  n’est  pas  le  seul  temps  qui  supprime 
les  caractéristiques.  Enfin,  dans  l’une  et  l’autre  langue,  l’aoriste 
a la  plupart  du  temps  une  forme  plus  pleine  que  l’imparfait.  On 
peut  comparer,  par  exemple,  l’aoriste  sanscrit  ndikinm  (=lSei^a) 
avec  l’imparfait  dduam.  Ici  les  rapports  sont  renversés,  et  c’est 
l’imparfait  qui  est  formé  comme  les  aoristes  précités  dUpam,  àdâm. 

Est-ce  la  sifflante  de  l’aoriste  premier  ( àdik-iam , éSeix-va) 
qui  aurait  pu  lui  donner  sa  signification  particulière  ? Mais  cette 
sifflante  appartient,  comme  on  le  verra  plus  tard  (S  54a),  au 
verbe  substantif  : ce  verbe  pouvait  concourir  aussi  bien  à la 
formation  de  tous  les  temps,  et  il  sert,  en  effet,  à en  former 
plusieurs  n’ayant  aucun  point  de  contact  entre  eux. 

On  peut  donc  affirmer  que  rien,  dans  la  forme,  n'implique 
une  différence  de  signification  entre  l’imparfait  et  l’aoriste.  11 
ne  s’ensuit  pas  que  dès  une  époque  très-reculée,  et  avant  In 
séparation  des  idiomes  indo-européens,  l’aoriste  et  l’imparfait 
n’aient  pu  adopter  des  sens  distincts  : la  langue  a pu  profiter 


1 Par  action  instantanée  j'entends  celle  qui  nous  semble  telle,  soit  paire  qu'elle 
vient  dans  le  récit  s’ajouter  à d'autres  nrlions,  soit  jxmr  tout  autre  motif. 

’ Comparer,  par  exemple,  nd-iti  «sache»1  à pp'Mn  «qu'il  sache",  tfitnff-tfi  « unis" 
;i  yumiktu  «qu'il  unisse 
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de  quelques  divergences  peu  importantes,  pour  attacher  à deux 
formes,  primitivement  équivalentes,  des  nuances  de  signification 
particulières.  C’est  un  fait  assez  fréquent  dans  l’histoire  des 
langues  qu’une  seule  et  même  forme  finisse  par  se  scinder  en 
plusieurs,  et  que  chacune  d’entre  elles  soit  alors  affectée  a un 
usage  spécial.  Le  nominatif  sanscrit  ddtd',  par  exemple,  signifie 
à la  fois  « donateur»  et  «devant  donner»;  mais  le  latin,  de  celte 
forme  unique,  en  a tin4  deux,  en  ajoutant  encore  un  6 à l’an- 
cien thème.  Il  a réservé  la  formation  nouvelle  ( ilattinu ) pour 
< le  participe  futur,  tandis  que  l’ancienne  (dotor),  restée  [dus 
près  du  type  primitif,  est  toujours  employée,  ainsi  que  le  grec 
SoTïfp , comme  nom  d’agent. 

IMPAIIFAIT. 

S 5*7-  Cnrnclèrcs  <lc  l'imparfait.  — Tableau  comparatif  de  l’imparfait 
en  sanscrit  et  en  grec. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  trois  prétérits. 

Nous  commencerons  par  celui  que  dans  ma  Grammaire  sans- 
crite j’ai  appelé  le  prétérit  augmenté  uniforme,  pour  le  dis- 
tinguer de  l’autre  prétérit  à augment,  qui  admet  sept  formations 
différentes1 2.  Nous  emploierons  ici  les  tenues  d’imparfnit  et 
d’aoriste,  quoiqu’ils  éveillent  l’idée  d’une  différence  de  signifi- 
cation qui  n’existe  pas  en  sanscrit. 

Le  temps  sanscrit  qui  répond,  quant  à la  forme,  à l'imparfait 
grec,  présente  les  caractères  suivants.  Pour  exprimer  l’idée  du 
passé,  il  se  fait  précéder  de  la  voyelle  a,  laquelle  reçoit  toujours 
l’accent  tonique3;  il  a la  caractéristique  de  la  classe;  enfin,  il 

1 Thème  ddtXr  (S  là  A). 

* Quatre  «le  ces  formations  répondent  plus  ou  moins,  en  ftrec,  à l'aoriste  pre- 
mier; les  trois  autres  répondent  à l’aoriste  second. 

1 11  en  est  de  même  à l'aoriste. 
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u les  désinences  émoussées  ou  secondaires  (S  Ado),  probable- 
ment à cause  de  la  surcharge  résultant  de  l’augment. 

Comme  exemple  de  la  première  conjugaison  principale,  on 
peut  comparer  (War-a-m  «je  portais»1 * * *  avec  ê<pep-o-v ; comme 
exemples  de  la  deuxième,  Adndà-m  «je  donnais»  avec  iSi&u-v, 
lUtr-nnv-um * «je  répandais  » avec  ia-lép-vv-v,  et  nlcri-nâ-m  «j’ache- 
tais» avec  énép-và-v.  On  a donné  plus  haut  (SS  A81,  A85  et 
A88)  le  tableau  de  l’imparfait  de  ces  trois  verbes.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  présenter  ici  le  tableau  de  dUar-a-m, 


ëÇep-o-v. 

SIXGI  LIER. 

Dru, 

PUR  1 KL. 

Sanscrit.  Grec. 

Sanscrit. 

Grec. 

StnKril. 

Grec. 

tibar-a-m  * éÇep-o-v 

àbar-ü-va 

âbnr-ü-ma 

è<pép-0-(JL€V 

nUar-a-t  é^ep-e-s 

àbar-u-tam 

èfiép-e-^ov 

àbar-a-ta 

èpéfhs- re 

âSar-a-t  é(^ep-e-(r) 1 

àbar-n-tâm 

ipep-é-rr/i’ 

àbar-a-n 

éÇep-o-v. 

S 5 1 8.  L'imparfait  en  rend.  — Imparfaits  zends  ayant  conservé  l'augment. 

A l'imparfait  comme  à l’aoriste , le  zend  supprime  ordinaire- 
ment l’augment.  11  n’y  a pourtant  pas  complètement  renoncé; 
voici  des  exemples  où  il  s’est  conservé  à l'imparfait  : npfritnH 
«il  demandait»5,  nbavaij  «il  était»,  nianlwd  «il  disait», pniti  ah- 
mâi  adavata  « il  lui  répondait  ».  paiti  ulinuii  ataiata*  (môme  sens), 

1 Non»  traduisons  par  «je  portais»,  quoiqu’on  puisse1  traduire  aussi  par  «je 
portai,  j’ai  porté».  La  même  observation  s’applique  aux  formes  sanscrites  et  tendes 
citée»  dans  les  paragraphes  suivants.  — Tr. 

* Voyez  S ItS'j,  remarque. 

' Voyez  5 U 37,  remarque. 

' Voyez  5 ft6i. 

*■  Vendidad , chapitre  ivm.  Mais  piriéad  est  beaucoup  plus  fréquent. 

Spipftel  (Oc  quelques  interpolations  dans  le  Vendidad,  page  68)  regarde  ce 
verbe  comme  une  forme  secondaire  du  sanscrit  vaé.  Je  le  rapporte  au  sanscrit  oilüj^ 
rdi  «crier»,  que  je  regarde  d’ailleurs  lui -même  comme  de  même  origine  que  roc; 
en  effet,  c et  » dérivent  l’un  et  l’autre  d'nn  k primitif.  Voyez  Glossaire  sanscrit, 
édition  de  t S.'i 7,  page  317. 
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adàonUi  ails  pensaient»,  admranta  ou  admréntn  «ils  couraient». 
Ce  dernier  vient  d’une  racine  dmr  qui  est  probablement  une 
altération  du  sanscrit  trar  «se  hâter»,  à moins  qu’il  n’y  ait  eu 
primitivement  les  deux  racines  tvnr  et  dmr  marquant  l’une  et 
l'autre  le  mouvement:  on  pourrait  alors  rapporter  à cette  der- 
nière le  sanscrit  dvàr  (féminin)  et  dvâra-m  (neutre)  «porte, 
entrée»1.  La  forme  précitée  adàonln  appartient  à la  racine  sans- 
crite dyâi  « médita  ri»1,  qui  a perdu  sa  semi-voyelle,  en  sorte 
que  le  zend  traite  dd  comme  étant  la  racine.  Il  faut  quelle  ait 
eu  aussi  l’acception  «voir»,  car  le  mot  dôi-tra  «œil»s  en  est 
dérivé;  dans  ce  mot,  la  racine  sanscrite  dyâ  ou  dyâi  a perdu  sa 
voyelle,  vocalisé  le  y en  t et  frappé  cet  i du  gouna. 

.<  5 19.  Conjugaison  de  l’imparfait  en  r.end. 

Il  y a,  en  zend,  des  exemples  assez  nombreux  de  l’imparfait 
actif.  Nous  en  citerons  quelques-uns.  qui  feront  connaître  les 
désinences  du  temps  en  question. 

Première  conjugaison  principale.  — Singulier.  Première  per- 
sonne : tubar-if-m  «je  faisais  sortir»; frâttvarfi-i-m  ou  frâtwSrüs- 
l'-m*  «je  créais»;  frâdttuaêm  «je  montrais»,  pour frâdau-ayê-m 
= sanscrit  prâdêi-aya-m  «je  faisais  montrer»  (S  4a). 

Deuxième  personne  : frâdait-ayà  «tu  montrais»;  kfrë-nvo 1 «tu 
faisais  ». 

1 Voyez  Glossaire  sanscrit,  page  179,  et  comparez  târana  (masculin  et  neutre) 
porte». 

* UT  dyâi  (classe  1) , ou  plutôt  dyâ  (classe  U ).  Voyez  S 109*,  a. 

3 Le  suffixe  zend  ira,  en  sanscrit  ira,  marque  l'instrument  à l'aide  duquel  on 
fait  l'action  exprimée  par  le  verbe  (S  816). 

* Comme  la  préposition  sanscrite  pra  est  ordinairement  rendue  en  zend  par  frd 
avec  un  A long,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  supposer  que frâiwarié-i-m  contienne  un 
augment.  Mais  je  crois  bien  reconnaître  l'augment  dans  la  forme  uf-a*ayanha  * tu 
naissais»  (S  669),  où  il  serait  difficile  d'expliquer  le  premier  a comme  une  simple 
voyelle  de  liaison.  Comparez  S 5oo. 

* Au  lieu  de  kêrênnut.  Ainsi  qu’il  arrive  souvent,  à la  caractéristique  déjà  contenue 
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Troisième  personne  : (jni-n-d  «il  venait » = sanscrit  dffniv-a-l 
« il  allait». 

Pluriel.  Troisième  personne  : fiaiën  «ils  venaient»;  barfn  » ils 
portaient». 

Comme  exemples  de  la  deuxième  conjugaison  principale, 
nous  citerons  : 

Singulier.  Première  personne  : tlndnnm  » je  posais,  je  faisais» 
= sanscrit  ndndn-m,  grec  éri'Otj-v,  mr/iu-m 1 » je  parlais». 

Deuxième  personne  : «tu  parlais». 

Troisième  personne  : mrau-d*  «il  parlait»;  kéri-mu-d  «il 
faisait  ». 

Au  pluriel,  ces  deux  derniers  verbes  feraient  sans  doute 
nmrû-ma,  nmrû-Ui  (=  sanscrit  nbrù-mn , dbrù-tii ) et  ktrë-nu-mi, 
kërë-mi-ta,  comme  en  grec  nous  avons  Mép-tv-fiev , itrlip-w- tc 
= sanscrit  nulr-nu-ma,  (Utr-nu-to.  H est  plus  difficile  de  conjec- 
turer quelle  serait  la  troisième  personne  du  pluriel. 

S 5io.  I.  imparfait  employé  en  zend  comme  subjonctif  présent.  — 
Emploi  analogue  du  prétérit  redoublé. 

En  ce  qui  concerne  l'emploi  de  l’imparfait,  il  faut  encore  re- 
marquer que  le  zend  se  sert  très-fréquemment  de  ce  temps 
comme  de  subjonctif  présent,  et  que  le  prétérit  redoublé  est 
quelquefois  employé  avec  le  même  sens.  11  semble  que  dans  ces 
constructions  le  passé  soit  envisagé  par  son  côté  négatif,  c’est-à- 
dire  comme  niant  la  réalité  présente,  et  que,  par  conséquent, 
il  ait  été  trouvé  propreté  exprimer  le  subjonctif,  qui  manque 
également  de  cette  réalité.  C’est  pour  une  raison  du  même 

dans  le  verbe  est  encore  venue  se  joindre  celle  de  la  première  classe,  comme  si  nous 
avions  en  grec  èSeix-w-cs , au  lieu  de  èàelx-v<*-f. 

‘ La  forme  sanscrite  est  àbrav-mn.  Comparez  la  contraction  du  sanscrit  yd- 

vam  r oryzain*  en  yaum.  Au  sujet  du  b changé  en  w , voyez  S 63. 

1 Ces  deux  personnes  supposent  en  sanscrit  les  formes  tibr6-t , àbrû-t;  mais  nous 
avons,  avec  insertion  irrégulière  d’une  voyelle  de  liaison,  àbrar-4-*.  dhrav-4-t. 
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ordre  que  le  zend,  1;\  même  où  il  emploie  le  subjonctif,  exprime  - 
bien  plus  souvent  l’action  actuelle  à l’aide  de  l'imparfait  qu’à 
l’aide  du  présent.  Pour  la  même  cause,  le  conditionnel,  en 
sanscrit  , est  pourvu  de  l’augment,  et  la  relation  conditionnelle, 
en  allemand  et  en  latin , est  marquée  par  des  temps  du  passé. 

Voici  des  exemples  de  l’imparfait  de  l’indicatif  employé  en 
zend  avec  le  sens  du  subjonctif  présent  : Jraca  kérëiilfn 1 «qu’ils 
découpent  » = sanscrit  dknxtan  ; dva  và  nam  anlién  panca  và  « qu’ils 
soient  deux  hommes  ou  cinq  » ; yê.ù  anhad  àiravâ 2 « si  c’est  un 
prêtre»;  yést  anhad  mtaxstào  «si  c’est  un  guerrier»;  y fai  anhad 
vàstryô  «si  c’est  un  laboureur»;  yé*i  aixlxad  ipâ  «si  c’est  un 
chien»3;  yêti  vaifn  masdaynsxxa  _* aixxn  raxuldyaiim 1 «si  les  Mas- 
dayasniens  (adorateurs  d’Ormuzd)  veulent  cultiver  la  terre». 
La  conjonction  yiii,  que  nous  trouvons  dans  la  plupart  de  ces 
exemples,  aime  à être  suivie  d’un  mode  autre  que  l’indicatif,  soit 
le  potentiel,  soit  le  subjonctif,  ou  bien  elle  se  fait  suivre  de 
l'imparfait  de  l’indicatif  comme  représentant  du  subjonctif  pré- 
sent. On  trouve  aussi  quelquefois,  après  yê*x le  parfait  redoublé 
employé  dans  le  même  sens;  exemples  : xyfai  moi  yima  txôid  vi- 
vUé 5 «si,  ô Yima,  tu  ne  m’obéis  pas»;  y An  txitava  «s’il  peut» 
ou  (d’après  Anquetil)  «si  on  le  peut». 

S 5a  i.  L'imparfait  après  la  particule  prohibitive  md,  en  sanscrit.  — 
L’imparfait  arménien. 

Le  sanscrit  fait  de  ses  deux  prétérits  augmentés  un  emploi 
qui  se  rapproche  jusqu’à  un  certain  point  de  ces  constructions 


'•  Vendidad-Sâdé,  manuscrit  lithographié,  p.  *33. 

1 Nous  reviendrons  plus  loin  (5  53s)  sur  la  désinence  de  atihad. 

' Yendidad-Sèdé,  pages  *3o  et  93 1. 

* Ibuiem,  page  198.  Je  lis  ramCayanm  au  lieu  de  rauJyanm;  nous  trouvons  ail- 
leurs (page  179)  la  leçon  raudayëu,  qui  contient  deux  autres  fautes. 

1 Knrgnrd  *. 
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«ondes.  L'imparfait  et  l’aoriste . précédés  de  la  particule  prohi- 
bitive nui,  prennent  le  sens  de  l'impératif. 

On  a vu  plus  haut  (S  h U g ) que  l'impératif  prohibitif  armé- 
nien, c’est-à-dire  le  temps  qui  après  la  négation  mi  prend  la 
place  de  l’impératif,  est  très-probablement  un  ancien  imparfait 
privé  de  l’augmcnt.  Abstraction  faite  de  cette  construction , l’ar- 
ménien ne  parait  avoir  conservé  qu’un  seul  imparfait  simple,  à 
savoir  relui  de  la  racine  es  «être»1  *.  Tous  les  autres  imparfaits 
renferment  la  racine  es3,  dont  la  sifflante  est  devenue  un  r à la 
troisième  personne  (êr)  et  s’est  perdue  partout  ailleurs3.  Je  fais 
suivre  l’imparfait  de  berem  «je  portes,  placé  en  regard  de  l’im- 
parfait du  verbe  substantif  : 


kl- H 

kh  tir 
kr  êr 


pl'l-kl  berêi 
r^pkt-p  berèir 

n A n/  n /w*T/V 


êaq 
kfo  éij 


pLfil'Uff  berêsq 
P^pkl*  berèiq 


S 5a a.  Conjugaison  de  l'imparfait  arménien. 

Vi  de  kerêaÿ  « ferebamus  » appartient  à la  fois  à la  caracté- 
ristique du  verbe  principal  et  au  verbe  auxiliaire  annexe.  La 
forme  êaq  «nous  étions»  suppose  en  sanscrit  une  forme  comme 
lisàma;  par  l’insertion  de  la  voyelle,  êaq  se  trouve  plus  près 
du  latin  cr-à-mus  que  du  sanscrit  tisma  ou  du  grec  jpev.  Je 
considère  IV  de  êiq  «vous  étiez»  et  de  tin  «ils  étaient»  comme  un 
affaiblissement  pour  Va;  si  l'on  rétablit  cet  a,  ion  répondra  très- 
bien,  sauf  la  suppression  de  la  consonne  radicale,  au  sanscrit 
lïsim  et  au  grec  ferav.  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  conju- 

1 Voyc»  $ i83‘,  ». 

* Sauf,  bien  entendu,  les  formes  dans  lesquelles  nous  reconnaîtrons  plus  loin  des 
aoristes. 

* Le  o de  la  racine  ta  s’est  perdu  de  même,  en  grec,  à l’imparfait 

Mt , #toi»,  hrnv. 
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gaison , le  verbe  auxiliaire  annexe  est  moins  visible  : l'«  île  la 
deuxième  conjugaison,  en  s’unissant  avec  le  4 t du  verbe  auxi- 
liaire, donne  uy  ai;  on  a,  par  exemple,  npuuyfi  ortaii  s je  chas- 
sais», pluriel  ortaiaq.  Après  l’u  de  la  troisième  conjugaison,  la 
voyelle  du  verbe  auxiliaire  disparait  complètement;  exemple  : 
arnui  «accipicbam  »,  pluriel  atnuaq.  Dans  toutes  les  conjugai- 
sons, on  reconnaît  clairement  le  verbe  annexe  à la  troisième 
personne  du  singulier,  où  le  r linal  ne  peut  appartenir  à la  dési- 
nence personnelle,  mais  doit  être  sorti  de  l’ancien  s radical  du 
verbe  substantif  (S  i 83 L,  a). 

$ 5s3.  L'aoriste  en  lithuanien. 

L’aoriste  lithuanien 1 a une  double  origine.  Dans  les  verbes 
primitifs,  il  répond  à l’aoriste  sanscrit  (sixième  formation)1; 
dans  les  verbes  qui  appartiennent  à la  dixième  classe  sanscrite 
(8  bob),  il  répond  à l’imparfait3.  Je  fais  suivre  l’aoriste  lithua- 
nien raudô-jau  » je  pleurai  » , que  je  mets  en  regard  de  l’impar- 
lait  sanscrit  lirôdayum  «je  faisais  pleurer»'. 

MMIt  Uir,.  Dl  XL. 

Sauacril.  Lithuanien.  Sauacrit.  Lithuanien. 

nrod-aya-m  raud-vj-u  àrôd-ayâ-va  raud-djO-tva 
nrod-aya-9  raud-dje-i  àrôd-aya-tam  raud-djo-la 

ârôd-aya-t  raud-ojô  ârôd-aya-tâm  Comme  au  sing. 

PLURIEL. 

Smserit.  Lithuanien. 

àr-rôdruyâ-ma  raud-djô-mc 
â-rvd-aya-t/i  raud-ojù-te 
n-rôd-aya-n  Comme  au  sing. 

1 D'accord  avec  Kurschat,  je  nomme  maintenant  ainsi  le  temps  que  Ruhig  et 
Mielcke  appellent  le  parfait. 

* Voyez  S 576. 

3 Voyez  ci-deaaus,  t.  I,  p.  Û08,  note  3. 

* Voyez  le  présent  du  même  verbe,  S 109*,  6. 
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Remagi  e.  — Explication  de  l'û  de  l'aoriste  litbnanien.  — On  peut  se 
demandcr  d'où  provient  l'ô  qui.  à l'aoriste  lithuanien,  précède  immédiate- 
ment les  désinences  personnelles1.  U faut  remarquer  que  cette  voyelle,  qui 
répond  è l’a  du  présent,  se  trouve  dans  tous  les  verbes  lithuaniens;  on  a, 
par  exemple,  lipô  «il  colla»,  llp-ô-tc  «vous  collâtes».  Au  contraire,  le  pré- 
sent fait  lhnp-a  «il  colle»,  fi mp-n-le  «vous  coHez»*.  Il  est  probable  qu’en 
allongeant  la  voyelle  caractéristique  qui  précède  la  désinence  personnelle, 
la  langue  a voulu  faire  mieux  ressortir  son  prétérit,  d outant  plus  que  le 
lithuanien  a perdu  la  vraie  expression  du  passé,  savoir  faugmenL  Je  n hé- 
site donc  pas , malgré  cet  allongement , à voir  dans  ltp-a-11 , lip-ô-me  le  re- 
présentant de  l'aoriste  sanscrit  iUip-a-m , ù-lip-à-ma , de  même  que  limp-ù , 
fi mp-a-me  représente  le  présent  sanscrit  limp-ti-mi,  limp-ii-mat'. 


S 5 e fi.  Origine  de  l'imparfait  d'habitude,  en  lithuanien.  — La  racine  <ii 
ou  dA  jointe  au  verbe,  en  lithuanien  et  en  gothique. 

Dans  la  forme  lithuanienne  appelée  l’imparfait  d’habitude, 
comme  aùk-datvau  «j’avais  l’habitude  de  tournera,  dmvau  est 
un  verbe  auxiliaire  annexe.  Il  ne  diffère  pas  beaucoup  de  dnxrjaû 
(présent  dû-mi  j «je  donnais,  j’ai  donné»,  dont  il  se  sépare 
seulement  en  ce  qu’il  est  fléchi  comme  lipau  et  les  aoristes  ana- 
logues. Cependant,  romme  il  y a en  sanscrit,  à côté  de  dû 
«donner»,  auquel  se  rattache  le  lithuanien  dümi,  une  racine 
VT  dd  «poser»  qui  est  également  représentée  en  lithuanien,  et 
qui  fait  au  présent  demi  «je  pose»,  on  peut  attribuer  à cette 
dernière  racine  le  verbe  auxiliaire  renfermé  dans  tùk-datrau. 
11  est  vrai  que  le  prétérit  simple  de  demi  est  déjuu  et  non  dmvjau 
ou  dawinu.  Mais  dénu  est  pour  dami  | = sanscrit  dddami,  grec 


1 A la  troisième  personne  dw  trois  nombre»,  cet  » est  final , parce  que  la  désinence 
personnelle  est  tombée, 

* Kn  sanscrit,  nous  avons  partout  un  a bref  : Hmp-A-ti , litnp-â-ia ; âiip-a-t. 
nltp-a-Ut.  On  a vu  (S  43 A)  que  J'aflongemenl  de  l’n  dans  limp-â-mi , limp-4-nutM  est 
du  à une  loi  pbouiqiie  particulière  au  sanscrit. 

' \ii  sujet  «b*  l*ô  de  rnud'jH , inHfiéijau  et  de»  formes  analnj;ues , vo\o7  S > iiq  *, 
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Tidypi),  cc  qui  explique  l’a  de  duwau;  quant  au  ir,  nous  le 
trouvons  également  au  prétérit  dutpjau,  quoique  l’un  de  ces 
deux  verbes  n’y  eût  pas  plus  de  droit  que  l’autre.  Il  se  pourrait 
donc  que  l’adjonction  du  verbe  auxiliaire,  dans  sùk-dawau , ap- 
partint à une  époque  où  dûmi  «je  donnes  et  ilèmi  «je  poses 
étaient,  dans  leur  conjugaison,  aussi  rapprochés  l’un  de  l’autre 
qu’en  sanscrit  dddâmi  et  dddâmi;  en  effet,  ces  deux  derniers 
verbes  ne  diffèrent  que  par  l’aspiration,  laquelle  n’existe  pas  en 
lithuanien.  Comme  dddilmi,  quand  il  est  précédé  de  la  préposi- 
tion ri,  prend  en  sanscrit  le  sens  de  «faires,  et  qu’en  zend  il  a 
ce  sens  même  sans  préposition,  cc  verbe  paraît  bien  approprié, 
par  sa  signification,  au  rôle  de  verbe  auxiliaire  (S  636).  C’est 
la  môme  racine  que  nous  retrouvons  dans  la  dernière  partie  du 
gothique  sâk-i-da  «je  cherchais  » , sôk-i-dédum  « nous  cherchions  » : 
j’ai  déjà  expliqué  dans  mon  premier  ouvrage  que  ces  mots  ren- 
ferment le  verbe  qui  a donné  le  substantif déd.t  «actions;  le  sens 
littéral  de  sôk-i-dédum  serait  donc  «nous  chercher  faisions  s *. 

il  reste  à examiner  quelle  peut  être  l’origine  du  w de  sùk- 
dawau;  je  crois  que  dans  ce  mot , comme  dans  dawinù  «je  don- 
nais s et  dans  siôwmi  «je  suis  debout  s,  pluriel  slôw-i-me,  le  w 
est  l’amollissement  du  p qui  est  joint,  en  sanscrit,  au  causatif 
des  racines  finissant  par  un  <1  ou  par  une  diphthonguc  (8  7 /1 7). 
Les  racines  sid  «être  debout  s,  dà  «donner  s,  ifà  «poser  s forment 
les  causatifs  sUip-dyâ-mi,  dàp-dyà-m  1,  ddp-dyâ-mi.  11  faudrait 
donc  identifier  le  lithuanien  daw-ia-û 1 avec  l’imparfait  sanscrit 
iidâp-aya-m,  sUkv-ja-ù  avec  àstàp-ayn-m , et  le  duwau  de  sùk-dawau 
avec  thfàp-aya-m 5.  En  ce  qui  concerne  ramollissement 

du  p en  w,  on  peut  comparer  les  mots  français  savoir,  recevoir, 

1 Système  de  conjugaison  de  ia  langue  sanscrit»*,  page  1 5 1 et  suiv. 

* Venant  de  datv-ia-m.  S /i36,  i. 

1 II  est  probable  que  -dam-ut-u  s'est  affaibli  on  -dinvau  à cause  de  la  surcharge 
résultant  de  la  composition. 
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net'eu,  pauvre,  poivre,  avoir,  devoir,  cheval,  où  le  p ou  le  b latin, 
placé  entre  deux  voyelles,  s’est  également  amolli  en  v.  Comparez 
aussi  l’anglais  scven  et  l’arménien  evtn  (S  3 i 5 ) au  sanscrit  sàptun, 
védique  taplân  ’. 

S 5a  5.  l/imparfait  en  ancien  slave. 

Nous  passons  à l’imparfait  en  ancien  slave.  11  est  de  forma- 
tion nouvelle,  comme  l’imparfait  latin  en  bam  (S  a a 6)  : il  se 
termine  en  achü.  On  a vu  (S  92  *)  que  le  x ch  répond  à un  j 
sanscrit.  Si  les  aoristes  comme  dachü  « je  donnai  » représentent 
les  aoristes  sanscrits  en  sam  (S  56 1 et  suiv. ),  il  s’ensuit  que 
les  imparfaits  comme  vesê-aeliü  doivent  contenir  le  thème  du 
verbe  principal  combiné  avec  l’imparfait  de  la  racine  sanscrite 
ozJ.  Cet  imparfait  n’est  plus  employé  seul;  mais  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  qu’il  ne  se  soit  pas  maintenu  dans  des  formes 
composées.  L’a  de  as  est  resté  a en  slave , peut-être  parce  qu’il 
s’est  mêlé  avec  l’a  de  l’augment.  A la  deuxième  personne  du 
pluriel,  la  ressemblance  est  frappante  entre  le  slave  aste  et  le 
sanscrit  ds-la  (en  grec  éa-re).  A la  deuxième  et  à la  troisième 
personne  duelles , asla  représente  le  sanscrit  as-tam  « vous  étiez 
tous  deux»  (ifcr-roe)  et  as-tdm  «ils  étaient  tous  deux»  (écr-nj»); 
on  sait  (S  92")  que  les  consonnes  finales  primitives  tombent 
toujours  en  slave. 

Devant  le  k v et  le  m m de  la  première  personne  duellc  et 
plurielle,  on  insère  la  voyelle  de  liaison  0;  on  a donc  : ach- o-vê, 
ach-o-mü  pour  le  sanscrit  as-vn,  ôis-ma.  A la  troisième  personne, 
achun  (pour  asun ) répond  au  sanscrit  usan  et  au  grec  Utrav. 

Le  thème  du  verbe  attributif  se  termine  en  è ou  en  a.  L’é 

1 J’ai  déjà  donné  cette  explication  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  5a5  ). 
Comparez  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  97. 

* On  verra  plus  loin  (S  5/ia  ) que  les  aoristes  sanscrits  en  $am  contiennent  le  s du 
verbe  substantif  a »,  avec  les  désinences  de  l'imparfait.  — Tr. 
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est  plus  fréquent;  la  ne  se  trouve  qu’après  un  j',  a [très  m c 
(venant  de  k ) et  dans  les  verbes  appartenant  à la  dixième  classe 
sanscrite,  dont  le  thème  se  termine  aussi  en  a à l’aoriste  et  à 
l'infinitif.  Comme  exemples,  nous  citerons  : Htctaxi  ncsè-achü 
«je  portais»;  vcaê-achü  «je  transportais»;  peàt-achü  «je  cuisais» 
(présent  : pek-u-h , pec-e-ü ) ; btj-achü  «je  frappais»  (présent  : 
bij-u-n,  bij-e-ii,  S aoa);  ielê-achü  «je  désirais»  (présent  : jelÿu-n, 
ielèje-sî,  aoriste  ielê-cliü);  gorê-achü  «je  brûlais»  (présent  : 
gor-ju-ii,  gor-i-ii,  aoriste  gorê-chü,  S bob);  ehvalja-achü  «jo 
louais»  (présent:  chvatju-h,  chvalje-si,  aoriste  chvalê-cbü,  S bob); 
dila-chü  «je  travaillais»  (présent  : dêlaju-h,  dêltije-ii,  aoriste 
dêla-ehü). 

Je  regarde  partout  IV  ou  l’a  qui  précède  l’a  du  verbe  auxi- 
liaire comme  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o4  et  suiv.),  et  j’admets  que  les  verbes  qui  n’appartenaient 
pas  déjà  par  eux-mémes  à cette  classe,  y ont  passé  à l’imparfait  *. 
Je  crois  donc  devoir  identifier  le  « é de  ves-ê-nchü  «je  transpor- 
tais» avec  celui  des  formes  comme  gor-ê-acltü,  aoriste  gorê-chü, 
et  le  premier  a de  bij-a-achü  avec  celui  de  rûd-a-achü.  La  diffé- 
rence entre  l’imparfait  chvnl-ja-<ichü  et  l’aoriste  chval-ê-cltü  vient 
de  ce  qu’à  l’imparfait  la  caractéristique  sanscrite  aya  conserve 
sa  syllabe  finale,  au  lieu  qu’elle  est  toujours  contractée  dans  les 
formes  générales;  le  t ê (pour  ai)  de  chval-ê-cltü  nous  présente 
le  même  changement  de  TR^ay  en  ê que  nous  trouvons  en  prâ- 
crit  et  en  latin  (8  îoq  \ G). 

Les  verbes  qui  appartiennent  à la  neuvième  classe  sanscrite 
ajoutent  encore  IV  à la  caractéristique  de  cette  classe  ; exemples  : 
gübn-ê-achü  «je  périssais»  (présent  gib-nu-h,  güb-ne-si3,  aoriste 
güb-o-cliü).  C’est  comme  si  du  sanscrit  kri-m-nù  (8  485)  venait 

1 On  a vu  (5  ï^b)  que  le  j su»  fait  aussi  suivre  de  l'a  dans  la  déclinaison. 

1 Comparez  $ 5o5,  et  rapprochez  les  \ orbes  lithuaniens  à conjugaison  mixte  (S  ôob) 

1 Voyez  S '197. 
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un  verbe  dérivé  krinaydmi.  Il  y a aussi  en  grec  des  formes  de 
cette  sorte,  par  exemple  ■Bcpvdco,  qui  vient  de  mépvtifit. 

Ut  s'ajoute  enfin  à l’imparfait  des  verbes  qui  joignent  immé- 
diatement les  désinences  personnelles  à la  racine  (S  43G,  s); 
exemple  : jad-é-achü  «je  mangeais»1.  A l’aoriste,  au  contraire, 
nous  avons  jad-o-chü  (avec  o comme  voyelle  de  liaison),  à l’in- 
finitif jat-li,  au  supin  jas-iü  (par  euphonie  pour  jnd-ti , jnd-lü, 
S i o3).  Le  verbe  st.mv.  mal  «je  sais»  (en  sanscrit  véd-mi ) prend 
l’é  à tous  les  temps,  excepté  à l’impératif  et  aux  participes  dérivés 
du  présent;  nous  avons,  par  exemple,  l’imparfait  vtd-t-aehü  «je 
savais»2,  l'aoriste  vêd-t-chü,  les  participes  passés  uctifs  vtd-ê-vü 
et  vtd-t-lû,  l’infinitif  vcd-ê-li,  le  supin  vid-t-tü. 

On  trouvera  plus  loin  (S  53a)  le  tableau  de  l’imparfait  en 
ancien  slave. 

$ 5a  6.  Origine  de  l'imparfait  latin.  — Comparaison  avec  le  celtique. 

J’ai  exprimé  pour  la  première  fois  dans  mon  Système  de 
conjugaison  de  la  langue  sanscrite  l’idée  que  les  imparfaits 
latins  en  bnm,  comme  les  futurs  en  bo,  renferment  le  verbe 
substantif.  Ces  formes  contiennent  la  même  racine  Bû  «être» 
(S  5og),  qui  a donné  en  latin  le  parfait  fui,  l’infinitif  fore  et 
le  subjonctif  archaïque  fuams.  A moins  de  nier  d’une  manière 
générale  que  les  formes  grammaticales  puissent  provenir  d’une 
composition,  on  ne  doit  pas  s’étonner  de  voir  intervenir  le  verbe 
substantif  dans  la  conjugaison  des  verbes  attributifs  : sa  place 
V est  en  quelque  sorte  marquée  d’avance,  puisqu’il  sert  (de  là 

1 En  sanscrit,  ic  causa  tif  de  ad  * manger  fait  à l'imparfait  Sd-ayo-m. 

* Compare*  à cette  forme,  après  en  avoir  retranché  le  verbe  substantif  annexe, 
l'imparfait  du  causalif  sanscrit  : âre'd-aya-m. 

s Ag.  Benary  est  donc  dans  l'erreur,  quand  il  dit,  dans  sa  Phonologie  romaine, 
que  le  latin  bam  n’a  pas  encore  été  rapproché  du  sanscrit  dbaram.  Voyex  mon  Système 
de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  97. 
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son  nom  de  copule)  à unir  le  sujet,  qui  est  représenté  par  les 
désinences  personnelles,  avec  l’ai  tribut  qui  est  exprimé  par  la 
racine.  Eu  prenunt  le  verbe  auxiliaire,  l’imparfait  latin  ne  fait 
pas  autre  chose  que  ce  que  font  le  grec  et  le  sanscrit  à l’aoriste  : 
seulement  l’un  se  sert  de  la  racine  Su,  les  deux  autres  de  la 
racine  as,  /s. 

La  même  racine  Sù  est  chargée,  dans  les  langues  celtiques, 
d’un  rôle  analogue.  Dans  le  dialecte  irlandais . on  a les  formes 
meal-fi-m , ou  meal-fu-muid , ou  meal-fa-maoid  s nous  trompe- 
rons»; meal-fm-dlie  «vous  tromperez»;  meal-fai-d  «ils  trompe- 
ront»; meal-Jài-r  «tu  tromperas»;  meal-fai-dh  «il  trompera».  La 
forme  mutilée fam,  qui  marque  la  première  personne  du  pluriel, 
mais  qui  a perdu  le  signe  de  la  pluralité , s’accorde  d'une  fa^on 
remarquable  avec  le  latin  bam.  11  ne  faut  pas  nous  laisser  arrêter 
par  cette  circonstance  que  le  latin  bam  sert  pour  le  passé  et  l’ir- 
landais fam  pour  l’avenir  : fam  est  pour  fam  ou  biam,  car  on  dit, 
hors  de  composition,  bind  me  «je  serai»  (littéralement  «sera 
moi»),  biadh-maoid  «nous  serons»1;  dans  ces  formes,  l’a  est 
l’exposant  de  l’idée  de  futur  (comparez  le  latin  ama-bis,  ama-bit, 
eris,  erit).  Mais  en  composition,  cet  « a été  éliminé,  pour  éviter 
la  surcharge,  et  le  b a été  affaibli  en  f.  Les  faits  sont  donc  les 
mêmes  en  irlandais  et  en  latin,  quoique,  à l’égard  do  la  lettre 
initiale,  le  rapport  soit  renversé  : car  en  latin  ce  sont  les  formes 
simples  fui,  fore,  fuarn  qui  ont  le  f,  et  en  irlandais  ce  sont  les 
formes  composées.  Mais  l’euphonie  est  la  seule  cause  de  celte 
diversité;  on  a déjà  vu  (S  1 8 ) que  le  latin,  au  commencement 
des  mots,  représente  le  S sanscrit  par  un  f,  tandis  qu’à  l’inté- 
rieur des  mots  il  préfère  la  moyenne  à l’aspirée. 

» 

1 Dans  Inad  me,  biadh-maind , le  signe  de  la  troisième  personne  du  singulier  est 
venu  faire  corps  avec  la  racine. 
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S 597.  Allongement  de  la  voyelle  e,  devant  la  désinence  Ixun. 
dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  latine. 

On  peut  se  demander  pourquoi  la  voyelle  caractéristique  é 
est  longue  dans  leg-i-bnm,  puisque  la  troisième  conjugaison  la- 
tine correspond  à la  première  classe  sanscrite1,  dont  l’a  bref 
devient  en  latin  un  t ou  (devant  un  r)  un  é.  Agathon  Benary 
croit  que  la  voyelle  caractéristique  s’est  fondue  avec  la  voyelle 
de  l’augment1.  11  serait  intéressant  de  voir  le  latin,  qui  a perdu 
l’augment,  le  retrouver  de  cette  façon  comme  expression  du 
passé;  mais  quoique  j’aie  adopté  autrefois  cette  opinion3,  je  ne 
voudrais  plus  aujourd’hui  la  soutenir  avec  la  même  confiance , 
d’autant  plus  que  le  zend,  dont  j’avais  cru  pouvoir  invoquer 
l’exemple,  et  où  j’avais  cru  que  l’augment  ne  s’était  conservé 
qu’à  l’abri  d’une  préposition  précédente,  en  a,  comme  on  l’a 
vu,  conservé  d'autres  traces  (S  5 18). 

Je  pense  donc  qu'il  ne  faut  pas  absolument  écarter  une  autre 
explication.  11  est  impossible  de  nier  qu’il  y ait  des  allongements 
inorganiques,  que  des  voyelles  primitivement  brèves  se  changent, 
pour  les  besoins  de  la  flexion,  en  longues  ou  en  diphthongucs. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’en  sanscrit  la  caractéristique  a s’al- 
longe toujours  devant  un  m ou  un  v (vâh-d-tni,  vdh-d-txu,  wfA-d- 
mos)\  et  qu’en  gothique  l’i  et  l’u  prennent  toujours  le  gouna 
quand  ils  sont  suivis  d’un  r ou  d’un  h i.  Le  lithuanien  renforce 
les  voyelles  finales  des  désinences  personnelles,  pour  les  mettre 
en  état  de  porter  le  poids  du  pronom  réfléchi  annexe  (S  4 7 fi); 
il  renforce  de  mémo,  à quelques  cas,  les  désinences  des  adjectifs 
devant  le  pronom  défini  annexe  (S  a83).  Un  renforcement 

1 Voyct  S 1 09  \ 1 . 

1 Phonologie  romaine,  p.  99. 

* Annales  berlinoise» , 1 838 , p.  1 3. 

* Voyei  S A34. 

s Voyez  S 8a. 
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pareil  «a  lieu  en  gothique  dans  des  circonstances  analogues 
(S  aqo).  Il  faut  donc  admettre  la  possibilité  qu’en  latin  la 
voyelle  caractéristique  de  leg-ê-bam  se  soit  allongée  simplement 
pour  donner  au  thème  du  verbe  principal  la  force  de  porter  le 
poids  du  verbe  substantif  annexe 

S à 9 8 . Allongement  de  l'f,  devant  la  désinence  bnm,  dans  les  verbes 
de  la  quatrième  conjugaison  latine. 

Dans  la  quatrième  conjugaison  latine,  l’é  de  nud-if-bam  re- 
présente l’a  final  de  la  caractéristique  nya  (S  109*,  6);  il  est 
avec  cet  a dans  le  même  rapport  que  l’é  de  veh-â-bnm  avec  la 
caractéristique  a de  nvah-a-m.  Il  faut  donc  admettre  qu’il  y a 
eu  fusion  entre  la  voyelle  finale  de  la  caractéristique  et  l’aug- 
ment  du  verbe  auxiliaire,  ou  bien  que  nous  avons  encore  ici 
un  allongement  purement  phonétique5.  Ce  qui  semble  confirmer 
la  première  explication,  c’est  que  nous  avons  bien  des  futurs 
archaïques  comme  audibo,  venibo,  dormibo,  tertibo , npperibor, 
nmicîbor,  dcmollbor 3,  mais  qu'on  ne  trouve  jamais  dormiSbo,  ve- 
niêbo,  etc.  Ce  fait  n’a  rien  que  de  naturel,  si  l’on  admet  que 
nud-ié-bam  est  pour  nud-if-iham ; en  effet,  le  futur  n’ayant  pas 
droit  à l’augment,  il  n’y  avait  place  que  pour  des  formes  comme 
nudibo,  qui  doivent  s’expliquer  comme  étant  pour  aud-if-bo 4. 

Il  est  vrai  que  dans  la  troisième  conjugaison  on  trouve  un 
petit  nombre  de  futurs  archaïques  en  e-bo  : exsugebo , dicebo, 
vtvebo.  Mais  on  doit  sans  doute  les  expliquer,  ainsi  que  le  font 
toutes  les  grammaires  latines,  par  un  mélange  avec  la  deuxième 

1 L’auteur  revient  sur  cette  question  au  S 556.  — Tr. 

* Comparez  S 5*7. 

' Ces  formes  sont  surtout  fréquentes  chez  Plaute.  (Voyez  Struve,  De  la  déclinai- 
son et  de  la  conjugaison  latines,  p.  i5a  etsuiv.) 

* Avec  iê  -5  sanscrit  nya;  c’est  la  caractéristique  de  la  dixième  classe.  — Les 
imparfait*  commit  aribam  , tribal , audibanl,  cutlodibant,  qu’on  trouve  dans  Plaute, 
Lucrèce  et  Catulle,  sont  évidemment  des  contractions  pour  iê. 
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conjugaison,  où  l’4  appartient  à la  caractéristique.  (.oinmr  il  y 
a à l’imparfait,  entre  mon-é-bam  et  lffr-4-bam,  une  identité  air- 
parente  de  flexion,  la  langue  a pu  être  amenée  à étendre 
quelquefois  cette  identité  au  futur  *. 

L’imparfait  dà-bnm  et  le  futur  dà-bo  méritent  une  mention  à 
part.  L’a  radical  devrait  être  long  partout,  comme  dans  le  verbe 
correspondant  en  sanscrit  ; on  devrait  donc,  avoir  dii-t,  et  non 
tbi-n , en  rejjard  du  sanscrit  tlidà-si  et  du  grec  SlSu-t1.  Mais 
puisque  le  verbe  latin  en  question  a partout  abrégé  son  a,  on 
n’a  pas  plus  le  droit  de  s’étonner  des  formes  comme  dâ-bam  que 
des  formes  comme  dii-mtu,  dâ-tin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’augment  à l’intérieur  d’un  verbe  n’au- 
rait rien  de  plus  suq>renant  que  le  redoublement  : nous  avons, 
par  exemple,  en  latin  trt-didi,  rtn-didt,  et  en  gothique  les  formes 
comme  tôk-i-dêdttm  « nous  chercher  faisions  s 5. 

S Jisÿ.  L'augment  temporel  en  sanscrit  et  en  grec.  — Imparfait  du  verbe 
substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

Comme  l’augment  syllabique,  l’augment  temporel  s’est  fidè- 
lement conservé  en  sanscrit  et  en  grec.  C’est  un  principe  général 
en  sanscrit  que  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  se  confondent 
en  une  seule.  Quand  l’augment  se  trouve  devant  une  racine 
commençant  par  un  a,  les  deux  a en  se  mêlant  forment  un  â 
long  : de  même,  en  grec,  où  l’augment  est  un  e,  les  verbes 
commençant  par  un  e prennent  ordinairement  un  ij. 

Choisissons  comme  exemple  la  racine  du  verbe  substantif  : 
a*  devient  àx,  et  is  devient  ifs. 

1 Si  nous  appliquions  à la  langue  latine  Ia  terminologie  Ho  Grimm , non»  dirions 
que  co  sont  des  verbes  « forme  forte  qui  se  sont  introduits  au  futur  dans  la  conju- 
gaison des  verbes  faibles  (S  109*,  6). 

» Coniparci  a/H-s,  aU-mua,  tui-bam,  *Ui-bo,  en  regard  de  la  racine  sanscrite  atà. 

3 Voyez  SS  6*1  et  6*3. 
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On  peut  comparer,  A l'imparfait  : 


Sanscrit. 
as-mn 
as-tn 
iis-an 
Hs-tam 
Hs-iàm 

La  première  personne  du  singulier  est  en  sanscrit  tï.t-am,  ce 
qui  devrait  donner  en  grec  Mais  le  grec  a supprimé  une 

syllabe  entière  et  a fait  if-v. 

Le  latin  eram  (pour  esam)1  a mieux  conservé  la  forme  pri- 
mitive : en  général,  le  latin  a su  partout  conserver  la  consonne 
de  la  racine  os1,  mais,  suivant  une  loi  phonique  particulière  à 
cette  langue,  il  change  s en  r,  quand  il  est  entre  deux  voyelles. 
Il  est  très-probable  que  (ram  a été  précédé  d’une  forme  pour- 
vue de  l’augment  êram;  on  peut  donc  dire  que  IV  de  (ram  ap- 
partient moitié  à la  racine,  moitié  à l’augment. 

L’arménien  Çfi  éi  a conservé  partout  la  longue  résultant  de  la 
fusion  de  l’e  de  l’augment  avec  l’e  de  la  racine  (S  1 83 b,  a). 

S 53o.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier  de  l'imparfait 
du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  arménien. 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  singulier,  le 
sanscrit  insère  entre  la  racine  as  et  les  signes  personnels  s et  t 
un  f comme  vovelle  do  liaison  : ôs-î-s , us-i-t.  Sans  cette  voyelle 
auxiliaire,  ces  deux  personnes  auraient  perdu  leur  désinence, 
puisque  le  sanscrit  ne  soulTre  pas  deux  consonnes  à la  fin  d’un 

1 Le  a esl  tombé  devant  le  ft;  mais  il  est  resté  au  présent  ia tûv. 

3 Voye*  S a a. 

* Excepté  peut-être  à la  deuxième  personne  du  singulier  du  présent  de  L'indicatif 

(S  53o). 


Grec. 

ÿ-fxev  (pour  i}a-{xev) 1 

rja-re 

fyr-av 

ïVt-tov 

ifa-rrjv. 
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mot  : on  trouve,  en  effet,  dans  le  dialecte  védique,  une  forme 
^TT^ns  «il  est»;  on  en  peut  rapprocher  le  dorien  rfs  «il  est»  et 
l’arménien  t,p  ér.  Il  serait  permis  aussi  de  voir,  avec  Kühner1 * 3, 
dans  le  * de  ifs  le  remplaçant  d’un  ancien  t,  de  sorte  que  cette 
consonne  serait  l’expression  de  la  troisième  personne,  et  non  la 
lettre  radicale  s.  La  forme  ils  n’en  serait  que  plus  remarquable , 
car  elle  serait  la  seule  forme  secondaire  qui  aurait  gardé  le  signe 
de  la  troisième  personne.  Quoi  qu’il  en  soit,  ifs  nous  aide  à 
comprendre  la  forme  ordinaire  de  la  troisième  personne  ifv, 
dont  l’identité  extérieure  avec  le  ifv  de  la  première  personne 
peut  sembler  bizarre.  A la  première  personne,  ifv  est  pour  iff» 
(moyen  ijftn»),  au  lieu  qu’à  la  troisième,  le  » est  l’altération 
d’un  s : if»  est  avec  le  dorien  if*  « il  est  » dans  le  même  rapport 
que  iMopev  avec  rù  vio  fus,  ou  le  duel  typerov.  type tav  avec 
baratta,  Baratta  (S  97). 

S 53 1.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier 
de  certaines  racines  sanscrites  finissant  par  ». 

En  sanscrit,  c'est  une  règle  établie  que  les  racines  en  * 
changent,  à la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait, 
leur  » en  t,  quand  elles  appartiennent,  comme  a»,  à une  classe 
de  conjugaison  qui  n’insère  aucune  syllabe  intermédiaire  entre 
la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Le  même  fait  a lieu, 
mais  d’une  façon  facultative,  à la  deuxième  personne  : toute- 
fois, le  s ou  scs  remplaçants  euphoniques  sont  plus  fréquents 
que  t5.  Ainsi  s'iù  «gouverner»  fait  à la  troisième  personne 
de  l’imparfait  (liât,  à la  deuxième  tutu  (ou  àiàh)  et  tuât.  En  ce 

1 Grammaire  grecque,  p.  a 34. 

* Nous  avons  expliqué  (S  i5a)  par  le  changement  du  t final  en  * les  neutres 
comme  tct vÇd*,  ripas  (pour  Trrv^oT,  ripai)  et  la  préposition  rsp6s  (pour  -apoxi 
= sanscrit  pràti). 

3 Vovez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S 091. 
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i|ui  concerne  lu  troisième  personne,  je  crois  qu’il  vaut  mieux 
regarder  le  t comme  le  caractère  personnel  : sinon,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  ( se  serait  maintenu  de  préférence  à la  troi- 
sième personne,  tandis  que  la  deuxième  atïecte  plutôt  la  forme 
dit )s.  Dans  la  période  où  le  sanscrit  tolérait  encore,  comme  les 
idiomes  congénères,  deux  consonnes  à la  fin  du  mot,  la  troisième 
personne  a dû  être  sans  doute  diâ»-t,  et  la  deuxième  niât-» 

S 53*.  Imparfait  du  vert*?  substantif. 

A côté  de  «tu  étais»,  di-i-t  «il  était», 

ont  sans  doute  existé  d’abord  les  formes  tù-a-tt,  ât-a-t;  nous 
voyons,  en  effet,  que  plusieurs  verbes  de  la  seconde  classe 
prennent  à volonté,  dans  les  mêmes  personnes,  a ou  i comme 
voyelle  de  liaison.  On  a,  par  exemple,  drtkl-i-n  «tu  pleurais», 
drôtl-i-l  «il  pleurait»,  ou  drtltl-a-x , i/rdrf-n-t  (racine  rud).  Je  crois 
que  les  formes  en  tu,  al  sont  les  plus  anciennes,  et  que  les 
formes  en  u,  U proviennent,  par  imitation,  des  aoristes  comme 
dbâdu,  dbôdU  (troisième  formation).  Dans  ces  aoristes,  l’allon- 
gement de  l’t  est  une  compensation  pour  la  perle  de  la  lettre 
>,  qui  se  trouve  à toutes  les  autres  personnes  : dbàrf-i-iam . 
dbôd-i-iva,  dbôtt-i-ma'1 . 

Le  rend  confirme  cette  hypothèse,  car  il  nous  présente  à la 
troisième  personne  la  forme  f «pij»  anliad  (avec  suppression  de 
l’augraenl s et  insertion  d’une  nasale1).  Je  ne  connais  pas 
d’exemple,  en  rend,  de  la  deuxième  personne;  mais  je  ne  doute 
pas  qu’elle  n'ait  fait  anhô  (avec  ia  «et»,  anlitii-én ).  En  ancien 
perse,  nous  trouvons  âh-a  - il  était»,  avec  suppression  du  signe 
personnel  (S  86,  a ''). 

1 Pour  tutu -s , !c  * se  changeant  volontiers  en  t devant  un  autre  s. 

* Ce  t appartient  au  verbe  auxiliaire  as  ($  .Vi**).  l/i  o*i  une  voyelle  de  liaison. 

1 Autrement  nous  aurions  aonkatl. 

* Voyex  S '. 
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De  meme,  mi  latin,  nous  avons  erat  : l’a  a subi  un  allonge- 
ment inorganique,  puis  il  a été  de  nouveau  abrégé  à cause  du  I 
linal.  Cet  allongement  s’est  étendu  à toutes  les  personnes  ’,  même 
à celles  où  le  sanscrit,  le  grec  et  probablement  aussi  le  zend 
joignent  immédiatement  les  désinences  à la  racine. 

En  arménien,  nous  trouvons  ê-i  «j'étais  s,  é-i-r  «tu  étais  s 
(S  i83b,  a),  ê-i-n  «ils  étaient».  Je  regarde  cet  i comme  l'affai- 
blissement relativement  récent  d’un  ancien  a.  Il  en  est  de  même 
pour  IV  du  slave  aine  aie  «tu  étais,  il  était»2  : un  e final,  en 
ancien  slave,  est  toujours  l’altération  d’un  a primitif.  A la  troi- 
sième personne,  le  slave  aie  est  donc  plus  près  du  perse  dh-a 
que  du  sanscrit  â's-i-t.  Quant  à la  deuxième  personne,  elle  a 
dû  être  également  Ah- a en  ancien  perse,  car  après  un  a,  à la  fin 
des  mots,  celte  langue  ne  souffre  pas  plus  le  s que  le  t. 

Mentionnons  encore  l’albanais,  qui,  sans  avoir  un  lien  spé- 
cial de  parenté  avec  l'ancien  slave,  s'en  rapproche  ici  d’assez 
près.  A la  première  et  à la  deuxième  personne  du  singulier,  il 
lait  jéa-e,  à la  troisième,  itr  (comparez  le  védique  à»,  le 

dorien  iis).  Comme  en  slave,  cet  imparfait  se  combine  avec  les 
verbes  attributifs;  mais  il  perd  alors  sa  voyelle  radicale3. 

Remarquons  enfin  qu’en  zend,  à la  troisième  personne  du 
singulier,  à côté  de  anhad,  on  trouve  aussi  une  forme  dépourvue 
de  flexion  mu  as,  qui  s’accorde  avec  le  védique  As*,  liurnouf  a 

1 A la  première  personne  tram,  l’a  redevient  bref  ;i  cause  de  m final. 

* Vest  employé  que  comme  enclitique  (S  5*5). 

3 Voyez  mon  mémoire  Sur  l'albanais  et  ses  affinités,  p.  î h et  suit. 

* Spiegel,  De  quelque»  interpolations  du  Ycndidad  (p.  *5).  Burnouf  ( lapin , 
p.  A3/i  ) cite  aussi  une  forme  (U , avec  d long  : il  rejette  avec  raison  le  • comme 
fautif,  et  le  remplace  par  » i.  Dans  le  m d sont  renfermées  à la  fois  la  voyelle  de 
l'augmcnt  et  la  voyelle  radicale.  On  peut  se  demander  comment  le  tend  peut  faire 
ai  ou  di,  puisque  cette  langue  change  en  V d le  5^  et  en  do  le  d»  final  sans- 
crit. Mais  le  l,  qui  terminait  originairement  ces  formes,  a probablement  préservé  la 
sifflante.  — Spiegel  mentionne  une  leçon  astëm , qui  est  sans  doute  un  duel , car  le 
sanscrit  nutum  - vous  étiez  tous  deux'*  doit  donner  en  zend  dilfim  ou 
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aussi  reconnu  un  imparfait  du  subjonctif1,  savoir  âonliàd  ses- 
sclr,  qui  se  rattache  à l’imparfait  de  l’indicatif  anhad;  mais  il  a 
conservé  l’augment,  qui  s’est  perdu  à l'indicatif;  en  sanscrit, 
nous  aurions  âsàl. 

Je  fais  suivre  l’imparfait  du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en 
albanais,  en  grec,  en  latin  et  en  arménien.  J'y  ajoute  le  slave, 
dont  les  formes  ne  sont  employées  qu’en  combinaison  avec  des 


erbes  attributifs  (8  5 

a 5). 

ttlROCLim. 

Sanwnt. 

Allaitai*. 

Grec. 

latin. 

Ancien  slave. 

Arménien. 

Usant 

jèà-£ 

3* 

rram 

-ackü 

êï 

ans 

jé&e 

3* 

crûs 

-aie 

Sir 

Uni,  <1** 

là 

3*.  3e 

rral 

-air 

«■ 

MIL 

nftva 

-ackovê 

autant 

folov 

-asla 

listant 

folrjv 

-axta 

pi.cniKL. 

Usina 

jéàefi 

3(<rlpet’ 

rrâmux  -achomù 

êaq 

â'sta 

jiâtre 

foie 

eràlix 

-astr 

èuj 

a*an 

tàvs 

foav 

eranl 

-arhun 

Si  H. 

Remarque.  — 

- Allongement  de  )’«, 

à l’im 

iparfnit  eram. 

— On  vient  de 

voir  que  l'a,  dans  rrnm,  eras,  est  simplement  line  voyelle  de  liaison  et 
qu'il  a dû  être  bref  il  l’origine.  Ce  qui  a pu  contribuer  h l’allongement  inor- 
ganique de  celte  voyelle,  c’est  l'analogie  des  imparfaits  en  bam,  bits,  où  la 
longue  a sa  raison  d’être,  puisque  ces  syllabes  sont  la  contraction  du  sans- 
crit à -tarant,  à-tara»  (S  5a6).  Après  la  suppression  du  r , les  deux  a brefs, 
se  trouvant  en  contact,  se  sont  fondus  en  une  voyelle  longue,  de  même 
que.  dons  la  première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  nyn 
(dixième  classe)  est  devenue  à,  après  la  suppression  du  y (S  inq",  fi): 

1 l'opta,  Alphabet,  p.  ilfi. 

5 Ai  est  ta  forme  védique;  en  xend,  atthiul . ni,  dit  en  ancien  perse,  âho. 
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ainsi  ami»,  amiùs  correspondent  au  sanscrit  kàmàgast  «ta  aime»",  kàmà- 
ijala  «vous  aimez». 

Le  besoin  de  modeler  cram,  crûs  le  plus  exactement  possible  sur  les 
formes  en  bain,  bas,  et  de  mettre  un  d long  partout  où  le  permet  la  con- 
sonne finale,  devait  se  faire  sentir  d'autant  plus  vivement  qu'au  futur  il  y 
n accord  complet  entre  cris,  tril,  erimus,  eriiis  et  bis,  bit,  bimus,  bitis.  Il 
était  naturel  que  la  langue  cherchât  à établir  le  même  accord  h l'imparfait. 
Ajoutez  à cela  que  pour  ceux  qui  parlaient  le  latin,  toute  la  dilTérence  entre 
l’imparfait  et  le  futur  résidait  dans  la  voyelle  qui  précédé  la  désinence  per- 
sonnelle : le  contraste  entre  l à long  de  l'iinparfuit  et  i l bref  du  futur  ne 
pouvait  que  contribuer  à la  clarté  du  discours.  Il  est  impossible,  si  I on  se 
renferme  dans  la  langue  latine,  de  voir  que  IT  n'est  pas  une  simple  voyelle 
de  liaison,  mais  la  véritable  expression  du  futur1,  et  qu'au  contraire  là 
n'est  pas  l'expression  du  passé,  mais  une  voyelle  caractéristique  de  la  classe. 

S 633.  Augrnent  temporel  en  sanscrit,  devant  les  racines 
commençant  par  i.  t . a , il  et  r. 

Devant  les  racines  commençant  par  i,  i,  n,  ù ou  r,  l'augmcnt 
sanscrit  ne  suit  pas  les  lois  phoniques  ordinaires,  suivant  les- 
quelles il  aurait  dû  donner  t (=  a +■  i ou  a + î),  6 (=  n + u ou 
a + tî)  cl  ar  (=  a + r).  Au  lieu  d’un  é nous  avons  ai,  au  lieu 
d’un  6 nous  avons  àu,  et  au  lieu  de  ar  nous  avons  tir.  Ainsi  te 
"désirer»2 *  fait  àicam  » je  désirais»,  uks  «arroser»  fait  tlùksam 
«j’arrosais».  Il  est  difficile  de  dire  avec  certitude  la  raison  de 
cette  exception  aux  règles  habituelles.  Peut-être  est-ce  à cause 
de  l’importance  que  l'augmcnt  a pour  la  signification  du  verbe , 
qu’ici  le  vriddhi  remplace  l’augment;  il  ne  pouvait  être  indiffé- 
rent que  l’n  restât  parfaitement  perceptible  à l’oreille  et  ne  se 
confondit  pas  avec  la  voyelle  suivante.  Peut-être  aussi  l’exemple 
des  verbes  de  la  première  classe5,  qui  prennent  le  gouna  quand 
ils  se  terminent  par  une  seule  consonne,  a-t-il  entraîné  les  ra- 


1 En  sanscrit,  ya  -ya-li). 

1 l,a  racine  ii  est  remplacée  par  ic  dans  les  temps  spéciaux. 

5 C’eut  la  rla.w  de  verbes  la  plus  nombreuse. 
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cilles  n’ayant  pas  droit  au  gouna  : dlcam  serait  alors  pouru-mim, 
<|uoique  comme  verbe  de  la  sixième  classe  il  ne  doive  pas  chan- 
ger son  i en  ê,  et  àûkium  serait  pour  a-Aksam,  quoique  l'u, 
étant  suivi  de  deux  consonnes,  doive  rester  invariable  '. 

S 534.  KITels  différente  de  laugment  et  du  redoublement  duns 
les  verbes  sanscrits  commençant  par  i et  a. 

Devant  les  racines  commençant  par  un  a,  l'angincnt  et  le 
redoublement  produisent,  en  sanscrit,  exactement  1e  même 
effet;  car  quand  on  place  devant  la  racine  as  «être»  un  a comme 
augment  ou  comme  syllabe  réduplicative,  le  résultat  est  tou- 
jours a-as  = iis.  Ainsi,  au  parfait,  as  fait  lisu  «je  fus,  il  fuie.  Il 
n’en  est  pas  de  même  pour  les  racines  commençant  par  i et  « ; 
is  «désirer»  et  us  «brûler»  (en  latin  uro)  font  avec  l’augmenl 
àu‘,  dus;  mais  avec  le  redoublement  ils  font  is , ùs,  qui  sont  la 
contraction  régulière  de  i-is,  u-ui.  Aux  personnes  du  singulier 
qui  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  l’i  et  l'u  de  la  syllabe 
réduplicative  s’élargissent  en  «y  et  uv;  on  a donc  iy-d'sa  «je  dé- 
sirai», uv-dsa  «je  brûlai»,  en  regard  des  pluriels  dépourvus  du 
gouna  isimd,  tisimd. 

S 535.  Les  vérins  grecs  commençant  par  i,  v , o,  ne  prennent  pas 
l'augment,  mais  le  redoublement. 

En  grec,  devant  les  racines  commençant  par  une  voyelle. 

1 Gomme  *’  est  pour  a i et  à pour  a u , le  premier  élément  de  ces  dipiithongue» 
se  fond  avec  P«  précédent  en  d,  ce  qui  donne  di,  du.  Pour  les  racines  qui  com- 
mencent, selon  les  grammairiens  indiens,  par  r,  on  pourrait  dire  que  la  forme  âr  ne 
provient  pas  de  r,  mais  de  la  syllabe  or  dont  r est  la  mutilation  (S  i).  C'est  ainsi 
qu'au  présent  bibùrmi  la  syllabe  réduplicative  n'est  pas  tirée,  comme  le  dit  la  grain- 
maire  indienne,  de  Hr,  mais  do  la  racine  véritable  bar,  dont  l’a  s'affaiblit  en  »;  l’affai- 
blissement en  question  n'a  pas  lieu  au  parfait  redoublé,  où  l’on  a baVdra  ou  babêfra 
•vje  portai^. 

1 Aoriste  f'uïiiam.  I/imparfait  se  forme  de  ir. 
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l’augmcnt  et  le  redoublement  produisent  le  même  effet.  Ce  n’est 
pas  une  raison  pour  nier  l’existence  du  redoublement  : on  vient 
de  voir(S  534)  par  les  formes  comme  îiinui  «nous  désirâmes*, 
liiimtt  «nous  bridâmes*  (pour  i-utma,  u-tütima),  que  ce  redou- 
blement existe  en  sanscrit.  Je  crois  donc  que  les  verbes  grecs 
qui  changent  un  i bref  ou  un  u bref  en  ï,  D,  comme  'ïxérsuov, 
‘ixéreixa,  ' üëpiÇov,  ‘’vëpiafiat,  doivent  cette  longue  au  redouble- 
ment, en  d'autres  termes  que  11  est  pour  i + i et  l’c  pour  u + u. 
Pourquoi,  en  effet,  e + i aurait-il  donné  ï,  quand  partout  ail-  * 
leurs  il  donne  ci,  et  que  cette  diphtbongue  est  si  familière  au 
grec  que  parfois  les  verbes  commençant  par  un  e prennent  à 
l’augment  un  ci  au  lieu  d’un  a?  On  en  peut  dire  autant  pour  l’o, 
car  la  diphtbongue  eu  est  très-usitée  en  grec.  De  même , je  re- 
connais le  redoublement  dans  le  changement  de  l’o  initial  en 
ai.  car  * f o devraient  donner  ou  et  non  o>  '. 

Iîemarqi  k.  — Examen  d'une  hypothèse  de  kiihner  sur  l'auginent  tem- 
porel. — Kühner  ’ fait  consister  l’augment  temporel  dans  la  répétition  de 
la  voyelle  initiale.  Cette  explication . en  ce  qui  concerne  les  verbes  comme 
ixérsvov,  "ü6pi{oi>,  "oSpuT/itu , à/itXeop,  dipiXmi,  est  d’accord  avec  celle 
que  nous  venons  de  donner.  Mais  elle  me  |xiralt  conçue  en  des  termes  trop 
généraux,  car  il  en  faudrait  conclure  que  les  verbes  commençant  par  une 
voyelle  n’ont  jamais  de  véritable  augment  : il  faudrait  regarder,  par  exemple, 
comme  n'étant  pas  absolument  identiques  le  grec  f/aiv  et  le  sanscrit  Stan , 
car  l’â  de  àtan  se  compose  de  laugment  (c'est-à-dire  d’un  élément  étranger 
à In  racine)  et  de  la  voyelle  radicale,  tondis  que  I v de  rjoar  contiendrait 
In  voyelle  radicale  répétée  ou  redoublée;  In  ressemblance  de  Scan  et  de 
ï )aiv  serait  donc  en  partie  fortuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ion  fait  abstraction  du  sanscrit,  l'explication  de 

1 II  est  vrai  qu'on  trouve  dans  certaines  formes  dialectales  un  a»  remplaçant  ou; 
ainsi  ledorien  fait  pofiai,  rùt  eopau.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions.  On  pourrait 
dire  aussi,  à la  rigueur,  que  l’o  grec  étant  sorti  d'un  ancien  a et  l'augment  avant 
d'abord  été  lui-méme  un  o.  ces  denv  voyelles  ont  donné  une  longue  qui  est  repré- 
sentée par  IV 

1 Grammaire  grecque  développée . S ()‘|. 
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kübner  pourrait  convenir  à In  langue  grecque,  et  j ubilerais  mieux,  avec 
lui,  n'accorder  que  le  redoublement  aux  verbes  commençant  par  une 
voyelle  que  de  voir  pnrlonl  Taugment , comme  le  font  quelques  grammaires 
grecques. 

S 536.  imparfait  moyen. 

Au  moyen,  l’accord  est  complet  entre  le  sanscrit,  le  zend  et 
le  grec,  à la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel.  On 
peut  comparer  iÇép-e-ro,  iÇép-o-v to  avec  le  sanscrit  tiüar-n-ta, 
Mhir-a-uta . et  le  zetid  abar-a-ta,  nbar-a-nta. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  éSe{x-vu~m  présente  la 
même  désinence  que  le  zend  urùrudu-su  -tu  grandis»)1 * 3  (8  'ibq). 

Dans  la  première  conjugaison  principale,  l’accord  entre  le 
grec  et  le  zend  est  un  peu  moins  évident,  parce  que  le  zend  a 
changé  la  désinence  primitive  ao  en  nlui  (S  56‘)  et  que  le  grec 
a contracté  t-aa  en  ou.  On  a donc  itpépou  (pour  èfyép-t-ao)  en 
regard  du  zend  almr-nn-ha  ou  har-an-ha.  La  forme  sanscrite  est 
à-Bar-a-tâ*  (S  /|6q).  A la  première  personne,  le  sanscrit  est 
beaucoup  plus  altéré  que  le  grec  : il  a rlBuré  (pour  dBar-u-i) 
en  regard  de  éÇep-B-priv1.  A la  première  personne  du  pluriel, 
é^ep-é-fieÔa  est  plus  près  du  zend  bar-à-maidi  que  du  sanscrit 
dBnr-il-nuihi  (S  /17a  ).  La  deuxième  personne  éÇép-e-crOe 3 répond 
au  sanscrit  d6ar-a-<bam  ( pour  àBar-n-ddvum).  Au  duel , nous  avons 
en  grec  ètyép-e-aQov,  Hpep-é-o-Otiv(  pouré^ep-e-rlov,  tyep-e-Tltiv)  \ 
et  en  sanscrit  dBaréUim,  dBarêtàm  ( pour  dBar-u-dtdm , dBar-a-âlàm)'-’ . 

1 II  est  vrai  que  c'est  là  un  aoriste  (S  087  ) , mais  on  en  peut  conclure  avec  assex 
de  certitude  la  forme  de  l'imparfait.  Ainsi  la  racine  hn  (cinquième  classe)  «extraire» 
a dû  faire  ahunu-ia  (S  Û6g).  La  troisième  personne  hu-nû-ttt  répond  aux  formes 
grecques  comme  i&tlxwxoy  si  Ton  fait  abstraction  «le  l'allongement  inorganique  de  la 
caractéristique  et  de  la  perte  de  l'augment. 

* On  s'attendrait  à avoir  àtiar-a-tna  (S  671). 

3 Pour  éÇep-e- île  ($  h*jh). 

‘ Voyes  S 676. 

•'  D'après  la  troisième  classe,  lihtBi'-âidm , ntnHr-àUim. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  (S  b-jh)  que  la  forme  primitive  était 
sans  doute  lib'ar-a-iâiAm , Abnr-a-tAtAm. 

ORIGIIIK  DIS  l.’XEfiUKXT. 

S 537.  Idéalité  de  l'ougnient  et  de  l a privatif. 

Je  regarde  l’augment  comme  originairement  identique  avec 
IV»  privatif  : c’est  l’expression  de  la  négation  du  présent.  J’ai 
déjà  émis  cette  idée  dans  les  Annales  de  littérature  orientale  *, 
et  elle  a été  appuyée  depuis  par  Ag.  Benary  J et  par  Hartung*. 
Elle  a été,  au  contraire,  combattue  par  Lassen  4.  Ce  savant  re- 
fuse, en  général,  de  croire  que  les  désinences  grammaticales  aient 
pu  se  former  par  adjonction  : il  doute,  par  exemple,  que  le.  verbe 
substantif  joue  un  rôle  quelconque  dans  la  conjugaison  des 
verbes  attributifs,  quoique  sa  présence,  à certains  temps,  soit 
aussi  évidente  que  possible.  Je  ne  puis  donc  pas  m’étonner  que 
mon  explication  de  l’augment  lui  ait  paru  le  comble  du  système 
dit  (Tugfrlutinnllon.  Comment  croire,  dit  M.  Lassen,  que  pour 
signifier  «j’ai  vu»,  l'homme  primitif  ait  dit  : «je  ne  vois  pas»? 
Mais  l’homme  primitif  n’a  point  dit  «je  ne  vois  pas?»  au  lieu  de 
-» j’ai  vu».  La  particule  négative  doit  être  entendue  comme  por- 
tant uniquement  sur  le  présent,  et  non  sur  l’action  elle-même. 
En  général,  le  sanscrit  emploie,  dans  certains  composés,  ses 
particules  négatives  d’une  manière  qui  peut  d’abord  paraître 
étrange,  jusqu’à  ce  qu'on  découvre  la  vraie  intention  du  langage. 
Ainsi  l’a  privatif,  placé  devant  l'adjectif  uttama-*  «le  plus  haut», 
en  renforce  la  signification  : an-ulUimn s5,  loin  de  signifier  «le 

1 Londres,  18:10. 

1 Annales  de  critique  scientifique , 1 833,  p.'Sfi  et  suit. 

1 Théorie  des  particules  grecques , II , p.  1 1 o. 

* Bibliothèque  indienne  d’Auguste-G tlHlailfne  Srhlegel,  III,  p.  78. 

‘ L’a  privatif  placé  devant  un  mol  commentant  par  une  voyelle  se  fait  suivre . 
romme  en  grec , d’une  nasale. 
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moins  haut  » ou  « le  plus  bas  » , veut  dire  « le  plus  haut  de  tous  ». 
Comment  expliquer  ce  fait?  c’est  que  anuUama-s  est  un  composé 
possessif,  comme,  par  exemple,  abala-s  (de  a privatif  et  bala 
« force»)  r n’ayant  point  de  force,  faible».  Le  sens  propre  de 
anuttama-s  est  «qui  altissirnum  non  habet»,  et,  par  conséquent, 
«quo  nemo  altior  est».  D’après  cet  exemple,  on  devrait  croire 
que  chaque  superlatif  ou  comparatif  peut  être  employé  d’une 
façon  analogue,  et  que  apunydlama-s  ou  apunyalara-t  signifie 
k le  plus  pur».  Mais  il  n’en  est  rien  : la  langue  n’a  pas  fait  un 
plus  ample  usage  de  cette  faculté,  ou,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi,  elle  n’a  pas  renouvelé  deux  fois  ce  caprice.  Du  moins,  je 
ne  connais  pas  un  second  superlatif  de  cette  espèce. 

Autre  exemple.  Le  mot  ê'ka  signifie  s un»  : on  croit  peut-être 
que  anêka  ou  nâika  (pour  na-êka)  signifieront  «pas  un».  Mais 
de  même  que  la  force  négative  de  l’augment,  dans  les  verbes, 
porte  seulement  sur  l’idée  accessoire  du  présent,  et  non  sur 
l’acte  lui-même,  de  même  les  préfixes  an  ou  na  n’affectent  ni 
l’existence,  ni  la  personnalité1,  ni  même  l’unité  de  ê’ka  s,  mais 
seulement  l’idée  accessoire  de  la  limitation  à l’unité.  11  n’y  au- 
rait rien  de  surprenant  à ce  que  anêka  et  nâika  signifiassent  au 
duel  «deux»,  au  pluriel  «trois»  ou  quelque  autre  nombre  plus 
élevé;  ils  pourraient  encore  signifier  «peu»  ou  «quelques-uns». 
Mais  l’usage  en  a décidé  autrement  et  ces  deux  mots  veulent 
dire  « beaucoup  ». 

L’usage  a décidé  aussi  du  sens  de  l'augment  : â-vêdam,  formé 
de  vê’dmi  «je  sais»,  aurait  pu  signifier  aussi  bien  «je  saurai» 
que  «je  savais».  C’est  pour  le  passé  que  l’usage  s’est  prononcé. 
11  est  vrai  que  le  passé  forme  avec  le  présent  un  contraste  plus 
sensible  que  le  futur,  car  le  passé  est  irrévocablement  perdu  et 

1 On  a vu  (S  3o8)  que  ê’ka  est  un  pronom. 

3 L'unité  marquée  par  fka  subsiste  dans  las  composas  anêka  ou  nâika,  comme  lu 
nombre  un  est  compris  dans  les  nombres  sept,  huit,  neuf,  etc. 
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va  toujours  s’éloignant,  au  lieu  que  le  futur,  qui  constamment 
sc  rapproche  de  nous,  tend  de  plus  en  plus  à devenir  le  présent. 
C'est  ce  qu’a  parfaitement  senti  le  langage  : aussi  trouvons-nous 
souvent  le  présent  employé  dans  le  sens  du  futur. 

RsMtBQUE.  — Examen  d'une  objection  de  Vorlânder.  — Vorlânder,  dans 
sou  tarit  intitulé  Esquisse  d’une  science  organique  de  l’Ame  humaine , dit  : 
-La  négation  du  présent  n’est  pas  encore  le  passé  On  |>ourrait  dire  avec 
la  même  raison  : la  négation  de  l’unité  n'est  pas  encore  le  grand  nombre. 
En  effet,  la  négation  de  l’unité  pourrait  signifier  deux,  trois,  ou  encore  le 
néant  : ce  qui  n’emptahe  pas  que  le  grand  nombre . comme  on  vient  de  le 
voir,  est  exprimé  par  la  négation  de  l'unité,  ou  du  moins  par  la  négation 
de  la  limitation  à l'unité.  Ajoutons  que  si  la  négation  du  présent  n’est  pas 
encore  le  passé , si  la  négation  de  l'unité  n'est  pas  encore  le  grand  nom- 
bre, du  moins  le  passé  est  une  négation  du  présent  et  le  grand  nombre  est 
une  négation,  une  transgression  de  l'unité.  Voilà  pourquoi  l'une  et  l'autre 
idée  sont  exprimées  à l'aide  de  particules  négatives. 

Inversement,  en  certains  cas.  la  négation  peut  être  marquée  |>ar  une 
expression  du  passé.  Dans  sa  ballade  de  l'apprenti  sorcier.  Gcetlie  fait  dire 
au  magicien  s'adressant  à ses  balais  transformés  en  porteurs  d'eau  : 

Bcscn.  Bcson . 

SéMd'»  gpweaen  ! 

fBaiais,  balais!  l'ayes  été I e , c'est-à-dire  -ne  le  soyez  plus!». 

En  général,  le  langage  n'exprime  rien  d’une  façon  complète  : en  toute 
occasion,  il  se  contente  de  faire  ressortir  le  signe  le  plus  saillant,  ou  du 
moins  relui  qui  lui  parait  tel.  C’est  la  tAche  de  l'étymologie  de  retrouver  ce 
signe.  L’éléphant  s'appelle  en  sanscrit  -ledentu-  {danlta).  le  lion  s'appelle 
»le  chevelu-  (kéttn),  quoique  le  dentu  ne  soit  pas  encore  un  éléphant,  ni 
le  chevelu  un  lion.  A son  tour,  le  mot  dmta  -dent»  peut  donner  lieu  à une 
observation  analogue  : car,  qu'on  le  fasse  venir  de  ad  -manger»  (avec 
suppression  de  l'a)  ou  de  dans’  -mordre»  (avec  suppression  de  la  sifflante ) , 
on  peut  dire  que  ce  qui  mange  ou  ce  qui  mord  n'est  pas  encore  pour  cela 
une  dent  (ce  pourrait  être  aussi  un  chien  ou  une  bourbe).  Ainsi , le  langage 
tourne  dans  un  cercle  d'expressions  incomplètes . marquant  incomplètement 


1 Page  Si 7. 
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les  objets  il  l’aide  d'une  qualité  qui  elle-même  est  désignée  d’une  manière 
incomplète.  Cependant,  comme  de  tous  les  attributs  du  passé,  le  plus  sail- 
lant, sans  aucun  doute,  c’est  de  n'ètre  plus  présent,  le  présent  accompagné 
de  la  négation  est  une  expression  mieux  justifiée  que  ne  l’est,  par  exemple, 
appliqué  à l'éléphant,  le  mot  tlim lin. 


S 538.  L’a  privatif  et  l’a  de  l’augment  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière  devant  une  racine  commençant  par  une  voyelle. 

Quand  l’o  privatif,  pris  dans  son  sens  propre,  c’est-à-dire 
comme  négation,  vient  se  placer  en  sanscrit  ou  en  grec  devant 
un  mot  commençant  par  une  voyelle,  il  se  fait  suivre  d’an  n eu- 
phonique. Nous  avons  vu  (S  5 a r| ) qu’au  contraire  l’augmcnt, 
dans  les  deux  idiomes,  se  fond  avec  la  voyelle  suivante.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  là  une  raison  pour  attribuer  une  origine 
différente  aux  deux  particules.  La  grammaire  sanscrite  nous  pré- 
sente des  faits  analogues  : ainsi  l’adjectif  svddd  « doux  » fait  à 
l’instrumental  féminin  tvddv-â',  au  lieu  qu’au  masculin  et  au 
neutre  il  évite  l’hiatus,  non  par  le  changement  de  l’«  en  v, 
mais  par  l’insertion  d’un  n euphonique  (S  i58).  C’est  de  la 
même  façon  que  se  distinguent  l’augment  et  l’a  privatif  ordi- 
naire : ils  emploient  des  voies  différentes  pour  éviter  l’hiatus. 
Cette  distinction,  quoique  certainement  ancienne,  puisque  le 
grec  et  le  sanscrit  la  présentent  l’un  et  l’autre,  doit  cependant 
appartenir  à une  époque  où  la  force  négative  de  l’augment 
n’était  plus  perçue,  et  où  il  servait  déjà  d’exposant  au  passé, 
sans  qu’on  en  put  dire  la  raison.  En  général,  la  condition  re- 
quise pour  que  les  mots  ou  parties  de  mots  exprimant  des  rela- 
tions grammaticales  deviennent  de  vraies  formes  grammaticales, 
c’est  que  le  motif  pour  lequel  il  en  est  ainsi  ait  été  oublié.  Le  *, 
par  exemple,  qui  exprime  le  nominatif,  n’est  devenu  l’exposanl 
d’une  relation  casuelle  déterminée  que  quand  le  scnliment  de 
son  identité  avec  le  thème  pronominal  m fut  éteint  (S  t34). 
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S 53g.  Le  n des  particules  privatives  in,  en  latin,  et  un,  en  allemand, 
est-il  primitif? 


Quoique  je  regarde  la  particule  privative  in,  en  latin,  et  un, 
en  allemand,  comme  de  même  famille  que  l’a  privatif  sanscrit 
et  grec,  je  n’en  voudrais  pas  conclure  qu’il  y avait  originaire- 
ment une  nasale  à côté  de  l’a.  En  effet,  nous  avons  ici  trois 
témoins,  le  sanscrit,  le  zend  et  le  grec,  qui  déposent  en  faveur 
de  l’opinion  commune,  savoir  que  le  n est  une  insertion  eupho- 
nique; il  faut  ajouter  que  ces  trois  langues  se  distinguent,  en 
général,  par  un  état  de  conservation  plus  parfait  que  le  latin  et 
l’allemand.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu’une  insertion 
euphonique  très-fréquente  soit  devenue  constante  dans  un  ou 
dans  plusieurs  idiomes,  la  langue  s’y  étant  peu  à peu  tellement 
habituée  qu’elle  n’a  plus  pu  s’en  passer.  11  faut  remarquer,  en 
outre,  que  les  idiomes  germaniques  ont  une  grande  propension 
à prendre  un  n inorganique , même  là  où  l’euphonie  ne  l'exigeait 
pas  : c’est  pour  cette  raison  qu’un  si  grand  nombre  de  mois  de 
la  déclinaison  à voyelle  ont  passé  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
en  n,  appelée  par  Grimm  la  déclinaison  faible.  Ainsi  le  sanscrit 
viddvà  «veuve»,  en  latin  vidua,  en  ancien  slave  vidova  (à  la  fois 
thème  et  nominatif),  est  devenu  en  gothique  viduvùn  (génitif 
viduvân-e) 

Si,  cependant,  an  était  en  sanscrit  la  forme  primitive  du 
préfixe  en  question,  son  n n’en  tomberait  pas  moins,  non-seule- 
ment devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyelles.  C’est 
une  règle  générale,  en  sanscrit,  que  les  mots  finissant  par  n 
perdent  celte  consonne  au  commencement  d’un  composé  : rd/jnn 
«roi»  suivi  de  putra  «enfant»  fait  ràjfa-putra  «enfant  de  roi»; 
suivi  de  Indra  «prince»,  il  fait  ràfjêndra 2.  En  ce  qui  concerne 


1 Au  nominatif,  le  n est  rejeté  ($  1 fto),  cc  qui  donne  ruluvfi. 

1 Après  la  suppression  de  n , l’a  de  rfifian , en  se  combinant  avec  Pi , fait  ê (=  a -+-i  ). 
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les  luis  phoniques,  les  particules  inséparables  obéissent  au  même 
principe  que  les  mots  pouvant  être  employés  hors  de  compo- 
sition. En  conséquence,  si  la  forme  primitive  était  on,  il  faudrait 
expliquer  d’une  autre  manière  la  différence  qui  s’est  établie, 
dans  la  suite  des  temps,  entre  l'augment  et  la  particule  néga- 
tive : l'augment,  conformément  au  principe  général,  aurait  re- 
jeté son  n devant  les  voyelles  comme  devant  les  consonnes,  au 
lieu  que  la  particule  n’aurait  supprimé  son  n que  devant  les 
consonnes. 

S âio.  L'a  privatif  et  l'a  de  l'augment  peuvent  être  rapportés 
à un  pronom  démonstratif. 

La  négation  n’étaut  que  l’exclusion  ou  l'éloignement  d'une 
chose  ou  d’une  qualité,  nous  avons  cru  pouvoir  rattacher  les 
particules  négatives  a et  na  aux  thèmes  pronominaux  a et  na. 
servant  à désigner  les  objets  éloignés  (S  371).  En  supposant 
que  an  soit  la  forme  primitive  de  l’a  privatif  et  de  l'augment, 
ou  pourrait  le  rattacher  au  thème  démonstratif  and,  en 
lithuanien  nnà-s  ou  ans,  en  slave  onü  1 «celui-là s. 

Si  l’on  admet  cette  origine  pronominale  de  la  négation,  il  se 
présente  pour  l’identité  de  l’augment  et  de  l’a  privatif  une  autre 
explication,  qui  d’ailleurs  ne  s’écarte  pas,  quant  au  fond,  de  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  langage,  peut-on  dire,  en 
plaçant  un  a devant  les  verbes,  n’a  pas  songé  à l’a  négatif,  et  il 
n’a  pas  eu  l’intention  de  nier  le  présent  : il  a entendu  employer 
le  pronom  a,  pris  dans  le  sens  de  «celui-là s,  et  il  a voulu,  de 
cette  façon,  rejeter  l’action  dans  le  lointain,  la  reléguer  dans  le 
temps  disparu  derrière  nous.  Le  langage  se  serait  donc  contenté 
de  recourir  au  même  procédé  qu'il  avait  employé  une  première 
fois  en  créant  les  expressions  négatives.  D’après  cette  hypothèse, 
l’augment  ne  serait  pas,  avec  l’a  privatif,  dans  un  rapport  de 

1 Thème  ono  (S  37a  ). 
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filiation  : ils  se  trouvera ienl  l’un  et  l’autre  sur  la  même  ligne. 
Tous  deux  viendraient  immédiatement  du  pronom,  au  lieu  que, 
selon  la  première  explication,  on  arrive  d’abord  du  pronom  à 
la  négation,  et  de  celle-ci  à l’expression  du  passé  considéré  dans 
son  opposition  avec  le  présent. 

D’après  l’interprétation  que  nous  venons  de  proposer,  le  rôle  de 
l'augmcnt  pourrait  se  comparer  à celui  que  joue,  en  sanscrit,  la 
particule  HJ  *»w  construite  avec  un  présent  : cette  particule,  qui 
forme  alors  un  mot  à part,  donne  au  présent  le  sens  du  passé. 
Je  la  regarde  comme  identique  avec  le  sma,  pronom  de  la  troi- 
sième personne,  que  nous  avons  trouvé  en  composition  dans 
asmf  s nous  s , yuimé'  « vous  » , et  dans  beaucoup  de  pronoms  de 
la  troisième  personne1.  Employé  comme  expression  du  passé. 
*ma  doit  être  entendu  dans  le  sens  de  s celui-là.  là-bas,  au  loin  »s. 

G.  de  Humboldl  a expliqué  d’après  le  même  principe  le  mol 
na,  qui  sert,  en  tagalien  et  en  tonga,  comme  expression  du 
passé.  Jo  rattache  ce  na  au  thème  démonstratif  sanscrit  na,  et, 
par  conséquent,  d’une  manière  indirecte,  à la  particule  néga- 
tive na3.  Rappelons,  à ce  sujet,  que  l’expression  du  futur,  en 
tonga  et  en  madécasse.  peut  se  ramener  également  à un  thème 
démonstratif  : le  tonga  le  se  rapporterait  au  thème  sanscrit  ta 3 
et  le  madécasse  ho  au  thème  A?  ta  (S  3/i5)5. 

S SA  i . L'augmcnt  jseut-i!  être  considéré  comme  le  reste  d un  redmihlement ? 

— Examen  des  opinions  de  Rultmann  et  de  PoU. 

I/o  de  l’augment  est  devenu  en  grec  un  e:  au  contraire,  l’n 

1 \oyes  S t6â  et  suiv.  et  S 333. 

1 11  est  d’ailleurs  employé  souvent  comme  particule  eiplétive. 

3 Voyex  mon  mémoire  Sur  ta  parenté  des  idiomes  malayo-polynésiens  avec  les 
langues  indo-européennes,  p.  ioo  et  suiv. 

* En  nnuveaii-xéefandais  et  en  lahilipn,  d est  employé,  sous  la  forme  (e,  comme 
article. 

3 En  tonga,  As  est  employé  comme  article-,  comparer  le  grec  L. 
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de  la  particule  négative  est  resté  a eu  grec.  Nous  voyons  de 
même  que  le  parfait  sanscrit  lulA'pa 1 * «je  frappai,  il  frappa»  est 
représenté  à la  première  personne  par  têtues,  à la  troisième 
par  rén/i pe. 

Il  est  certain  qu’en  se  renfermant  dans  la  langue  grecque,  il 
était  impossible  de  soupçonner  la  parenté  de  l’augment  et  de 
l’a  privatif,  puisque  ces  deux  préfixes  ne  semblent  pas  moins 
éloignés  par  la  forme  que  par  le  sens.  Buttmann 1 fait  sortir 
l'augment  du  redoublement  : htrnlov,  selon  lui,  serait  pour  tsttv- 
■*r7ov.  Mais  il  suffit  de  mettre  à côté  de  l’imparfait  hvirfov  le 
sanscrit  iltâpam,  et  à côté  de  ThvÇn  le  sanscrit  tutA'pa , pour 
montrer  que  cette  explication  ne  se  peut  soutenir.  Les  prétérits 
augmentés  n'ont  pas,  en  sanscrit,  le  moindre  rapport  avec  le 
parfait  redoublé  : celui-ci  fait  toujours  entrer  dans  la  syllabe 
réduplicative  la  voyelle  radicale  (en  l’abrégeant,  si  elle  est 
longue),  au  lieu  que  l’augment  consiste  toujours  dans  un  a, 
quelle  que  soit  la  voyelle  de  la  racine.  Une  explication  de  Celte 
sorte  ne  serait  possible  à la  rigueur  que  si,  au  lieu  d’un  a,  l’aug- 
ment  consistait  dans  un  f,  parce  que  les  syllabes  réduplicatives, 
pour  alléger  leur  poids,  substituent  volontiers  un  « à un  a3.  et 
quelquefois  même  à un  u4. 

Dans  ses  Recherches  étymologiques5,  Polt  suppose  que  l’aug- 

1 Tu  topa , qui  sert  à la  fois  pour  la  première  et  la  troisième  personne,  a en  réalité 
perdu  toute  désinence  personnelle;  F«  est  l’ancienne  voyelle  de  liaison. 

1 Grammaire  grecque  développée,  S 8a , 3. 

5 C’est  ce  que  nous  voyons,  par  exemple,  dans  la  syllabe  réduplicative  des  verbes 
désidéra  tifs.  Ainsi  l'on  a pipas  « vouloir  boire»,  pour  papd»  ou  papas  (racine  p<î); 
pipatii  «vouloir  fendre*4,  pour  papa^ii  (racine  pal).  On  a,  de  môme,  bWérmi  «je 
porte”,  pour  fefermi  (racine  fer,  fe);  tütâmi  «je  suis  debout*»  (S  5o8),  pour 
tasidmi  (racine  siâ).  Et,  en  grec,  Sièstps  pour  iAStapt  (sanscrit  dàddmi),  etc. 

* Ce  dernier  fait  se  présente  à l'aoriste  second  des  verbes  commençant  par  une 

voyelle,  qui  redoublent  la  racine  tout  entière;  exemple  : dünmam  (pour 

duntbi/im),  de  la  racine  tin  «diminuer*»  ($  5 84  ). 

* Première  édition.  I.  Il,  p.  78. 
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ment  est  une  sorte  de  variété  du  redoublement;  selon  lui,  17i 
de  l'augment  devrait  être  regardé  comme  un  son  neutre  destiné 
à représenter  toutes  les  voyelles.  Cette  hypothèse  me  parait  très- 
peu  vraisemblable  : elle  serait  admissible  tout  au  plus  pour  les 
verbes  qui  ont  affaibli  un  a radical  en  u ou  en  t \ et  il  faudrait 
supposer  que  l’augment  appartient  à une  époque  antérieure  à 
cet  affaiblissement. 

Si  pourtant  l’on  voulait,  malgré  tout,  voir  dans  l’augment 
une  sorte  de  redoublement,  j’aimerais  mieux  admettre  que  les 
voyelles  radicales  ï,  t,  u,  û ont  été  frappées  du  gouna,  et  que  l’n 
du  gouna  est  seul  demeuré  : , par  exemple,  serait 

pour  évêdam  (=  aivaidam) , qui  lui-même  serait  pour  miraidam. 

AOR1STK. 

S 56a.  Les  sept  formations  de  l’aoriste  sanscrit.  — Première  formation. 

Dans  ma  Grammaire  sanscrite,  j’ai  appelé  le  second  prétérit 
augmenté  le  prétérit  multiforme,  parce  qu’il  a sept  formations 
différentes.  Il  représente,  sous  les  réserves  exprimées  plus  haut 
(8  5t3),  l’aoriste  grec.  Quatre  formations  répondent  plus  ou 
moins  exactement  à l’aoriste  premier,  et  les  trois  autres  à l’aoriste 
second. 

Les  quatre  formations  qui  s’accordent  avec  l’aoriste  premier 
ajoutent  toutes  un  a à la  racine,  soit  immédiatement,  soit  à l’aide 
de  la  voyelle  de  liaison  t.  Dans  ce  * 2,  je  reconnais  le  verbe  subs- 
tantif. La  première  formation  nous  représente  très-exactement 
l’imparfait  du  verbe  as,  avec  cette  seule  différence  que  l’d  de 
asam,  à sis,  etc.  est  supprimé  et  qu’à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  au  lieu  de  ( à)san , nous  avons  (àjsus.  On  ne  doit  pas  être 
surpris  de  la  perte  de  l’d,  puisqu’il  contient  l’augment,  qui, 

1 Et  mm  pour  le*  racine*  qui , de  toute  antiquité , ont  eu  un  u nu  un  i.  — Tr. 

1 Qui,  dnn*  certaines  position*,  devient  i (S  ai  fc). 
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dans  le  temps  en  question,  est  déjà  exprimé  devant  la  racine  du 
verbe  principal:  quant  à l’n  bref  qui  reste,  après  la  suppression 
de  l’augment,  il  devait,  en  composition,  se  perdre  d’autant 
plus  aisément  qu’au  présent  il  manque  même  dans  le  verbe 
simple,  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du  pluriel 
(S  48o).  Entre  le  présent  nmtw  * nous  sommes » et  la  syllabe 
finale  des  aoristes  comme  dkiâip-ma  s nous  jetâmes  * la  seule 
différence  réside  donc  dans  le  * final;  mais  celui-ci  devait  être 
supprimé  à l’aoriste,  puisque  ce  temps  prend  les  désinences 
secondaires. 

Quant  au  changement  de  an  en  u.t,  â la  troisième  personne 
du  pluriel , par  exemple  dans  d&sdip-* (pour  tikiâip-tan) , il  vient 
de  ce  (pie  tu  est  une  désinence  plus  légère  que  an.  Nous  voyons 
le  même  changement  à l’imparfait  des  racines  rédupliratives; 
exemple  : dliiHar-un  s ils  portaient”  (pour  iibihnr-an).  (l’est  pour 
éviter  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  que  nous  avons 
dbiüar-u s,  de  même  qu’on  a dkiàtft-xwi  à cause  de  la  surcharge 
résultant  de  la  combinaison  avec  le  verbe  attributif. 

S 543.  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  annexe. 

Devant  les  désinences  personnelles  commençant  par  un  t,  un 
l ou  uu  tf,  les  racines  finissant  par  une  consonne  autre  que  n 
rejettent  le  a du  verbe  substantif  : celte  suppression  est  destinée 
à éviter  la  rencontre  désagréable  de  trois  consonnes.  On  a donc 
dkiàip-ta  "Vous  jetâtes»  (pour  dJcidip-nta),  de  même  qu’au  par- 
fait passif  grec  les  racines  terminées  par  une  consonne  rejettent 
le  <7  des  désinences  trOav,  aOe\  exemples  : TéruÇOt . -réraxÔe  (pour 
rénove,  Ter aêfit).  (l’est  la  même  raison  qhi  fait  aussi  que  la  ra- 
cine sià  «être  debout»  perd  sa  sifflante,  quand  celle-ci  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  le  préfixe  ut  : exemple  : ul-iila  «levé” 
(pour  ul-fiitn  i. 

1 Barini»  kJiip 

III.  I *4 
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S 544.  Imparfait  moyen  ilu  verbe  substantif. 

Avant  de  passer  à l’aoriste  moyen , il  est  nécessaire  de  donner 
le  tableau  de  l’imparfait  moyen  du  verbe  substantif.  Sauf  en 
composition,  ces  formes  sont  presque  complètement  sorties  de 
l’usage  '. 


SINGULIER.  Dl  EL. 


ELtRIEL. 


tini 

iU'tàn 

tinta 


tiwahi  tismahi 
titâlâiit  tittifoam  ou  ti/fram 
(isàtarn  axtila. 


S 545.  Tableau  de  la  première  formation  de  l'aoriste  sanscrit. 

(iomme  modèle  de  la  première  formation  de  l’aoriste  sans- 
crit, nous  prenons  la  racine  finissant  par  une  voyelle  vft  Ht  * con- 
duire a,  et  la  racine  Finissant  par  une  consonne  e jeter ». 

Les  racines  terminées  par  une  voyelle  prennent  à l’actif  le  vrid- 
dhi,  et  au  moyen,  à cause  de  ses  désinences  généralement  plus 
pesantes,  le  gouna.  Les  racines  terminées  par  une  consonne 
prennent  à l’artif  également  le  vriddhi;  nu  moyen,  elles  pré- 
sentent la  voyelle  radicale  pure. 


*crir. 

Singulier. 

Duel. 

Pluriel. 

ânaiiam  ' ùkxàipxam 

âtuîiïva 

dkmijutrn 

tlnài&nw 

nkxâipstna 

lituUxi*  ùkiuiptU 

anâillam 

akmiplam  ' 

nnaiiln 

àkmiptn 

àwîisît  âkiâipxtl 

(inâiiuitn 

àkmiptâin 

l'nuîixHx 

üksàipsus 

1 L'autour  donne  ici  ce  lalileau,  paire  que  ces  formes  tout  repamilro  en  rotuln- 
naison  nver  1<*»  verbes  attributifs.  — Tr. 

* Au  sujet  do  i pour  *.  voyez  $ a i fc. 

3 Sur  la  suppression  de  s,  voyez  $ 5A3. 
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MOT SS. 

Singulier. 

Duel. 

IM 

uriel. 

àtièii 

âksipsi 

linêkvahi  dMiptvuhi 

dncimahi 

àksipsmnlii 

ànêijà* 

d ksi p tas 

(inèxatdm  (ücsipmtam 

dncdfCram  1 

f'ikhb(f va  ni 

dnesla 

iiksiptn 

ànêmtâm  nksipxatdm 

dueîata  1 

tikkipmta. 

S 546.  Les  portails  latins  en  — Le  partait  latin  est  un  ancien  aoriste. 

Il  y a une  ressemblance  surprenante  entre  le  moyen  dksijmi 
et  les  parfaits  latins  comme  srripti  : si  l’on  fait  abstraction  de  In 
quantité  de  tt  final,  In  forme  latine  est  In  représentation  par- 
faite de  la  forme  sanscrite. 

La  troisième  personne  scripsil  s’accorde  mieux  avec  l’actif 
dkidipsil,  qui  sans  vriddhi  ferait  dkiipnt;  de  même  rexil  ( vec-sit ) 
avec  MVTnfts  dvâkiit  cil  transporta».  Au  contraire,  la  première 
personne  vexi  ressemble  au  moyen  ssprfîj  dmksi 

A la  deuxième  personne,  nous  avons  vexùti,  qui  peut  être 
rapporté  au  moyen  dkmjy-tdn 1 ( pour  dlûipstài ) ; le  s final  est  tombé 
et  i’d  s’est  affaibli  en  îs. 

Ainsi  le  parfait  latin,  qu’on  aurait  aussi  bien,  d’après  sa 
signification,  le  droit  d’appeler  un  aoriste,  n’a  rien  de  commun 


1 Un  trouve  aussi  ânêdiam,  car  *,  devant  le  de»  désinences  personnelles,  peut 
se  changer  en  d ou  être  supprimé.  Enfin,  on  a encore  ànèitvam  ( probablement  pour 
une  ancienne  forme  dit  ram,  qui  vient  elle-même  de  sdram). 

J Sur  la  suppression  de  la  lettre  n qui  appartient  à celte  désinence  personnelle, 
voyex  5 65 9. 

Racine  vah  r transporter r,  en  latin  veh.  L'un  et  l'autre  idiome  a,  pour  des  rai- 
sons d'euphonie,  change  le  À en  la  ténue  gutturale,  devant  le  s du  verbe  substantif. 
En  sanscrit,  ce  s,  après  un  k , doit  devenir  i (S  ai  h). 

* Nous  avons  vu  qu'en  slave,  où  il  existe  un  mélangé  analogue  du  moyen  avec 
l'actif,  le  sanscrit  tris  devient  Jü  ($  5ia,  remarque  a). 

s J'avais  autrefois  identifié  la  désinence  «fi  du  parfait  latin  avec  la  désinence  ia 
du  parlait  sanscrit.  Mais  j’aime  mieux  aujourd'hui  rapporter  toutes  tes  formes  du 
parfait  latin  à un  seul  et  même  temps  sanscrit. 

1 11 . 
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avec  le  parfait  grec  et  sanscrit  Je  crois  pouvoir  en  rapporter 
toutes  les  formes,  sans  en  excepter  les  formes  redoublées  comme 
rucurri,  momordi,  recuit,  à l’aoriste  sanscrit1.  Nous  avons,  en 
effet,  des  aoristes  comme  àcûéuram,  moyen  licûcurê  (racine  r'ur 
t voler  s),  et  éirtypaSov,  litttyvov*.  Cucurri,  momordi . ccrint  ont 
donc  simplement  perdu  l’augment,  comme  l’ont  perdu  -icripst. 
vexi.  mnnsi,  et  comme  l’a  perdu  aussi  l’imparfait;  c’est  celte  ab- 
sence de  l’aiigmcnt  qui  leur  donne  l’aspect  des  parfaits  grecs  et 
sanscrits. 

S il  h 7 . Cause  de  rallongement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits 
latins  comme  scùlii,  ridi,  lègi , fùtfi , fàdi. 

Les  parfaits  lutins  comme  tcâbi,  rldi,  lêfp  , JdjÇi,  fàdi,  pour- 
raient, si  l’on  faisait  abstraction  de  la  voyelle  longue,  être  com- 
parés au*  aoristes  comme  àlipam  (moyen  dlipê),  en  sanscrit,  et 
i>.mov,  en  grec.  Mais  l’allongement  de  la  voyelle,  en  latin, 
s’oppose  à ce  rapprochement.  Je  crois  donc  que  les  parfaits  eu 
question  appartiennent  à la  septième  formation  sanscrite  (uni 
rurnm,  dcùcuri,  S 58o)  : ils  contiennent  un  redoublement  ca- 
ché, comme  certains  prétérits  allemands,  tels  que  Aies»  n j’appe- 
lai, il  appela»  (=  vieux  haut-allemand  Ion:,  gothique  kaih/iit). 
Je  reconnais  dans  Itgi,  »cùbi,  /Agi,  Jodi  des  contractions  pour 
le-egi,  sen-abi,  fu-ugi , fo-odi , qui  sont  eux-mêmes  pour  Irlegi . 
sciicabi , fufugi , fofodi.  Comme  la  consonne  de  la  deuxième  syllabe 
a été  supprimée,  celle  de  la  première  n’a  plus  l’air  d’appartenir 

1 l.a  troisième  personne  teripait  est  beaucoup  plus  près  de  l'aoriste  sanscrit  dkiât- 
ptit  que  du  parfait  tutâpa,  ihvÇt.  Ces  parfaits  ont  perdu  leur  désinence  person- 
nelle et  il  en  est  de  même  pour  les  formes  comme  aaiflèp,  en  gothique.  H est  donc 
très-probable  qu'avant  U séparation  des  idiomes  il  n’y  avait  déjà  plus  de  désinence 
à la  première  et  à la  troisième  personne  du  singulier  du  parfait  actif. 

1 Les  parfaits  en  « se  font  reconnaître  à première  vue  comme  des  aoristes,  quoique 
la  ressemblance  soit  plus  frappante  avec  le  sanscrit  qu’avec  le  grec. 

s Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet  (S  579). 
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à une  syllabe  rédujdicativc  : c’est  ainsi  que  dans  le  grec  ywoftat 
(pour  yi-yév-o-/tai)  le  y a l’air  d’appartenir  à la  syllabe  radi- 
cale, quoique  en  réalité  le  v seul,  dans  yïv,  représente  la  racine1 *. 

S 5'iH.  ( lliangcment  île  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits  latins 
comme  dpi , fdgi  .Jêci. 

Dans  les  formes  comme  cêpi,  frtgi,  fin,  il  y a sans  aucun 
doute  un  redoublement J.  Si  c’étaient  des  parfaits,  on  les  pour- 
rait rapprocher  des  formes  sanscrites  telles  que  tépwui  «nous 
brûlâmes»  (S  6o5).  Comme  aoristes,  je  les  rapporte  à la  sc|>- 
tièine  formation  sanscrite  : de  même  que  ânêinm  «je 

succombai»  est  pour  ananiiam,  dont  le  deuxième  n a été  sup- 
primé3, de  même  cêpi  est  une  contraction  pour  cacipi.  On  a vu 
(S  5)  que  l't  latin,  quand  il  est  pour  a + i , correspond  parfois 
à IV  sanscrit.  Dans  la  seconde  syllabe,  l’a  radical  est  affaibli  en 
f,  à cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement  : on 
peut  rapprocher  des  formes  supposées  cacipi,  fajici  les  formes 
réellement  usitées  cecini,  tetigi.  Mais  la  contraction  de  cêpi,  fin, 
Ji régi  doit  remonter  à une  époque  où  l’a  de  la  syllabe  réduplica- 
tive  n’était  pas  encore,  comme  dans  cecini,  tetigi,  affaibli  en  e. 

Cependant,  on  peut  aussi  faire  venir  dpi.  fici  de  cecipi,  fefici, 

1 Dans  sa  Phonologie  romaine,  A.  Benary  explique  également  les  formes  comme 
Jàdiyfûdi  par  un  redoublement.  Mais  il  suppose  que  la  syllabe  réduplicative  est  tom- 
bée, et  que  par  compensation  la  syllabe  radicale  a été  allongée;  je  ne  puis  souscrire  à 
celle  explication , car  si  je  connais  des  exemples  où  la  suppression  d’une  partie  du  mot 
entraîne,  par  compensation,  l’allongement  de  la  syllabe  précédente,  je  n’ai  jamais  vu 
le  même  effet  se  produire  sur  la  syllabe  suivante. 

* J’avais  déjà  exprimé  la  même  opinion  quand  je  voyais  encore  dans  ces  formes  de 
véritables  parfaits.  Voyex  ma  recension  de  la  Phonologie  romaine  de  Benary  (Annales 
de  critique  scientifique,  i838,  p.  10).  Pott,  dans  une  recension  du  même  ouvrage 
( Annales  de  Halle),  s’est  prononcé  contre  mon  opinion , mais,  selon  moi , sans  motifs 
suffisants. 

' Je  n'admets  pas  l'explication  des  grammairiens  indiens,  qui  voient  dans  AnMam 
un  aoriste  irrégulier  de  la  sixième  formation 
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par  les  formes  intermédiaires  câpi,  feici;  la  première  voyelle, 
après  avoir  absorbé  la  seconde,  se  serait  allongée,  comme  nous 
avons  au  subjonctif  legds , legâmus,  pour  legaï*,  legatmut. 

Le  parfait  (gi  mérite  une  mention  spéciale  : il  diffère  de  Jèci, 
cêpi,  en  ce  qu’il  n’a  pas  perdu  de  consonne  entre  les  deux  élé- 
ments dont  est  composé  son  (,  c’est-à-dire  entre  la  syllabe  ré- 
duplicalive  et  la  syllabe  radicale;  (gi  est  la  contraction  de  n-igi 
ou  e-i gi,  On  peut  expliquer  de  la  même  manière  êdi,  (mi  (pour 
e-edi,  e-enu).  Toutefois,  comme  nous  reconnaissons  dans  les 
parfaits  latins  d’anciens  aoristes,  on  pourrait  aussi  voir  dans 
(gi,  êdi,  (mi  un  reste  de  l’augment. 

S 54g.  Les  désinences  tli,  Mit  (nmaritll,  aimwùti *)  du  parlait  latin. 

Je  reviens  à la  désinence  stl  du  parfait  latin.  Dans  le  ti  de  serj>- 
tisti,  vexisti , cucurristi,  cêpisti,  nous  avons  cru  devoir  reconnaître  la 
désinence  moyenne  iàs,  et  dans  le  parfait  latin  un  ancien  aoriste. 
Si  cette  explication  est  juste,  *erpsisti  sera  un  aoriste  de  la  qua- 
trième formation  plu  té  t que  de  la  première1.  Il  est  vrai  que  la 
quatrième  formation  est  inusitée,  en  sanscrit,  au  moyen,  et, 
pour  les  racines  finissant  par  une  consonne,  également  à l’actif. 
Mais  il  n’est  pas  vraisemblable  que,  dans  le  principe,  elle  ait 
été  d’un  usage  aussi  restreint  : à côté  de  l’actif  dyihisam  ( racine 
yâ  « allers)  on  peut  supposer  un  ancien  moyen  dont  la  seconde 
personne  devait  être  dyâsi*{à* ; c’est  à cette  forme  que  corres- 
pondrait le  latin  seqy-mti.  Le  sanscrit  surj),  srji  «aller*,  en  lui 
supposant  un  aoriste  moyen  de  la  quatrième  formation,  ferait 
lisrpsiifàs. 

A l’égard  de  la  lettre  -i  qui  précède,  au  singulier  et  au  plu- 
riel, la  désinence  de  la  seconde  personne  (cêpisti,  cêpisti*; 

1 La  première  formation  ajoute  à la  secoudc  |x>rsonne  la  désinence  sida  ( d$ièii<u  > 
AkmpUh  pour  àkiipnUu);  la  quatrième  formation , si  elle  était  usitée  au  moyen , aurait 
la  désinence  tii frft. 
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cucum-s h,  cucum-alia ; aeipai-ati,  aerpai-atia) , on  polit  encore 
noter  en  sanscrit  un  autre  fait  analogue.  Le  précatif1  moyen, 
qui  unit  également  à la  racine  le  a du  verbe  substantif  (soit 
immédiatement,  soit  à l'aide  de  la  voyelle  de  liaison  «),  fait  pré- 
céder d’un  autre  * les  désinences  personnelles  commençant  par 
un  t ou  un  t ; ce  second  a,  qui  peut-être  est  purement  eupho- 
nique, se  change  en  .»  sous  l'influence  de  1T  précédent.  Ainsi  la 
racine  anrp,  srp,  si  elle  était  usitée  au  moyen,  ferait  au  précatif 
arpaiàpia , arpaialn  (deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier), 
arpatydatâm,  arpaiydaUim  (deuxième  et  troisième  personnes  du 
duel).  La  forme  arpaiâ'fàa  est  très-proche  du  latin  aerp-a-i-sli,  bien 
qu’il  faille  faire  cette  distinction  que  l’i  latin  est 'simplement 
une  voyelle  de  liaison,  tandis  que  l’f  sanscrit  est  l’expression  du 
mode.  Les  formes  de  précatif  que  nous  venons  de  citer  sont 
d’ailleurs  les  seules  qui  insèrent  une  deuxième  sifflante  : la 
première  personne  du  pluriel  est  arpai-nuilu  en  sanscrit,  de 
même  que  nous  avons  aerpaimua  (et  non  aerpaismua ) en  latin. 
Mon  pas  que  le  sanscrit  ne  supporte  le  groupe  âm;  nous  le  trou- 
vons, par  exemple,  à la  troisième  formation  de  l’aoriste,  dèd- 
itiima  «nous  sûmes  s , moyen  dbddismahi. 

$ 55o.  Exemples  de  désinences  du  moyen  introduites  à l'actif. 

De  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu’à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  le  temps  improprement  appelé 
parfait  en  latin  contient  une  désinence  moyenne;  mais  la  langue 
n’a  plus  conscience  de  l’origine  de  cette  forme  et  elle  l’emploie 
comme  une  terminaison  de  l’actif  transitif.  Quoique  le  grec  ait 
parfaitement  conservé  son  moyen,  il  a également  intercalé  dans 
son  actif  une  désinence  moyenne;  nous  voulons  parler  de  la 
troisième  personne  de  l’impératif,  où  ÇepivTvv  répond  aussi 

1 (j'esi  le  tenifw  qui  rorn**|>oiiil  à r.qiUtlil  aoriftb:  jjn*r  (5  70 5). 
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exactement  que  possible  au  sanscrit  Sàrantàm.  Dans  les  idiomes 
où  le  moyen  ne  s’est  conservé  que  par  fragments,  il  est  naturel 
que  les  formes  qui  subsistent  aient  servi  à combler  des  lacunes 
de  l’actif;  d'autres  fois,  quand  la  forme  active  est  restée,  le 
moyen  vient  prendre  place  à côté  d’elle,  comme  une  variante  <4 
signification  identique. 

S 55 1.  Lu  syllabe  « dnus  les  formes  latines  comme  i'rc-*t-mu* , dic-si-mu*. 

Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  5 4 fi)  les  premières  per- 
sonnes comme  vexi,  mansi  des  formes  sanscrites  comme  livalâi, 
dmtiiisi.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'identité  s’étende  jusqu’à  la 
voyelle  finale.  On  peut  expliquer  fi  latin  comme  provenant  d’un 
ancien  a,  de  sorte  que  si  fera  le  pendant  du  aa  grec  dans  IXu-era, 
frim-aa.  En  effet,  ce  n’est  pas  à la  première  formation  de  l’ao- 
riste, mais  à la  deuxième,  que  je  rapporte  aujourd’hui  le  par- 
fait latin  en  si,  au  moins  à la  plupart  de  ses  personnes 'i. 

La  seconde  formation  de  l'aoriste  insère  un  a entre  le  * du 
verbe  substantif  et  les  désinences  personnelles.  Cet  a est  traité 
à peu  près  de  la  même  manière,  que  la  des  verbes  de  la  pre- 
mière et  de  la  sixième  classe1’  : ainsi  on  l'allonge  à la  première 
personne  du  duel  et  du  pluriel,  devant  les  désinences  va  et  ma. 
De  môme  que  vdh-a-ti,  mlj-a-ti,  mh-a-ta  deviennent  en  latin 
tWi-i-J,  veh-i-t,  veli-i-tù,  de  même  que  mh-à-ma s devient  veh-i- 
mus,  il  est  naturel  de  supposer  que  dans  dic-si-sti,  dic-si-t, 
dicsi-mus , dic-sistu,  la  syllabe  si  répond  au  sa,  sâ*  de  la  for- 

1 En  ancien  slave,  à la  deuxième  et  à la  troisième  |>crsonuc  de  l'aoriste  actif, 
nous  avons  trouvé  la  désinence  T3  tii , qui  répond  aux  désinences  moyennes  tda , Ut 
du  sanscrit  (5  5 la,  remarque  a). 

* Ixts  désinences  de  la  première  formation  sont  : Mm , aû , ait  ; tva , »lam . »tâm  ; 
Mina,  ata,  ana.  Celles  de  la  deuxième  formation  sont  : *am  . sa*  , nul  ; *àra  . nutum  . a«- 
tnm  ; nâma , »ata , *an.  — Tr. 

* Voyex  S 109%  I. 

1 Par  euphonie  m-  wi 
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■nation  en  question  et  au  grec  <xa.  Conséquemment,  dic-si-mu» 
répondra  à iStùt-m-iuw,  ddik-ià-ma , et  dic-xi-xtis  à éSeîx-o-a-xe, 
ddik-ia-ta. 

D’après  ce  qui  précède,  la  parenté  entre  vee-ti-l  et  le  sanscrit 
livdk-ii-t  ne  serait  point  si  étroite  que  je  l’ai  admis  autrefois  : le 
latin  rec~»i-l  suppose  une  forme  sanscrite  dvak-ia-t,  de  même 
qu’en  regard  de  dic-xi-t  nous  trouvons  effectivement  ddik-ia-t 
(grec  ISetx-xe,  pour  êSeix-tra-z1). 

La  deuxième  personne  dic-si-ttî  correspondra  au  moyen  ddik- 
ia-ids  « tu  montrasn,  si  l’on  voit  dans  le  second  * une  lettre  eu- 
phonique ï. 

S 55s.  I.a  première  personne  du  singulier  du  parfait  latin. 

Môme  en  rapportant  les  parfaits  latins  en  ri  à la  deuxième 
formation  de  l’aoriste  sanscrit,  il  n’en  reste  pas  moins  très- 
vraisemblable  que  la  première  personne  du  singulier  appartient 
au  moyen.  En  effet,  l’a  de  la  deuxième  formation  sanscrite  est 
supprimé  devant  l’i  de  la  première  personne  du  moyen;  au  lieu 
de  ddik-iê  (=  ddik-ia-i),  on  a donc  ddik-ii.  11  y a accord  complet 
entre  les  formes  latines  comme  dic-ti  et  les  formes  sanscrites 
comme  ddik-ii;  au  contraire,  l’aoriste  actif  est  ddikiam , ce  qui 
ne  pouvait  guère  donner  dixt  en  latin,  puisque  le  m final  s’est 
généralement  conservé  dans  cette  langue3.  De  ddikiam,  le  latin 
aurait  fait  probablement  dixim,  comme  il  a dicêbam,  dicam,  dice- 
rem,  dixerim. 

Il  est  vrai  qu’à  l'époque  où  le  latin  s’est  détaché  du  sanscrit, 
il  est  impossible  que  la  forme  mutilée  ddikii  existât  déjà;  c’était 

1 Comparez  le  moyen  i&tix-ea-To  = sanscrit  â<ltk-ia-ta. 

1 Le  t en  latin  se  fait  volontiers  précéder  d’un  s (S  g5).  [L’auteur a proposé  une 
autre  explication  au  S 5&g.  — Tr.] 

* Il  s’est  conservé  notamment  à la  première  personne  des  formes  secondaires.  En 
grec,  au  contraire,  un  m final  est  quelquefois  supprimé.  Comparez  avec  tidik- 

iam , *r dêa  avec  pridam , pedrm. 
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probablement  âdikiamn  ou  ddikianmtn  (=  éSsi^otum'.  S A y 1 J ; mais 
même  ces  formes  nous  conduisent  plus  aisément  <|ue  ddikiam 
au  latin  dixi,  car  c’est  précisément  là  où  le  ni  était  encore  suivi 
d’une  voyelle  que  la  première  personne  en  latin  a perdu  sa 
désinence. 

S 553.  La  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  latin. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons,  en  regard 
du  sanscrit  ddikian  et  du  grec.  ëSti £xr,  le  latin  dixérunt.  Le  r 
tient  sans  doute  (comme  d’habitude  entre  deux  voyelles)  la  place 
d’un  ancien  »;  dic-tèrunl  est  donc  pour  dicsêsunl  (comme  emm, 
ero,  pour  esam,  eso).  Le  verbe  auxiliaire  est  redoublé  ou  répété, 
soit  que  dic-sêsunt  doive  être  rattaché  à la  quatrième  formation 
sanscrite'  (u-ya-ni us,  pour  d-yA-sùant) , soit  plutôt  que  la  répé- 
tition du  verbe  auxiliaire  ait  été  opérée  dans  la  période  latine. 
Une  fois  qu'on  eut  oublié  le  sens  et  l’origine  de  la  lettre  » dans 
dic-ri,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’on  eût  de  nouveau  combiné 
celte  forme  avec  le  verbe  substantif2. 

Le  même  besoin  de  clarté  fait  qu’en  grec  on  dit  hiOi-aa-v. 
éQe-cra-v.  quoiqu’à  la  première  et  à la  seconde  personne  on  ne 
dise  pas  èttOé-aa-fixv , éTiÔé-<ra-T£ , ni  èQé-aa-fiev , é8é-<ra-Te. 
Une  circonstance  qui  a pu  contribuer  à l’adjonction  du  verbe 
auxiliaire,  c’est  que,  sans  ce  verbe,  la  désinence  eût  été  trop 
courte  : elle  n’eût  pas  formé  une  syllabe.  Au  médio-passif,  où 
la  même  raison  n’existait  pas,  nous  avons  htdc-vro,  et  non 
triOi-trat-vro. 

Le  prâcrit  adjoint  le  verbe  substantif  à la  première  personne 
du  pluriel  du  présent  de  l’indicatif3;  mais  il  n’en  fait  pas  usage 

1 Voye*  S bhg. 

* C'est  le  besoin  de  clarté  qui  aurait  amené  cette  nouvelle  addition  du  verbe  sul»- 
lantif.  Mais  les  éléments  constitutifs  de  ducèrunt  (pour  ilic-»êtunt)  se  sont  si  étroite- 
ment unis,  que  cette  forme,  à son  tour,  a pris  l’apparence  d’une  forme  simple. 

* De  mène*,  à l'impératif. 
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pour  la  deuxième  et  la  troisième  personne.  Exemple  : 
ftuccamlia  (mlia  pour  ma  ) «nous  allons  s '. 

.S  554.  Allongement  de  l'c  dans  les  formes  latines 
comme  dixërunt. 

On  devrait  s’attendre  à avoir  dixërunt,  et  non  dixërunt,  puis- 
que l’«,  devant  un  r,  se  change  ordinairement  en  ë bref.  L’ê 
long  de  dixërunt  n’est  pas  moins  remarquable  que  celui  de 
dic-ë-bam  (pour  dic-i-bam).  Il  est  probablement  dû  à la  même 
cause  (S  âaÿ).  Si  nous  avons  eu  raison  de  supposer  que  l’ê  de 
(Ucibam  renferme  l’augment,  la  même  explication  devra  s’appli- 
quer il  dixërunt  (pour  dic-së-eruut). 

On  pourra  objecter  que  l’e  est  bref  dans  dic-é-rem,  dir-sf- 
rim*;  mais  l’optatif  grec  et  le  potentiel  sanscrit,  auxquels  corres- 
pond le  subjonctif  latin , n’ont  pas  l’augment  : il  n’y  avait  donc 
pas  de  raison  pour  que  le  subjonctif  l’eût  en  latin.  Dite,  dans 
dice-rem,  représente  le  sanscrit  disa  (racine  dis  + caractéris- 
tique a),  et  dic-te  (plus  anciennement  diest)  représente  le 
sanscrit  dik-iti,  le  grec  Seix-aa. 

S 555.  Deuxième  formation  de  l'aoriste  sanscrit.  — 

Tableau  de  cette  formation. 

La  deuxième  formation,  qui  a laissé  de  nombreux  rejetons 
en  grec  et  en  latin,  est  d’un  usage  très-restreint  en  sanscrit.  11 
n’y  a que  les  racines  finissant  par  »,  i ou  /i  (encore  n’cst-ce  pas  la 
totalité)  qui  prennent  cette  formation. 

Le  »',  » ou  A final  se  change  en  k devant  le  » du  verbe  auxi- 
liaire. A son  tour,  ce  »,  à cause  du  k précédent,  se  change  en 

1 Voyez  ci-dessus,  tome  I,  page  356,  note.  Comparez  Lassen,  hulilutwne*  hngw 
jtrârnhcæ , pages  19a  et  535;  Burnouf  »*t  Lasseo,  E**at  sur  le  pâli , page  181  : Holer, 
1k  pracrtUi  dialecte , page  18&. 

* Voyez  $$  707  et  7 1 o. 


188 


FORMATION  DES  TEMPS. 


* *.  On  a donc  là,  par  exemple  dans  ddikiam,  tulikii  «je  mon- 
trai »,  en  regard  du  £ grec  do  êSeitja  et  du  x latin  de  dix!  '1. 

Je  fais  suivre  le  tableau  de  la  deuxième  formation  de  l’aoriste 
sanscrit,  et  je  place  en  regard  le  grec  ISei^a  et  le  latin  dixi  : 


SIKGI’LIEJI. 


Sanscrit.  Grec.  Latin. 


Actif. 

àdik-ia-in 

ddik-m-x 

ddik-ia-t 

Moyen. 

àdik-âi 

ddik-sa-hU 

(ulik-m-ta 

Actif. 

éùeix-cra 

èbeiK-crn-f 

é$etH-<re 

Moyen. 

èhetx-cr: i-fxijv 

èÙeix-<j(0 

èSeix-fTOt-TO 

dic-*i 

dic-si-Mti 

dic-si-t 

Dl'EL. 

èùetx-frà-  fiedov 
èbsix-ai-crdov 

èbeix-oà-oOin' 

àdik-ia-tam 

âdik-h-tàm 

lidit-idiAm  * 
ddik-Mldm  * 

èheix-erstrov 

èleix-crà-XTfv 

âdik-iâ-ma 

àdik-ka-la 

ndik-ia-ii 

ddik-id-mahi 

ddik-m-dvam 

ndik-ia-nta 

PLI  BIF.L. 

iicix-<TG- pev 

èùsix-crz-Te 

ébetx-<j*-v 

èteix-trâ-fieOa 
è&efx-aa  -<r0& 
èieix-<T*-vxo 

dic-ri-mv* 

dic-ti-sti* 

dic-tè-runl. 

S 556. 

Parfaits  latins 

en  m,  ri. 

Dans  dic-sî,  c’est  l’auxiliaire  es  que  le  latin  emploie  [tour 
former  son  parfait;  dans  ama-vi,  audi-vi,  mon-ui,  il  a recours  à 
l’auxiliaire  fu.  Nous  voyons  de  même  le  sanscrit  employer  indif- 
féremment, au  prétérit  redoublé,  les  formes  périphrastiques 
rdraymn-tua  «je  volai,  il  vola  » et  câraydm-btiliûvii  (même  sens)1. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 

1 Vojci  S a i k. 

* La  parenté  do  dico  et  de  StixtfVfu  est  connue.  Il  sullit  de  rappeler  la  locution 
latine  dicté  causa. 

' Pour  adik-ia-Auiw . 

' Pour  adik-ia-dtdm. 

1 Voyei  S (il çj. 
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crite,  j'ai  rapporté  au  verbe  fit  le»  parfaits  latins  en  ci,  ui:  niais 
je  crois  avoir  eu  tort  de  voir  dans  le  v ou  Pu  le  représentant  de  /. 
Je  suppose  aujourd’hui  que  le/ est  tombé,  à peu  près  comme 
est  tombé  le  d de  dan  dans  vi/'inti,  bis,  bi-pesl. 

S 557.  Origine  de  ces  parfaits. 

Conformément  à une  régie  générale.  Pu  de  (f)ui  s’est  changé 
en  w entre  deux  voyelles;  mais  il  s'est  conservé  intact  quand  il 
est  précédé  d’une  consonne.  On  a donc  amavi,  nudici,  en  regard 
de  mon  ut. 

C’est  pour  alléger  le  poids  du  mot  composé  que  fui  a perdu 
son  /initial.  C’est  ainsi  que  dans  les  mots  français  onze,  douze, 
treize , la  syllabe  de  du  latin  undecim , duodedm . tredecim  a disparu®. 

S 558.  Le  parlait  polio . 

La  preuve  la  plus  claire  que  dans  amavi,  audivi,  mon  ut  est 
contenu  le  verbe  substantif  nous  est  fournie  par  la  forme  potui. 
En  effet,  cette  forme  appartient  à un  verbe  qui  dans  toute  sa 
conjugaison  se  combine  avec  le  verbe  substantif.  Il  fait  pos-sum 
(pour  potsum),  pot-eram,  pot-ero,  ]ios-sm,  pos-sem.  Au  parfait, 
où  la  racine  es  faisait  défaut,  il  a eu  recours  à /u  : de  là  pol-ui , 
pour  pot-fui  qui  eût  été  trop  dur.  On  pouvait  s’attendre  à avoir 
pof-fui;  mais  la  langue  a préféré  sacrifier  l’une  des  consonnes. 
Malgré  cette,  suppression  de  l’un  des  /,  je  doute  que  personne 
soit  tenté  de  voir  dans  potui  une  forme  simple,  contrairement  à 

1 Le  sanscrit  dva  «deux?»  est  devenu  dûa  en  nou* eau-zéelandais , mais  un  en  tou— 
gouse.  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  idiomes  malayo-polynésieus  avec  les 
langues  indo-européennes,  p.  1 1 et  miv. 

* Pour  la  même  raison,  le  d du  nom  do  nombre  *dix*  s'affaiblit  en  r ou  l dans 
plusieurs  langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie  (S  3 1 9 , remarque).  Aux  formes  que  j'ai 
mentionnées  ci-dessus,  on  peut  encore  ajouter  le  malais  et  le  javanais  las  «dix»  et 
le  maldive  las.  Exemples  : dûa-b-las  (malais)  «douze*;  javanais  ro-las;  maldite 

ro-los. 
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l’analogie  de  tou»  le»  autre»  temps  du  même  verbe.  Mais  si  l’on 
accorde  que  pot-ui  est  une  forme  composée,  force  est  d’en  dire 
autant  pour  les  parfaits  comme  mon-ui,  nma-vi,  audi-m,  st-vi, 
fi-vi. 


S 55g.  Les  parlait»  latins  eu  «i,  et  sont  d'anciens  aoristes. 

Comme  les  parfaits  en  ai,  les  parfaits  en  uf,  ri  sont,  selon 
moi,  d’anciens  aoristes,  en  ce  sens  que  fui,  dont  ils  sont  formés, 
est  nn  aoriste.  Rapprochez  le  latin  fuit  de  l’aoriste  sanscrit 
d-Bût  et  de  l’aoriste  grec  Il  me  paraîtrait  beaucoup  plus 

difficile  de  rapporter  fuit  au  prétérit  redoublé  baBum , en  grec 
■aétpûxe,  car  il  faudrait  supposer  que  le  verbe  latin  a perdu  le 
redoublement  et  qu’il  a conservé  une  désinence  dont  le  sanscrit, 
le  grec  et  le  gothique  sont  privés  ’.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  sujet  (S  077). 

S 56o.  Troisième  formation  de  1 aoriste  sanscrit.  — 

Tableau  de  cette  formation. 

La  troisième  formation  de  l’aoriste  sanscrit  se  distingue  de 
la  première,  en  ce  que  le  verbe  auxiliaire  se  joint  à la  racine 
du  verbe  attributif  au  moyen  de  la  voyelle  de  liaison  ».  Sous 
l’influence  de  cet  f,  le  a se  change  en  i;  mais,  grâce  à la  voyelle 
euphonique , il  peut  se  maintenir  dans  des  positions  où  le  t de 
la  première  formation  est  supprimé s.  Tandis  que  kiip,  par 
exemple,  fait  à la  deuxième  personne  du  pluriel  âkjàip-ta,  au 
lieu  de  nlâàip-sta,  parce  que  la  rencontre  des  trois  consonnes  eût 
été  trop  dure,  bud  «savoir»  fait  àbM-i-sta. 

Au  contraire,  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du 
singulier  actif,  la  sifflante  est  supprimée  et  l’on  allonge  la  voyelle 
de  liaison,  probablement  pour  compenser  cette  perte.  On  a 

* Voyez  S 610. 

J Voyez  5 5A3. 
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donc  ùlmf-î-s  «lu  sus?t,  libwf-i-t  «il  sut ».  Ces  deux  personnes 
forment,  comme  on  voit,  avec  nbôd-i-sam  et  toutes  les  autres 
flexions  du  même  temps  un  rontraste  dont  il  est  possible  de 
deviner  la  cause.  Comme  les  désinences  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  personne  ronsistent  simplement  dans  un  » et  un  l, 
on  aurait  eu  les  formes  nbôdiii,  fibâdul  (pour  Abidint ):  en  sans- 
crit, suivant  une  règle  générale,  les  mots  terminés  par  deux 
consonnes  doivent  snrriGer  la  deuxième  (S  q4).  Mais  la  langue 
a mieux  aimé  renoncer  au  verbe  auxiliaire  qu’au  signe  person- 
nel. parce  que  les  deux  personnes  seraient  devenues  semblables1. 

Je  fais  suivre  le  tableau  do  l’aoriste  actif  et  moyen  de  la 
racine  biut  «savoir».  Les  racines  finissant  par  une  consonne 
frappent  leur  voyelle  du  gouna  à l’actif  et  au  moyen;  les  racines 
finissant  par  une  voyelle  ont,  comme  dans  la  première  forma- 
tion, le  vriddhi  à l’actif,  le  gouna  nu  moyen.  Ainsi  nu  «cé- 
lébrer» fait  (inàt'iiam . duarüi. 


ACTir. 


Singulier. 

Duel. 

Pluriel. 

àbôd-i-iam 

àbâd -i-ivrt 

âlmt -i-hno 

âbâd -î-* 

ùbôtï  -i-itmn 

âbml  -i-sla 

àltôd-î-t 

abod-i-ltavi 

abôtf -f-iiw 

MOYEN . 

abôd-i-foahi 

âbôtC  -i-bnahi 

àbôd-i-*\à* 

âbod -i-iâiàm 

àbod-i-ddrnm 

âlnkl -i-ila 

àbôd -i-iâlâm 

àbôd-i-mtu  \ 

1 Cotte  confusion  a rejx'ndant  lieu  assez  souvent  à l’imparfait  : ainsi  tihitiar  signi- 
fie à la  foi»  «tu  portais»  (pour  nbibar-i)  el  «il  portail»  (pour  nbiHar-t)x  ôrak  veut 
dire  «tu  parlai»»  (pour  àrak-i)  et  «il  parlait»  (pour  dvak-t). 

* Pour  àh6(G*drtttn. 

3 Au  sujet  de  In  suppression  de  n.  voyez  S A5ÿ  , el  comparez  les  Tonne»  ioniennes 
comme  vevtûcrru. 
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S 56i.  L aoriste  en  ancien  slave.  — Tableau  comparatif  «le  l’aoriste 
en  ancien  slave  et  en  sanscrit. 

En  ancien  slave  comme  en  sanscrit,  l’aoriste  supprime  le 
verbe  substantif  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du 
singulier,  et  le  conserve  à toutes  les  autres1.  Mais  des  formes 
comme  àbôtfh , dltoif il  devaient  encore  perdre, 

en  slave,  la  consonne  finale  (S  ga  m).  On  a donc  eovah  budi  - tu 
éveillas»  en  regard  de  /ilM-t-s  - tu  sus»  ou  - tu  t’éveillas»;  eovah 
budi  - il  éveilla»  en  regard  de  àbôd-î-t  - il  sut»  ou  «il  s’éveilla»; 
mais EovAMne  bud-iste  «vous  éveillâtes»  en  regard  de  nbôtf-i-iin 
-vous  sûtes»  ou  «vous  vous  éveillâtes». 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  de  l’aoriste  slave,  en 
nous  réservant  d’y  revenir  dans  les  paragraphes  suivants. 

SINGULIER.  DI  EL. 


Sanscrit . 

Ancien  slave. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

nboit-i-mm 

bud-i-chù 

àbSd-i-inn 

bud-i-chocê 

âbôd-is 

bud-i-’ 

àbod -i-ilnm 

hud-ista 

âbéd-i-t 

bud-i-  ' 

àhod - i-ltj&m 

bud-i-*  tu 

PLURIEL. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

abod-i-bua 

bud-i -ch  omit 

âbôd-i-ita 

bud-i-stc 

àbotl-i-ïtu» 

bud-i-ian. 

S 56a.  De  lï  dans  les  aoristes  comme  bwl-i-chù , en  ancien  slave. 

Le  tableau  qui  précédé  est  un  des  parallèles  les  plus  frap- 

1 Voyez  S 99  *.  Sur  certains  aoristes  qui , à la  première  personne  du  singulier  et 
du  pluriel,  ont  conservé  l’ancien  *,  au  lieu  de  le  changer  en  \ ch,  voyez  Miklosich, 
Théorie  des  formes,  •'  édition , S 1 69.  A la  troisième  |versumie  du  pluriel , ces  aoristes 
ont  1,  au  lieu  du  i ordinaire. 

1 

« 


Digitized  by  Cod^le 


AORISTE.  .<  3fi:i. 


193 


pants  qu'on  puisse  trouver  entre  le  sanscrit  et  ses  frères  de 
l'Europe.  Toutefois,  l'accord  des  deux  langues  n’est  pas  si  par- 
fait qu’on  pourrait  le  croire  à première  vue.  L’i  du  slave  bud-i- 
chù  n’a  pas  la  même  origine  que  celui  du  sanscrit  dbâd’-i-sam  ; 
en  effet,  bud-i-li  « éveiller  * ne  répond  pas  au  verbe  primitif  bud 
( présent  bditT-à-mt)  d’où  vient  ûbdd-i-iam  ; il  répond  nu  cnusatif 
bdthiyâmi  «faire  savoir,  éclairer,  éveiller*'.  C’est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  comparé  plus  haut  (S  A A7)  la  deuxième  per- 
sonne du  présent  bud-i-ii  au  sanscrit  bihf-dya-ti , et  le  premier  f 
de  clwal-i-ti  (S  5o  A I à la  caractéristique  nya  de  la  dixième  classe 
sanscrite.  La  ressemblance  vient  de  ce  que  les  verbes  slaves 
conservent  à l’aoriste  leur  caractéristique. 

En  réalité,  l’aoriste  slave  appartient  à la  première  formation 
sanscrite;  pour  s’en  assurer,  on  peut  comparer  a<OT>  ila-rhü  «je 
donnai»,  AdCTt  dti-ste  «vous  donnâtes»  avec  les  formes  sans- 
crites comme  dnâi-iam,  iinài-sta.  Nous  ne  pouvons  mettre  en 
regard  le  verbe  sanscrit  dû,  parce  qu’il  prend  la  cinquième  for- 
mation (S  373);  s’il  prenait  la  première,  il  ferait  ildâ-nnm, 
ddn-tUi. 

S 563.  Insertion  d'un  « euphonique  devant  les  désinences  de  In  première 
personne  du  duel  et  do  pluriel,  en  ancien  slave. 

A la  première  personne  du  duel  et  du  pluriel,  l'ancien  slave 
insère  un  0,  comme  voyelle  de  liaison,  entre  le  verbe  auxiliaire 
et  le  signe  personnel.  Jl  en  résulte  que  da-eh-o-vé,  da-ch-o-mit 
ont  plutôt  l’air  d’appartenir  à la  deuxième  formation  sanscrite 
(ddtk»-â-va,  âdiki-A-ma  = (SelZ-a-ficv)  qu’à  la  première  (dnâitva, 
dnàisma).  Mais  l’insertion  de  cet  0 est  de  date  récente;  elle  a 
lieu  pour  éviter  le  groupe  cliv,  cltm.  Le  serbe,  qui  a conservé 
dans  ses  prétérits  (à  l’imparfait,  comme  au  temps  communément 
appelé  prétérit  simple)  l'ancienne  sifflante  du  verbe  substantif, 
n’a  pas  inséré  de  voyelle  de  liaison;  on  a.  par  exemple,  iffrnmn 
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filous  jouâmes».  dont  le  *tno  s'accorde  très-bien  avec  le  *mn 
sanscrit , dans  les  aoristes  comme  dtàp-ima  s nous  brûlâmes  s. 

S 504.  Aoriste  des  verbes  correspondant  au*  verbes  sanscrits 
de  la  dixième  classe,  en  ancien  slave  et  en  grec. 

Les  verbes  slaves  qui  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe  gardent  la  caractéristique  à l’aoriste;  elle  s’y 
montre  sous  la  même  forme  que  dans  la  deuxième  série  de 
temps  On  a donc,  des  aoristes  en  n-rhü,  en  é-câô  et  en  i-rltü; 
exemples  : rüd-a-<hü  s je  pleurai  »,  iel-t-clm  «je  désirai  s,  gor-f- 
chü  «je  brûlais,  bud-i-chü  «j’éveillais1. 

En  sanscrit,  les  verbes  de  la  dixième  classe  ne  prennent  pas 
l’auxiliaire  à l’aoriste  \ Au  contraire,  en  grec,  nous  avons  érifi- 
tt-aa  (érift-à-ira  ) , i<pÙ,-n- <rx,  ifiloQ-u-tra.,  qu’on  peut  comparer 
aux  aoristes  slaves  comme  rûd-n-chü  (pour  rüd-a-tü).  L’accord 
de  l’ancien  slavé  et  du  grec  nous  autorise  à penser  qu’originai- 
rement  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  formaient  éga- 
lement leur  aoriste  par  l’adjonction  du  verbe  substantif;  je 
suppose  des  formes  comme  drnd-nij-i-iam,  en  analogie  avec  les 
futurs  comme  râd-ay-i-iyà-mi' . Il  me  paraît  peu  vraisemblable  que 
l’ancien  slave  et  le  grec  soient  arrivés,  chacun  de  leur  côté  et  d’une 
façon  indépendante,  à former,  pour  la  classe  des  verbes  en  ques- 
tion, des  aoristes  aussi  ressemblants  que  le  sont,  par  exemple, 
à la  troisième  personne  du  pluriel,  è-tîfj-a-aav  et  rûtl-a-ian. 

S 565.  Insertion  d'un  o euphonique  entre  la  racine  et  le  verbe  auxiliaire, 
en  ancien  slave. 

Les  verbes  slaves  qui  appartiennent  â la  première , A la  sixième 

1 Yovcx  S 5o4  et  suiv . 

* Voyei  S 56 1 et  suiv. 

1 Ils  suivent  à l’aoriste  la  septième  formation.  — T»  . 

* L’i  est  un**  voydle  de  liaison  ($  66^1  ). 
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fl  à lu  neuvième  classe  sanscrite1  placent,  quand  leur  racine 
finit  par  une  consonne,  un  o,  comme  voyelle  de  liaison,  entre 
la  racine  et  le  verbe  auxiliaire.  Ils  s’éloignent  sur  ce  point  de  la 
première  formation  sanscrite  2.  On  peut  comparer  K£30X‘  res-o- 
eh-ü  «je  transportais  avec  (par  euphonie  pour 

dvdh-t-am 


Sanscrit. 

Ancien  alavr 

Sanacrit. 

Ancien  alavr. 

éo4k  i Mm 

vex-o-ch-ù 

tiedk-i-vn 

rex-o-rh-o-vr 

àrâJc-it-x 

rex-r 

âvdk-(l)-4nm 

rex-o-x-ta 

tivâ  lc-ii-1 

rex-r 

rex-o-x-ta 

4a*u 

pli:  «1  KL. 

H$t<i  OJKt*  %iw7t 

Sanwrit. 

mâk-x-mn 

ârnk-{i)-tn 

àràk-x-ux 

Ancien  «lave. 
tex-a-ch-o-mù 
vex-o-s-le 
rex-o-x-nn. 

S 566.  Alweuce  du  verbe  auxiliaire  et  de  la  désinence  personnelle 

a la  deuxième  et  & la  troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave. 

La  deuxième  et  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  toutes 
les  conjugaisons  slaves,  sont  privées,  à l’aoriste,  non-seulement 
de  la  désinence  personnelle,  mais  encore  de  la  consonne  du 
verbe  auxiliaire3. 

La  suppression  de  la  désinence  personnelle  était  obligée 
(S  93”).  Après  cette  suppression,  011  devrait  avoir  re*-o-ie  «tu 
transportas , il  transporta  a \ pour  faire  pendant  h la  première 

1 Voyei  S 10g  \ 1 et  5. 

* On  vient  de  voir  (S  56»)  <|uo  ton*  les  aorinte*  «lave*  qui  prennent  le  verbe 
auxiliaire  appartiennent  à la  première  formation. 

1 Non»  faisons  abstraction  ici  de»  forme*  qui  présentent  la  désinence  moyenne  T' 
ta  sanscrit  là* , la  ( $ 5 1 • , remarque  » ). 

* A la  deuxième  personne,  r fa-o-is  serait  pour  rra-o-se»  (e=  sanscrit  /irni-n-i ). 
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personne  vei-o-cli-ü  et  à la  troisième  personne  ilu  pluriel  vea-o- 
i-on.  Mais  au  lieu  de  vet-o-se,  nous  avons  vese.  Peut-être  la  syl- 
labe finale  a-t-elle  été  supprimée  et  In  voyelle  de  liaison  o s’est- 
elle  altérée  en  e;  c’est  ainsi  qu’au  vocatif  singulier  l’o  final  du 
thème,  n’étant  protégé  par  aucune  désinence,  s’afTaihlit  en  e 
(S  37a). 

Miklosirli  propose  une  autre  explication.  Selon  ce  savant, 
ve*e  serait  un  aoriste  second;  cette  forme  serait  venue  s’intercaler 
dans  l’aoriste  premier,  à peu  près  comme  si  huit-aa.  avait  perdu 
sa  seconde  et  sa  troisième  personne  du  singulier,  et  qu’il  eût 
remplacé  hva-aa-s,  érvn-a-e  par  ïmt-e-s,  in-z-e.  Mais  les 
verbes  slaves  qui  correspondent  à la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o/i)  ne  se  prêtent  pas  à cette  hypothèse,  car  ils  n’ont  pas 
d’aoriste  second,  et  ils  11e  peuvent  pas  plus  en  avoir  que  Tipteta, 
(piXéùi  ou  (itrrfléa)  en  grec  *. 

Mais  si  l’on  ne  veut  pas  supposer  que  Ktae  re*-e  soit  pour 
ee*-o-c/i-f(*),  tw-o-ch-c(l) , on  peut,  en  modifiant  l’explication 
de  Mikiosich,  admettre  que  m-e  appartient  à l’imparfait.  Il 
correspondra  alors  au  sanscrit  livah-a-s,  dmh-n-l.  De  même, 
pec-e  répondra  à npac-a-s,  dpac-a-t;  rtid-a  à ârôd-<iya-$,  tirôd- 
nya-t;  bud-i  à àbài- aya-t , àbôd-aya-t,  et  vid-i  à dvM-aya-t, 
nvid-aya-t  ‘1.  On  devra  supposer  que  ces  formes  d’imparfait  se 
sont  introduites  à l’aoriste,  et  que  l'imparfait  slave  les  a rem- 
placées par  des  formes  composées  de  création  nouvelle  (S  5a5). 
Si  cette  explication  est  juste,  il  serait  intéressant  de  retrouver 

et  à ta  troisième  personne  pour  rtf-e-iet  ( — sanscrit  àeâk-ü-lj.  C’eut  ainsi  qu'à  l’im- 
parfait nous  avons  la  désinence -aie.  en  regard  du  sanscrit  ât-l-t , Si-t-l  (pour  Xt-a-t , 
Sk-a-t,  S 53  a). 

1 Des  aoristes  correspondant  à la  sixième  formation  sanscrite  (S  5^5)  ne  sont 
guère  possibles  en  slave  qu’avec  des  verbes  comme  lïng-nu-n  «je  remues  (S  1 09  ',  â) , 
et  ces  verbes  en  possèdent  effectivement. 

* Compares  les  formes  analogues  en  lithuanien  (S  5a3)  et  les  aoristes  armé- 
niens en  fi  (5  i83\  a). 
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en  slave,  cachées  au  milieu  de  l’aoriste,  deux  formes  de  l'ancien 
imparfait  sanscrit  et  grec. 

S 567.  Aoriste  des  racines  du  et  bu , en  ancien  slave. 

Les  aoristes  dncltü  «je  donnais  et  exixx  bücbü  «je  fus  s mé- 
ritent une  mention  spéciale:  non-seulement  ils  prennent,  connue 
toutes  les  racines  finissant  par  une  voyelle,  le  verbe  substantif 
sans  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison,  mais  ils  conservent  1a 
sifflante  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne,  en  la  com- 
binant avec  la  désinence  moyenne  tx  tü  *.  On  a donc  da-i-tü 
«tu  donnas,  il  donnas,  bü-s-lü  «tu  fus,  il  fûts2. 

Au  lieu  de  la  forme  moyenne  büstü,  on  trouve  souvent,  dans 
des  manuscrits  glagolitiques  du  xtv*  siècle,  giich  Mm;  M iklosicli 3 
fait  remarquer  qu’il  faut  lire  giich  bi'ui,  car  les  documents  en 
question  confondent  souvent  h et  xi.  Cette  forme  bisi  ou  büsi  est 
employée  pour  la  deuxième  comme  pour  la  troisième  personne. 
La  désinence  n s’accorde  très-bien  avec  les  désinences  sans- 
crites si-»,  st-l  de  la  première  et  de  la  quatrième  formation. 
Ainsi,  b'û . d’après  la  première  formation,  ferait  dbi-s-nm, 
àBû-si-s , dSù-si-l*. 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  complète  de  l'aoriste  des  racines 


laves  da  et  bi i : 

SINGULIER. 

Dr  KL. 

PLURIEL. 

da-th-û 

bû-ch-u 

da-ck-o-rè 

bü-rh-o-vê 

iln-ch-o-mù 

bû-ck-o-mù 

dns-lù 

bü-A-hï 

da-s-la 

bü-s-la 

da-s-te 

büs-le 

dfis-tù 

lm-s-hï 

da-s-ln 

Im-s-la 

da-k-nn 

bû-k-an. 

1 Voyez  5 5ia,  remarque  s. 

1 Les  formes  correspondantes  en  sanscrit  seraient  : addiuU,  dddtla;  àbàéfds . 
dBdita  (avec  jjmiria).  Les  racines  en  â (comme  dd)  ne  peuvent  prendre  la  première 
fonnation  de  l'aoriste  qu’au  moyen;  les  racines  en  «i  (comme  W)  ne  la  peuvent 
prendre  ni  à l’actif,  ni  au  moyeu. 

3 Théorie  des  formes  de  l'ancien  slave,  S a58. 

• Nous  faisons  abstraction  du  vriddlii  qui  serait  e*i/;é  ici  en  sanscrit. 
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S 568.  Les  aoristes  grecs  éSccxa.  iOïfxa . éxa. 

La  gutturale  qui  remplace  une  ancienne  sifflante  dans  le  slave 
dachü  et  dans  les  formations  analogues,  rappelle  le  x des  aoristes 
grecs  iSvxa.  ë6yxa,  êxor.  Ce  qui  est  de  règle,  en  ancien  slave, 
à la  premier»!  personne  des  trois  nombres,  a bien  pu  arriver 
accidentellement  en  grec  : nous  voulons  dire  le  changement  d’une 
sifflante  primitive  en  gutturale.  Nous  supposons  donc  que  ëStux* 
est  pour  iSvoa,  soit  <|ue  le  <x  se  soit  transformé  tout  d’une  ve- 
nue en  x,  soit  iju’un  x ait  pris  place  aux  côtés  de  la  sifflante  qui 
aurait  fini  par  disparaître1;  SSmta  viendrait  alors  de  iSataxa. 
Peut-être  aussi  un  x était-il  d’abord  venu  se  placer  devant  le  a, 
comme  dans  £uv  pour  avv  (=  sanscrit  sam  - avec  s),  en  sorte 
que  iSwxa  serait  pour  (SuÇa;  de  mégie,  le  latin  ram,  s’il  est  le 
congénère  de  Çuv.  <nv,  doit  peut-être  s’expliquer  comme 

étant  pour  xum. 

S 56g.  Le  * du  verbe  auxiliaire  changé  en  k,  à l'impératif  lithuanien.  — 

Le  x du  parfait  grec.  — Le  rr  du  parfait  passif,  dans  la  même  langue 

Ce  n’est  pas  seulement  en  grec  et  en  ancien  slave  que  nous 
trouvons  le  a de  l’aoriste  changé  en  gutturale  : le  lithuanien 
nous  présente  une  forme  de  même  famille,  où,  à ce  que  je 
crois,  un  s primitif  a été  remplacé  par  un  k.  Je  veux  parler  de 
l’impératif,  qui  représente  le  précatif  sanscrit  ou  l’aoriste  de 
l’optatif  grec3;  on  a,  par  exemple,  duk  a donnes,  dûkite  «don- 

1 Comparez  le  * qui  s'eut  introduit,  en  grec,  dans  l'imparfait  é<r xov,  iaxe , el  en 
latin,  dans  le  futur  archaïque  etcil.  Rapprochez  aussi  les  imparfaits  et  les  aoristes 
comme  SivsCeaxe,  xaXéeoxov,  xaXé<rxeroy  iXarjxt,  iaaderxero y dans  lesquels  il  est 
impossible  de  méconnaître  la  présence  du  verbe  substantif  : les  formes  en  ax-axov, 
<rx-<Txo\ivv  le  contiennent  deux  fois. 

* L'auteur  recherche  quels  sont,  dans  les  différentes  langues  indo-européennes, 
les  temps  formés  comme  le  slave  rlachü , el  il  est  amené  de  la  sorte  à parler  de  cer- 
taines formes  verbales  qui  n'appartiennent  pas  à l'aoriste.  — Tr. 

3 Voyez  % j)t B. 
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liez»,  en  regard  du  sanscrit  dàtidvàm  «que  vous  eussiez  donné» 
(précalif  moyen). 

Mais  si  le  x de  ii'Mta,  éôxxa,  éxa  est  sorti  d’un  <r,  soit  im- 
médiatement (ce  que  je  croirais  le  plus  volontiers)1,  soit  par 
l’intermédiaire  de  ax  ou  £,  nous  sommrs  amenés  à nous  de- 
mander si  le  x des  parfaits  comme  SéStuxa  ne  provient  pas  lui— 
même  d’un  a,  et  par  conséquent  du  verbe  substantif.  Il  est 
vrai  qu’en  sanscrit  le  parfait  ne  se  combine  pas  avec  la  racine 
tu;  mais  celte  circonstance  importe  peu,  car  tous  les  temps,  au 
fond,  ont  le  même  droit  de  recourir  à la  copule  (S  5a6).  Nous 
voyons,  par  exemple,  qu’en  grec  les  imparfaits  comme  iSiSa»  et 
les  aoristes  comme  iSatv  se  combinent,  à la  troisième  personne 
du  pluriel,  avec  le  verbe  substantif  (S  553),  quoiqu’on  sanscrit 
les  formes  correspondantes  s’en  abstiennent.  A l’imparfait,  cer- 
tains dialectes  grecs  se  servent  de  la  forme  Itrxov  (S  568),  et  le 
latin  de  la  forme  bam  (8  5a6).  quoique  le  sanscrit,  au  même 
temps,  se  prive  absolument  du  secours  du  verbe  substantif.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  le  parfait  grec  emprunte  un  verbe 
auxiliaire,  taudis  que  le  parfait  sanscrit  emploie  une  forme 
simple. 

Comme  la  racine  du  verbe  attributif  porte  déjà,  au  parfait, 
le  poids  du  redoublement,  le  x ne  vient  se  joindre  qu’aux 
thèmes  où  il  trouve  le  plus  aisément  accès,  c’est-à-dire  après 
une  voyelle  ou  une  liquide  : nous  avons,  par  exemple,  SéSatxa, 
tseÇiXijxa,  êÇOapxa.  IcrlaXx a,  wétyayxa.,  mais  non  térvitxa,  ■asi - 
•nXexxa.  Pour  éviter  ces  combinaisons  trop  dures,  le  x,  par  une 
sorte  de  substitution  analogue  à celle  des  consonnes  germa- 
niques2, est  devenu  h,  et  en  se  joignant,  sous  cette  forjnc,  à la 
consonne  précédente,  a changé  le  © ou  le  $ en  <p,  le  x ou  le  y 
en  x : on  a {l°nc  pour  ihuit-i,  venant  de  thuic-xa;  vsi- 

1 Sur  le  changement  inverse  d'une  gutturale  en  <r,  voyez  $ 109*,  *. 

1 Voy c*  S 87*1. 
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itXe-^a.  pour  WwAex-fli,  venant  de  •aévXtx-xz.  Quant  aux  den- 
tales, la  langue  a préféré  les  sacrifier  complètement  au  x : nous 
avons  fyevxa  pour  ftf/evixa,  vtéitetxa  pour  «éjrnôxa. 

Au  passif,  où  les  désinences  sont  plus  pesantes,  le  verbe  auxi- 
liaire devait  plus  difficilement  trouver  accès.  En  regard  des  par- 
faits actifs  en  xa,  nous  ne  trouvons  point  de  parfaits  passifs  en 
xafiai  (ou  aapcu,  avec  maintien  de  la  sifflante  primitive),  de 
même  qu’en  regard  de  êSiSoaav,  êSoaav  on  n’a  point  êSiSiaeuno, 
èSiaavro.  On  pourrait  toutefois  admettre  que  le  a de  tet£Xza- 
fiai,  Itrnaup.'ii . ij  ma  fiai . qu’on  explique  ordinairement  comme 
une  insertion  euphonique,  appartient  ou  verbe  substantif1;  nous 
voyons,  en  effet,  qu’il  est  traité  exactement  de  la  même  ma- 
nière que  le  a qui  tient  la  place  d’une  dentale  radicale  (Sÿeva- 
fiai,  ntéaieia-fiai)  et  qu’il  tombe  seulement  devant  un  autre  a 
(«réw ti-aai,  aeréXt-aai'j.  Dans  les  verbes  en  v,  il  y a lutte  entre 
le  v et  le  a.  A la  première  personne,  une  forme  aséCpai-afiai  étant 
impossible,  il  fallait  opter  entre  vtéÇa-afiat  ou  méÇafi-fiai 
(comparez  èZvpafifuu , etc.)  : c’est  aiéÇa-afiai  qui  l’a  emporté. 
Au  contraire,  à la  troisième  personne,  on  dit  wétyav-Ttu  et  non 

■txéÇa-alai. 

Les  substantifs  comme  (piafia , aéXtafia , t cXealiit  ne  sont  pas 
une  objection  suffisante  contre  l’explication  que  nous  venons  de 
proposer.  Sans  faire  dériver  ces  noms  du  parfait  passif,  on  peut 
admettre  cependant  que  la  langue  grecque,  une  fois  habituée  aux 
groupes  a fi,  al,  les  a introduits  dans  des  formes  où  ils  n'avaient 
pas  la  même  raison  d’être  que  dans  le  temps  en  question. 

s Ô7o.  Quatrième  formation  de  l'aoriste  sanscrit.  • — 

Tableau  de  celle  formation. 

La  quatrième  formation  sanscrite  donne  lieu  à peu  de  coin- 

1 Ce  a se  trouve  surloul  aprù*  une  voyelle  brève,  quelquel'ois  répondant  âpre* 
une  longue  (tfxov9pai) 
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parafons  avec  les  langues  de  l’Europe.  Mais  elle  est  importante 
en  ce  que  le  verhe  substantif  s’y  étale  tellement  qu’il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  sa  présence.  Dans  les  formes 
comme  dyà-sisam  c j’allai  » , il  occupe  la  plus  grande  partie  du 
mot,  et  il  présente  deux  fois  sa  consonne  radicale;  il  en  est  de 
même  aux  autres  personnes,  excepté^  la  deuxième  et  à la  troi- 
sième du  singulier,  où  nous  avons  ayd-sU,  dyd-ttU  (au  lieu  de 
dytuin-x,  dyâsu-t ) pour  la  même  raison  que,  dans  la  troisième 
formation,  on  a abattu , lihùttil '. 

La  conjugaison  complète  de  dydsLiam  est  ; 

xlKtiOUKR.  IH  RL.  PLUR1RL. 

dyd-siiam  ayd-ëii ta  dyà-tiima 

dyà-sîx  dyu-ëutam  dyti-ttiita 

àyd-sit  riyà-siitdm  nyd-siêus. 

S h-j  i . La  quatrième  formation  est  inusitée  au  moyen.  — Elle  n'est  employée 
à l'actif  qu’avec  des  racines  Unissant  par  une  voyelle  ou  par  m. 

Au  moyen,  cette  formation  de  l’aoriste  n’existe  pas  ou  est 
sortie  de  l’usage.  Les  désinences  du  moyen  étaient  probablement 
trop  pesantes  par  elles-mêmes  pour  être  ainsi  surchargées;  c’est 
un  motif  semblable  qui  fait  qu’en  grec  la  syllabe  aa  de  éSi'So- 
era-v,  iSo-tra-v  ne  se  trouve  pas  au  passif  iSt'So-ino,  iSo-v ro 
(S  553). 

Même  à l’actif,  la  quatrième  formation  n’est  pas  usitée  poul- 
ies racines  finissant  par  une  consonne,  excepté  ram  sjouer», 
nom  « s’incliner  r,  yam  « dompter».  Mais  comme  m se  change, 
devant  un  »,  en  anousvàra  (n),  c’est-à-dire  en  un  son  très-faible, 
il  n’y  a pas  grande  différence,  à l’égard  de  la  pesanteur,  entre 
âtfà-xifuim  (racine  t/n ) et  nrah-tiiam , Anah-nûam . dyaù-mrmi. 

* Voyi  * ô6o. 
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Kknihiji  k.  — Origine  de  la  quatrième  Im  ination.  — Ou  doit  ne  de- 
mander comment  le  sanscrit  est  arrivé  à la  forme  siiam  : cette  question 
peut  être  résolue  de  deux  manières. 

Ou  bien  (c’est  l'explication  que  j'ai  admise  autrefois)  sam  sera  la  syllabe 
principale  et  si  une  syllabe  réduplicative  1 ; ou  bien  il  faut  regarder  sam 
comme  étant  venu  se  surajouter  à la  deuxième  formation  de  l'aoriste,  dans 
laquelle  on  avait  cessé  de  sentir  la  présence  du  verbe  auxiliaire.  Selon  cette 
seconde  explication,  que  je  regarde  aujourd'hui  comme  la  plus  vraisem- 
blable, la  syllabe  «a1,  qui,  à elle  seule,  représente  déjà  le  verbe  substantif, 
s’est  fait  suivre  de  nouveau  du  même  verbe,  à peu  près  comme  serpserunt 
(pour  serpsesunl )s  en  latin.  Cette  syllabe  sa  s'est  ensuite  affaiblie  en  si.  En 
conséquence , sisam  serait  pour  snsam , süra  pour  s asrn  ou  visra , sisma 
pour  sasma  ou  sâsma , siilam  pour  instant , etc. 

Il  y a,  en  sanscrit,  une  racine  qui  nous  présente,  à certaines  personnes, 
le  même  genre  d'altérations  phoniques  : c'est  la  racine  9TT*r  sas  * gou- 
verner* , qui  fait  au  duel  siitàm , sistiim,  au  lieu  de  sâsfdm,  sdstnm,  et  au 
pluriel  sislâ,  au  lieu  de  s'dsUÎ. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons  âyà-sisus , au  lieu  de 
àyârii&an.  On  a vu  précédemment  que  us  est  une  désinence  plus  légère  que 
an  (S  660)  : la  racine,  déjà  chargée  par  la  répétition  du  verbe  auxiliaire,  a 
dû  choisir  les  formes  les  moins  pesantes.  De  même,  la  racine  précitée  sas , 
qui  aime  les  formes  affaiblies,  fait  à la  troisième  personne  du  pluriel  de 
l’imparfait  tts/is-us. 

Nous  avons  aussi  en  grec  des  exemples  d'un  auxiliaire  joint  deux  fois  au 
verbe  principal.  Ce  sont  les  aoristes  ioniens  comme  èXiataxe  (pour  jfAaurs. 
venant  de  ÿÀatra t),  ^axréarurro  (pour  ibàawo).  La  suppression  de  l’aug- 
rnent  dans  ces  aoristes  et  dans  les  imparfaits  analogues  a probablement 
pour  cause  In  surcharge  résultant  de  la  répétition  du  verbe  auxiliaire*. 

1 Sou*  l'influence  de  l’i  precedent,  le  s de  sam  se  change  en  i (S  a 1 k). 

* La  même  que  nous  trouvons,  en  grec,  à l’aoriste  premier  ( S 555). 

3 Voyet  $ 553. 

* Dans  la  troisième  édition  de  sa  Grammaire  sanscrite  (i863),  M.  Bopp  propose 
une  nouvelle  explication , qu'il  préfère  aux  deux  précédentes.  Le  premier  s des  Tonnes 
comme  dydsuam  appartient  au  verbe  substantif;  tuais  il  a fini  par  faire  corps  avec  le 
verbe  principal,  de  sorte  qu’au  lieu  de y à , r'cst  yàx  qui  est  considéré  comme  racine. 
En  faisant  prendre  à yds  l'aoriste  «In  la  troisième  formation , on  a eu  nynt-i-iam. 
comme  huit  fait  tiMtf-t-ittm.  Grammaire  sanscrite,  S 3“  1 . remarque.  — Tr. 
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S 573.  Exemples  île  le  première  et  de  la  deuxième  formation  eu  zend. 

En  zend,  les  aoristes  qui  joignent  le  verbe  substantif  à la 
racine  sont  rares.  Comme  exemples  de  la  première  formation 
nous  citerons  : partUt,  deuxième  personne  du  pluriel 

actif  de  la  racine  par  * détruire  s = sanscrit  par,  pf; 
manz'ta  « il  parlas  = sanscrit  t'unamta  « il  pensas  (racine  mnu 
c’est  un  aoriste  moyen:  rust/i  s il  se  levas,  également  un 

aoriste  moyen  de  la  racine  rud  (en  sanscrit  ru/i)s. 

La  forme  dait/i  r il  donnas  n’appartient  pas  à l’aoriste, 

mais  à l’imparfait;  elle  répond  au  sanscrit  tidalta  ( pour  adad-Ut, 
venant  de  adadd-tn  = éi/éb-ro).  dont  le  premier  t doit,  en  zend, 
devenir  un  * (S  103). 

Comme  exemple  d’un  aoriste  de  la  deuxième  formation,  on 
peut  citer  lawiat,  troisième  personne  du  singulier  actif  de  la 
racine  lap  1 brûler  » ; rapprochez-en  les  aoristes  grecs  comme 
trun-uz. 


S 573.  Cinquième  forinotiun.  en  suusrril.  — Aoriste  second  en  grec.  — 

Restes  de  cette  formation  en  arménien.  — L’augment  en  arménien. 

Nous  passons  aux  formations  sanscrites  qui  sont  représentées 
en  grec  par  l’aoriste  second.  Selon  l’ordre  adopté  dans  ma  Gram- 
maire sanscrite,  ce  sont  les  cinquième,  sixième  et  septième  for- 
mations. 

La  cinquième  formation  ajoute  immédiatement  les  désinences 
personnelles  à la  racine  : elle  ne  se  distingue  de  l’imparfait  que 
par  l’absence  de  la  caractéristique  de  la  classe.  La  même  dilfé- 

1 La  racine  sanscrite  mm  r penser*  prend  en  «end  le  sens  <le  - parler*;  comparez 
Je  dérivé  «téff  montra  "•discours*. 

* Voyez  Burnouf,  Étude*  *ur  In  Utnfpte  et  Ut  Uxten  zend*,  pape  307.  Le  * de 
n.y.-psl  ru*ta  est  ia  transformation  euphonique  du  <f  de  lu  racine;  rnsla  est  donc 
formé  comme  le  sanscrit  dkéimtn  pour  lïkètpnUi  (S  543).  comme  ntuttn  pour  Aluteim. 
Sur  le  sanscrit  ruÀ  , pour  rwt,  voyez  S *3. 
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rence  qui  existe  en  grec  entre  SSwv  et  êSiSaw  se  retrouve  en 
sanscrit  entre  ddâm  et  ndadàm,  et  en  zend  entre  d/iiim  et 
cyieu*  (Lidaiim  Au  grec  Mtjv,  êo-ltis,  lait)  ré|)ond  en  sanscrit 
lu'tAm,  lU'uh,  lisiàt,  tandis  que  l’imparfait  est  dtii'(am,  àtiifax,  dtii- 
(nt  (S  5o8).  Au  grec  iBttv  répond  en  sanscrit  dcldm,  tandis  que 
l'imparfait  h iQijv  est  représenté  par  ddnddm.  Au  grec  ëÿü-v, 
£<pu-s,  Kfit-ij)  ré])ond  le  sanscrit  dbùv-am  (pour  dfû-m  2 ) , tWû-t. 
dbù-t,  pendant  que  l’imparfait  ifyu-o-v,  lÿv-e-s , lÿu-e  est  repré- 
senté par  dBav-a-m,  dbav-a-s,  dbav-a-t. 

A cette  formation  appartient,  en  arménien,  l’aoriste  kutni. 
r-tu  = sanscrit  diiàm , grec  iSuv,  deuxième  personne  e-tu-r  (pour 
e-tu-s),  troisième  personne  r-t,  troisième  personne  du  pluriel 
r-lu-n  3 = dorien  l-So-v  *. 

On  peut  comparer  : 

A1KGILIBII.  PLIRIKL. 


SaiiM-rit. 

Grec. 

A riutnicn . 

Sanscrit. 

G ITT. 

Arménien. 

ad â-m 

éOrj-v 

edi i 

âdâ-rna 

èÜe-fies 

eda-j 

àdâ-x 

éOrj-e 

ede-r 

ndà-Ui 

éOc-Tt 

edi-j 

difâ-l 

éOij 

ed 

nd-us 

é6e-v 

edi-n. 

A la  même  formation  appartient  encore  en  arménien  Llffi  eki 

1 Sur  le  (f,  tenant  en  zend  la  place  d'un  d,  voyez  S 39. 

* Voyez  S 637,  remarque. 

* Voyez  S 1 83  \ a.  La  voyelle  radicale  « est  affaiblie  en  *1  comme  en  latin  dans  le 
subjonctif  archaïque  dmitn.  A la  troisième  personne  du  singulier  e-t,  la  voyelle  radicale 
est  supprimée. 

* Dans  les  formes  spéciales,  le  verte  arménien  supprima  la  voyelle  radicale  devant 
la  caractéristique  «*($696);  exemple  : q'iilriT  d-ne-m  «je  place*.  A l’aoriste, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  que  nous  donnons,  la  voyelle  radicale  est  tour 
à tour  n,  »,  e,  ou  bien  elle  est  supprimée. 

1 Voyez  Schroder,  page  1 aa.  — En  ce  qui  concerne  l'affaiblissement  de  l’a  radical 
en  » , comparez  T»  du  latin  Iradi-n , tradi-1 . trndi-muM , ou  mieux  encore  celui  de 
rnhdi-t  = irad-dadn-ui  (S  63a  ) 
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«je  vins » 1 = sanscrit  riga-m,  grec  éë»-v;  deuxième  personne 
eki-r  *,  troisième  personne  ekn J. 

L’augincnt  ne  s’est  conservé,  en  arménien,  que  devant  les 
formes  monosyllabiques1  : les  formes  polysyllabiques,  à cause 
de  leur  poids  plus  considérable,  s’en  sont  débarrassées.  En  con- 
séquence, le  seul  temps  qui  à toutes  ses  personnes  nous  présente 
l’augment,  c'est  l’aoriste  des  trois  verbes  que  nous  venons  de 
citer5.  L’augment  se  trouve  en  outre  à la  troisième  personne 
du  singulier  de  l’aoriste  de  quelques  verbes  irréguliers,  comme 
e -te*  «vidit»0.  Devant  a etô  l'augment  s’allonge  en  k ê;  exemples  : 
4«»<V  «il  conduisit»',  ÇoS-  «il  oignit»5.  Cet  allonge- 
ment se  trouve  aussi  assez  souvent  devant  une  consonne; 
exemples  : kf’bif  èbek  ou  cbek  «il  brisa»9;  èle.r  ou  etc*  «vidit»; 
cher  ou  cher  «il  porta»;  êker  «il  mangea»10. 

Les  racines  commençant  par  fr  e n’ont  pas  d’augment  à 
l’aoriste.  Je  crois  pourtant,  en  comparant  IV  de  l’imparfait  t/i  A 
«j’étais»  à le  bref  du  présent  cm  «je  suis»,  reconnaître  dans 
cet  ê,  comme  dans  l’i»  du  grec  ifv,  une  contraction  de  la  voyelle 
radicale  et  de  la  voyelle  de  l’augment.  Il  y a aussi,  è ce  qu’il 
me  semble,  un  augment  temporel  dans  l;f  êf';  «il  descendit»;  à 

09*  1 Présent  ga-m,  5 436,  h. 

* Avec  maintien  de  IV  qui , dans  ede-r,  s'est  changé  en  r. 

5 D’après  l’analogie  de  et  «il  donna  n et  «/  «il  plaça  % on  aurait  attendu  une  troi- 
sième personne  ek.  Peut-être  le  n de  ekn  représente-t-il  le  m de  la  racine  JT*T  gam 
«aller*  = gothique  qvam  «venir*,  proche  parente  de  ITT  gd  (même  sens). 

* Petermann,  (îrammaire  arménienne,  page  196. 

* Encore  faut-il  excepter  la  première  personne  du  pluriel  tuaq  «nous  donnâmes*  , 
qui,  étant  dissyllabique,  est  privée  de  l'augment.  On  a,  au  contraire,  e-daj  «nous 
plaçâmes*,  c-kaq  «nous  allâmes*. 

6 On  a,  au  contraire,  tesi  «vidi»,  teser  «vidisli»;  de  même  au  pluriel.  — La  pre- 
mière personne  du  présent  est  U'sanem  «je  vois»  (S  696). 

7 Première  personne  a{i  (en  grec  dfyw,  en  latin  ago,  en  sanscrit  ag  «aller»). 

" Première  personne  d{i(en  latin  ungo,  en  sanscrit  ahg  «oindre»). 

9 Scbrôdcr,  Thésaurus,  page  ma.  Comparez  le  sanscrit  Hong  «briser». 

• » Schrôder,  Tltesaurus.  page  116.  Comparez  le  sanscrit  gai',  gf  «dévorer*. 


FORMATION  DES  TEMPS. 


iOti 

la  première  personne,  cet  aoriste,  qui  d’ailleurs  est  seul  de  son 
espèce,  fait  ifp ; le  présent  est  tg-ane-m  (S  éqli  ).  Dans  tg,  l’an- 
cien a de  l’augment  s’est  conlraclé,  d’après  les  lois  phoniques 
du  sanscrit,  avec  l’t  de  la  racine  '.Il  ne  se  présente  pas  d’autre 
occasion  dans  la  conjugaison  arménienne  pour  une  contraction 
de  ce  genre,  car  il  n’v  a pas  d’autre  verbe  commençant  par  un 
i radical  qui  ait  à l’aoriste  une  forme  monosyllabique. 

S 57 i.  Restes  de  In  cinquième  fnrniution.  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  il  reste  également  quelques  débris  de  la 
cinquième  formation  sanscrite.  Tel  est,  par  exemple,  dn  « tu 
donnas,  il  donna  b'-1;  au  contraire,  la  forme  da-a-lû  (même  sens) 
est,  comme  nous  l’avons  reconnu,  un  aoriste  raoven  de  la  pre- 
mière formation3.  A la  deuxième,  personne,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  la  perte  de  l’augment.  da  s’accorde  aussi  exactement  que 
possible  avec  le  sanscrit  n-dà-a  = grec  l-Su-s-,  à la  troisième  per- 
sonne, du  répond  à à-dà-t  = grec  l-Su  : la  suppression  de  la 
consonne  était  obligée  en  ancien  slave,  (ütons  encore  l’aoriste 
£‘1  bü  n tu  fus,  il  fut»,  qui  répond  au  sanscrit  «-&}-*,  ti-Bà-t , 
au  grec  é-ifnj-t,  i-Çv 1 : nous  avons  vu  qu’il  s’est  également  con- 
servé une  forme  moyenne  Ini-a-ln. 

S 575.  Sixième  formation  de  l'aoriste,  en  sanscrit.  — ( comparaison 
avec  le  grec,  le  lithuanien  et  le  latin. 

La  sixième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  cinquième 
en  ce  qu’elle  insère  un  a entre  la  racine  et  la  désinence  person- 
nelle : cet  a est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 

1 Voyez  S 1 83 J,  U , où  nous  montrons  une  contraction  analogue  à l'ablatif  singulier 
des  thèmes  en  t. 

1 Miklosich,  S *68. 

* Voyez  $ 5n,  remarque  a. 

* Voyez  S 57a.  — Je  rapporte  le  latin  fui  à la  sixième  formation  (S  577  I. 
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caractéristique  a de  la  première  et  de  la  sixième  elasse  *.  Pour 
les  verbes  de  la  première  classe,  entre  cet  aoriste  et  l'imparfait, 
il  n’v  a donc  d'autre  différence  que  l’absence  du  gouna.  Ainsi 
ri»  «blesser»  (classe  i)  fait  à l’imparfait  drti-a-m  (=  ilraii-a-m)  et 
à l’aoriste  tlris-fi-m.  C’est  le  même  rapport  qui  existe  entre 
fXenc-o-v  et  fktn-o-v.  La  racine  bwf  «savoir»  (classe  i)fait  à 
l’imparfait  nbntl-n-m  (=  à baud-n-m)  et  à l’aoriste  ùbud-a-m ; c’est 
le  même  rapport  qu’entre  £<pevy-o-v  et  lÿvy-o-v. 

A cette  formation  appartiennent,  en  lithuanien,  les  aoristes 
des  verbes  primitifs,  quand  ils  ne  passent  pas.  au  temps  en 
question,  dans  la  dixième  classe  (S  5o6).  Ainsi  likatt  (racine 
Uk)  «je  quittai»  répond  au  grec  IXiirov  et  au  sanscrit  tiricnm 
(racine  rtc'2  «abandonner»)  et  est  avec  son  présent  lilcù  3 dans 
le  même  rapport  que  fkimv  avec  Xettreu.  Certains  verbes  qui 
ont  un  i à l’aoriste  prennent  un  c bref  au  présent;  mais  cet  e 
tient  très-probablement  la  place  d’un  ancien  i *.  IjC  cas  ne  se 
présente,  du  reste,  que  pour  bredù  «je  traverse  à gué  |une  ri- 
vière]», aoriste  brldaû,  et  pour  des  racines  terminées  par  deux 
consonnes,  comme  kcrtù  «je  taille»,  aoriste  ktrlaù 5.  Dans  cer- 
tains verbes  comme  ky/ù  (y  = i)  «je  m’élève»,  aoriste  kilaù,  le 
présent  allonge  la  voyelle,  au  lieu  de  la  frapper  du  gouna,  ou 
bien  il  prend,  comme  dans  les  langues  germaniques,  un  t pour 
voyelle  du  gouna,  de  sorte  qu’on  a t = i + ia.  Il  y a aussi  des 
verbes  qui  ont  à l'aoriste  un  y (prononcez  î)  ut  qui,  au  présent, 
prennent  le  gouna;  exemple  : mé:ù  «mingo»",  aoriste  myinù. 
Les  aoristes  des  verbes  en  tu  (S  h q q ) sont  avec  leur  présent  dans 

1 Voyez  5 109*,  1. 

* Pour  rik. 

3 Sor  i pour  m , voyet  S 1 9^. 

4 Voyez  SohJeicher,  Grammaire  lithuanienne.  $ 1 1 3 , if. 

4 En  sanacrit  kart,  krt  «fendre*. 

« Voyez  5 97. 

7 Racine  sanscrite  milt. 
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le  même  rapport  (|u’en  grec  én-n-o-ixev  avec  rôn-to-ucv ; exemple: 
tiui-O-me  n nous  nous  refroidîmes  » , présent  dui-la-me. 

Dans  les  verbes  sanscrits  de  la  sixième  classe,  la  formation 
en  question  se  confondrait  nécessairement  avec  l’imparfait', 
puisque  ces  verbes  ne  prennent  pas  le  gouna  dans  les  temps  spé- 
ciaux1. Aussi  ne  rencontrons-nous  cette  formation  de  l’aoriste 
que  pour  un  petit  nombre  de  verbes  irréguliers  qui,  aux  temps 
spéciaux,  insèrent  une  nasale,  et  la  suppriment  dans  les  temps 
généraux.  Tel  est,  par  exemple,  le  verbe  lip  moindres,  qui  fait 
à l’imparfait  lilimpam  et  à l’aoriste  lilipam;  tel  est  encore  lup 
i couper»,  qui  fait  à l’imparfait  dlumpam  et  à l’aoriste  âlupam *. 

Le  même  fait  se  présente  en  lithuanien  : nous  avons,  par 
exemple,  l’aoriste  lip-n-ù  r je  collais  (pour  lip-a-m,  S è 3 6 , i) 
= sanscrit  dlip-a-m , et  le  présent  limp-ii  ( pour  limp-a-mi  ) — sans- 
crit limp-d'-mi. 

En  latin,  je  rapporte  à cette  formation  les  parfaits  ftdi,  scldi s, 
dont  ia  troisième  personne  fhl-i-t,  srtd-î-l  s'accorde  très-bien 
avec  le  sanscrit  dBïd-a-t,  dchl-a-t l.  Je  regarde  aussi  lüli  comme 
un  aoriste  de  la  sixième  formation 5 : il  répond,  quant  à sa  ra- 
cine, au  sanscrit  TO  lui  (classe  i)  ->  soulever  s,  qui  ferait  à 

1 Voyez  S 109*,  1. 

1 Comparez  le  latin  rm po,  rùpi,  ruptum. 

* Sur  les  désinences  de  la  première  et  de  In  deuxième  personne,  voye*  SS  546 
et  55a. 

* Si  les  racines  sanscrites  Bid , en/  suivaient  l'analogie  de  lip,  lup,  elles  feraient  à 
l'imparfait  àbmd-a-t , liïitni  a-t  : mais  elles  appartiennent  à la  septième  classe,  qui 
devant  les  désinences  légères  insère  la  syllabe  tut  (S  109  \ 3).  Il  y a d'ailleurs  une 
proche  parenté  entre  les  racines  de  la  septième  classe  et  les  racines  comme  lip,  lup. 

s II  est  vrai  qu'à  côté  de  tuli,  nous  avons  conservé  une  ancienne  forme  letuli (com- 
parez le  sanscrit  dtutulam,  do  lui.  classe  10).  Mais  cela  ne  nous  oblige  point  è ad- 
mettre que  tuli  vient  de  letuli  : les  deux  formes  peuvent  être  également  anciennes , 
comme  en  sanscrit  le  même  verbe  peut  adopter  tour  à tour  è l'aoriste  plusieurs  des 
sept  formations.  Pour  letuli , il  faut  supposer  un  ancien  iMtuli  (comparez  lutudi),  qui 
aurait  pu  donner,  en  se  contractant . tûli. 
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l'aoriste  dtulam , s il  suivait  cette  formation.  A fuit,  ecidi1 *,  tfili, 
je  joins  encore  blhi  : car  quoique  bibo  soit  une  ancienne  forme 
redoublée,  comme  on  peut  le  voir  par  le  sanscrit  pfivimi  (védique 
inbâmi,  pour  p'tpàmi  ),  il  n'en  est  pas  moins  traité  en  latin  comme 
s’il  venait  d’une  racine  Aié5. 

En  grec , les  aoristes  comme  éXaSoe,  cyabov,  fkaÔov  sont  avec- 
leurs  imparfaits  f/.â/xëavov , èyavüavov , éXo ivOavov  dans  le  même 
rapport  que  les  aoristes  sanscrits  lilipatn,  âlupam  avec  les  impar- 
faits dlmipam,  lilumpam  : il  v a seulement  celte  différence  qu’outre 
la  nasale  insérée  dans  la  racine,  le  verbe  grec,  à l'imparfait, 
présente  encore  la  syllabe  ai»,  qui  est  également  supprimée  à 
l’aoriste. 

Comme  verbe  de  la  cinquième  classe,  nous  citerons  *ak  e pou- 
voir», dont  l'imparfait  est  dtak-nav-am  et  l’aoriste  tUak-a-m  : le 
rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu’entre  élevyvuv  et 
é£vyi iv,  ifilyvxiv  et  èfityrfv,  èitrjyvuv  et  èndyr\v. 

Comme  exemple  de  la  neuvième  classe,  nous  citons  bits  - lour- 
m enter»,  dont  l’imparfait  est  iUdi»-nâ-m  et  l'aoriste  nkliâ-n-m  : 
le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre  éHdtii-vy-v 
et  iSciymv. 

Enfin,  pour  1a  quatrième  classe,  on  peut  prendre  comme 
exemple  la  racine  tvid  «suer»  qui  fait  à l’imparfait  ùtvid-ya-m  et 
à l’aoriste  lisvul-a-m.  Nous  avons  de  même  l’imparfait  êëakXo-v 
; par  assimilation  pourêêiX-jo-v3 *)  en  regard  de  l’aoriste  #SaX-o-». 

S 076.  Rosies  île  la  sixième  formation,  on  arménien 
et  en  ancien  dave. 

A la  sixième  formation  sanscrite  appartiennent,  en  arménien, 
tous  les  aoristes  seconds  qui  ne  sont  pas,  comme  etu.  eki.  edi, 

1 A côté  duqfltf  on  trouve  l'archaïque  scécùit. 

* C'est  ce  qu’on  voit,  par  exemple,  par  le  supin  bib-i-tum. 

' Compare*  4XXot  pour  4Xjo$  f S 19). 

111. 
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di'  la  cinquième,  ni  comme  le  seul  uipiufifi  arari  ($  8 7)  - je 
lis u de  la  septième  formation.  La  voyelle  a qui,  en  sanscrit,  s’in- 
tercale entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle,  est  affaiblie 
en  1 ',  excepté  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  sin- 
gulier,1 et  à la  deuxième  du  pluriel.  A la  seconde  personne  du 
singulier,  c’est  un  b e qui  remplace  l’a  sanscrit,  comme  cela 
arrive  très-souvent  en  arménien.  A la  troisième  personne,  la1 
voyelle  est  supprimée;  mais,  en  revanche,  la  forme  devenant 
monosvllahiquc,  l’augment  reste.  A la  première  personne  du 
pluriel,  l’ancien  n est  maintenu,  peut-être  parce  que  la  voyelle 
s'allonge  en  sanscrit  dans  la  forme  correspondante  (é/ip-d-m/i) , 
ou  par  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel5. 

A la  rigueur,  il  ne  faudrait  citer  ici  que  les  verbes  arméniens 
qui  ont  un  thème  plus  plein  pour  les  temps  spéciaux,  comme, 
par  exemple,  toi  s je  vis  » . oé-fi  éiji  « unxi  » , harii  «j’interrogeai  » , 
qui  font  au  présent  tes-mw-m,  ôÇ-ane-m , liari-anc-m.  Quant  à la 
plupart  des  verbes  arméniens,  je  regarde  leur  aoriste  second 
comme  originairement  identique  avec  l’imparfait  sanscrit  et  grec. 
Nous  avons  déjà  montré  (S  AAq)  que  le  temps  appelé  impératif 
prohibitif  est  en  réalité  un  imparfait.  De  même  que  l’arménien 
mi  ber-f-r  «ne  porte  pas»  répond  au  sanscrit  nui  barris  (même 
sens),  de  même  ber-e-r  s tu  portas  » répond  à dbar-a-s  (=lipep-e-;). 
La  troisième  personne  du  pluriel  ber-i-n  s’accorde  très-bien  avec 
le  rend  bar-t-n  (ou  abartn\,\e  sanscrit  dbar-a-n,  le  grec  é0ep-o- »>*. 

On  peut  consulter  le  tableau  comparatif  suivant  ; 


1 Comparez,  à cet  égard,  les  formes  latines  comme jW-i-l  — âÜul-n-t. 

* Aif  pour  amq  (S  U ko).  IVteruiaun  explique  de  la  même  manière  la  forme  e-y 
qu'on  trouve,  à la  seconde  personne  du  pluriel , à coté  de  i-y. 

s Au  sujet  des  aoristes  on  yfc  il,  qui  correspondent  aux  imparfaits  sanscrits  des 
verbes  de  la  dixième  danse,  voyez  S i83b,  *.  Sur  le  même  fait  en  lithuanien, 
vovez  S 593. 
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Sanscrit. 

Arménien. 

Grw. 

nHar-a-m 

bar-è-m 

ber-i- 

ëpep-o-r 

àBara-* 

bar- A 

ber-r-r 

épsp-e-e 

ri/iar-a-t 

bar-a-d 

pher 

éfiep-e 

nHnr-â-mu 

bar-â-mti 

hrr-a-à  1 * 

êpép-o-per 

nBar-a-ta 

bnr-aln 

brr-t-j  * 

èpëp-e-re 

iifinr-fi-n 

har-ë-u 

ber-i-n 

éfiep-o-v. 

De  même  qu’en  arménien  les  seuls  verbes  qui  aient  «le  véri- 
tables aoristes  de  la  sixième  formation  sont  ceux  qui  répondent 
plus  ou  moins  exactement  à la  neuvième  classe  de  conjugaison 
sanscrite  (S  /196),  de  même,  en  ancien  slave,  les  seuls  aoristes 
de  cette  formation  appartiennent  et  ne  pouvaient  appartenir 
qu’aux  verbes  romine  güb-nu-n,  /rüb-nc-ii  (S  497).  Par  la  sup- 
pression de  la  caractéristique  et  par  l’adjonction  d’une  voyelle 
de  liaison,  on  forme,  en  ancien  slave,  des  aoristes  seconds3 
tels  que  cli'i/r-ü  s je  remuais  (présent  dvig-nu-ii). 

On  peut  comparer,  comme  modèles  de  cette  formation,  le 
sanscrit  àtlaB-a-m  e j’appuyai,  j’arrêtai»  (présent  stali-nd-mi)  \ 
le  grec  ëiax-o-v  (présent  S<ëx-vu),  le  lithuanien  gntr-n-M 
■«j’obtins»  (présent  ffAu-n ’-u) 3 et  l’ancien  slave  dvi-g-6  (présent 
iivifr-nu-ii  ). 


1 Voye*  S Mo. 

* Ou  ber-r-q.  Voye*  page  a i o , note  t , et  S h 69. 

1 Miklosiclt.  qui  les  a le  premier  mis  en  lumière,  les  appelle  île»  aoristes  forts. 

* Kacinc  êtamb,  dont  le  m est  supprimé,  non -seulement  aux  temps  spéciaux, 
mais  encore  à quelques  temps  généraux.  Je  soupçonne  une  parenté  entre  cette  racine 
.»t  le  causatif  tlAp-âyA-mi  rje  mets  debout*,  de  la  racine  *ïd  rétro  debout"  (S  7A7). 
J/aspiration  du  t aurait  passé  sur  la  labiale  (p)  qui,  de  consonne  sourde  (p),  se- 
rait devenue  sonore  (fe*)  et  se  serait  incorporée  à la  racine. 

* Voye*  5 ^197.  l*a  dipbtliongue  nu  s*»1»!  changée  en  mr,  comme  en  sanscrit  1*« 
t — au)  de  -Inenf*  devient  or  dans  ffàr-it  rbovi" 
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Sanscrit. 

Grec. 

Lithuanien. 

Ancien  slave. 

àstub-n-m 

èÙax-o-v 

gtnr-a-H 

dvig-ù-  ' 

nslab-a-s 

éùax-e-i 

gave-a-i 

dvi$-€-  * 1 

{'ulab-a-t 

ê&zx-s 

giw-a-’ 

dris-e-  ' 

àstab-â-va 

gdtv-ô-wa 

dvig-o-rè 

(wlab-a-tam 

èÙàx-e-rov 

gàw-ô-la 

drii-e-tu 

àslab-ü-lâm 

èlax-é-njv 

Comme  au  siug. 

dvif-e-ta 

âstab-â-ma 

èÙàx-o-fxev 

garr-ô-me 

dvig-o-mù 

ÙBtab-a-la 

èbix-E-re 

gâm-ô-le 

drii-f-te 

àstab-a-n 

éùax-o-v 

Comme  au  sing. 

dvig-n-h. 

S 577.  La  sixième  formation,  dans  les  verbes  terminés  par  une  voyelle, 
en  sanscrit , en  latin  et  eu  lithuanien. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  une  voyelle  prennent 
rarement  la  sixième  formation.  Les  grammairiens  indiens  posent 
la  règle  que  devant  la  voyelle  de  liaison  il  y a suppression  de 
la  voyelle  radicale  finale,  cxccplë  pour  r el  ^ f.  Ils  citent 
comme  exemples  ris'ritm  «je  grandis»,  dhvam  » j’appelai  »,  qu’ils 
font  venir  des  racines  tvi  et  het  Mais  je  crois  que  res  aoristes 
dérivent  des  racines  su,  hu,  et  je  les  regarde  comme  des  formes 
irrégulières  pour  risuv-11-m,  dhuv-a-m s. 

D’après  le  même  principe,  le  latin  a les  parfaits  fuv-i * el 
plui'-it,  pluv-issc.  Le  v de  ces  deux  dernières  formes  n’appartient 
pas  à la  flexion,  comme  dans  ama-vi,  uudi-vi  : c’est  ce  qui  res- 
sort des  substantifs  pluv-ia,  pluv-iu*!‘. 

' 7K  i par  euphonie  pour#,  à cause  de  Ye  suivant. 

* Pour  Ara*.  Voye*  S 109",  5. 

* 11  est  de  règle  que  l’u  on  Tu  final  des  thèmes  monosyllabiques  devienne  uc  de- 
vant une  voyelle.  On  n vu  (S  5oa  ) un  fait  analogue  pour  IV.  Compare!  aussi  l'aoriste 
de  In  septième  formation  Adudrut-a-ru  «je  courus»,  de  In  racine  fini. 

4 Fan  mus  dans  Knnius  ,/uriMrf  cite*  Cicéron. 

6 Compare*  diluv-ium , ililuv-ies.  Au  contraire,  de*  formes  comme  atrut-via,  rvuli- 
via  sont  impossibles. 
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En  lithuanien , la  racine  hu  b être  » (futur  In'i-siu ) fait  à l’aoriste 
liwr-a-tt  «je  fus  ».  Sont  formés  de  même  les  aoristes  : fiüiv-a-û 
«je  pourris»1 * *;  züw-a-û  «je  succombai  » (présent  imv-tt , infinitif 
kliiir-a-û  « ha'si  » (présent  klüiv-ù,  infinitif  Itli-ü);  grfttv- 
fi-tt  -je  m'écroulai»  (présent  grüw-ù . infinitif gri-ti). 

S 578.  l.o  sixième  formation,  en  tend. 

En  zend,  il  est  très— xlifïicile  de  distinguer  avec  certitude  si 
une  forme  appartient  à l’imparfait  ou  à la  sixième  formation  de 
l’aoriste.  Au  moins  cela  est-il  presque  impossible  pour  certains 
verbes  tels  que  fanad  «il  frappa».  Comme  la  racine  sanscrite  (tan 
(=  zend  fan  ou  gan)  appartient  à la  deuxième  classe  de  conju- 
gaison, l’imparfait  est  dhan  (pour  dhan-n,  dljan-t,  S qi).  En  zend 
également,  cette  racine  suit  ordinairement  la  deuxième  classe  : 
ainsi  nous  avons gaintii  il  frappe  »,  fainlt  (même  sens)5.  Il  semble 
donc  que  fanait  doive  être  un  aoriste.  Mais  d’un  autre  cèté,  nous 
trouvons  en  zend  des  formes  où  fan  ou  gmt  est  conjugué  d’après 
la  première  classe;  exemple  : gimaiti.  Conséquemment  on  peut 
aussi  regarder  mnad  comme  un  imparfait.  Mais  même  en  rap- 
portant fan  à la  deuxième  classe,  on  peut  encore  expliquer 
fanad  comme  un  imparfait  formé  d’après  l’analogie  du  sanscrit 
dràdat  «il  pleurait»  et  du  zend  anhad  «il  était» 

(S  53a ). 

S 079.  Septième  formation  de  l’aoriste,  en  sanscrit.  — 
Comparaison  avis:  |p  grec. 

La  septième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  sixième 
par  une  syllabe  réduplicalive  qui  vient  se  placer  devant  la  ra- 
cine. Elle  est  représentée  en  grec  par  les  aoristes  comme  l-ntÿvov. 

1 Hr*5»cnt  püw-ù,  infinitif  pé-ti.  Comparez  ia  racine  sanscrite  pny  «puer*,  d*où 

\ient  «puanteur”.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  a*  édition,  p.  949. 

* C'esl  un  moyen,  À moins  que  la  leçon  ne  soit  fautive  et  qu’il  ne  faille  lire  aarnti. 
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éTtéÇpaiSov,  êxéxkno . ainsi  que  par  certaines  formes  privées 
d’augment  comme  rhvxov,  ■aéitiOov.  Nous  avons  déjà  rapproché 
(S  546)  les  parfaits  latins  tels  que  nictirri,  lutudi.  cecini , et  nous 
avons  fait  observer  que  les  formes  comme  ctpi , frt/p , fêci . If/p , 
fùdi,  sràbi,  vidi.fùfp  cachent  un  redoublement  (8$  54y  et  5481. 

La  structure  de  l’aoriste  grec  (tts^vov  est  la  même  que  celle 
de  àpaptam  -je  tombai  » pour  dpapatam  (racine  pat  v tombera  ). 
En  sanscrit  comme  en  grec,  la  voyelle  radicale  est  supprimée-, 

La  racine  pat  r tombera,  que  nous  venons  de  mentionner, 
existe  en  grec  sous  la  forme  «et.  Mais  les  deux  langues  ont  suivi 
le  procédé  inverse,  car  le  grec  prend  le  redoublement  au  présent 
-aînîoi  et  à l'imparfait  fanrlov.  et  v renonce  à l’aoriste  fneaxtv 
fdorien  htetov),  tandis  que  le  sanscrit  fait  à l’imparfait  àpatam 
et  à l’aoriste  àpaptam.  C’est  donc  l’aoriste  redoublé  àpaplam  qui 
ressemble  à l’imparlait  grec  far Wlov.  et  c’est  l’imparfait  sanscrit 
dpatam  qui  est  le  pendant  de  l'aoriste  (irmv. 

S 58o.  Allongement  de  la  syllabe  réduplicalive  ou  de  lu  syllabe  radicale, 
dans  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

A la  septième  formation  appartiennent  en  sanscrit  tous  les 
verbes  de  la  dixième  classe  et.  par  conséquent,  tous  les  causa- 
tifs.  Line  sorte  de  loi  rhythmique  veut  que  la  syllabe  rédupiica- 
tive  soit  longue  et  la  syllabe  radicale  brève,  ou  nce  irraa  : peu 
importe  d’ailleurs  que  la  voyelle  longue  le  soit  par  nature  (netî- 
c'uram ) ou  par  position  (àpaptam).  La  même  racine  peut  adopter 
les  deux  formes  : ainsi,  de  la  racine  *tV  « faire»  viennent  les 
aoristes  lUUilam  et  dstiilam.  Mais  la  plupart  du  temps  l’usuge  a 
consacré  exclusivement  l’une  des  deux  formes  d’aoriste.  C’est 
d’habitude  le  redoublement  qui  a la  syllabe  longue  : ainsi  cur 
-voler»  fait  seulement  dcAcuram. 

1 (irammairc  sanscrite  abrégée,  S 38a,  remarque. 

1 i,a  ranue  de  énsÇpor  est  Ç?r,  d’où  >ienl  Çovoi.  — Tr. 
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S 58i.  Verbes  sanscrits  ayant  laorisle  tic  la  septième  formation. 

Outre  les  verbes  de  la  dixième  classe,  les  causatifs,  la  forme 
précitée  ilpapUim,  et  <|uel(|ues  autres  dont  il  sera  question  dans 
les  paragraphes  suivants,  la  septième  formation  ne  compte  que 
cinq  racines,  qui  finissent  toutes  par  une  voyelle.  Ce  sont  : 
tri  «allers,  *W  «croître»,  dru  «courir»,  s'ru  «entendre»,  mu 
« couler» 1 ; elles  font  à l’aoriste  : dsisnymn , lisisrii/am . àdudrnram , 
dsusrumm , dsusnuvam. 

S 58a.  Contraction  de  la  syllubc  réduplicative  avec  In  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  et  en  zend.  dan»  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qui-  dnêsam  «je  succombai  « 
( racine  nus  ) contient  un  redoublement  : dnêsam  est  sorti  de 
duanisam  (pour  dmnas-a-m ) parla  suppression  du  second  n.  Les 
parfaits  latins  comme  cêpi  ont  une  origine  semblable  (S  5/i8). 

Je  reconnais  aussi  un  redoublement  dans  dvôcam  «je 

parlai»  (racine  vac),  quoique  l’d  ait  l’air  de  n’être  qu’une  mo- 
dification de  l’a  radical.  La  racine  vac  supprime  volontiers  sa 
voyelle  radicale  et  vocalise  alors  son  t'  en  u;  nous  avons,  par 
exemple,  au  participe  parfait  passif,  ukui,  et  au  pluriel  du  pré- 
térit redoublé  ùc-i-ma  ( pour  u-uetma).  Si  l’on  admet  qu’à  l’aoriste 
en  question  vac  s’est  contracté  en  uc',  rdc  s’expliquera  très-bien 
comme  venant  de  va-uc  ( pour  va-vac).  Ainsi  qu’on  l’a  vu  plus 
haut  (8  58o)  pour  dcûcurnm  «je  volai»  (racine  cur),  la  svllabe 
réduplicative,  dans  va-u-c,  est  plus  pesante  que  la  syllabe  ra- 
dicale. 

Nous  avons  de  même,  en  zend,  vaiicâm  «je  parlai», 

vauc'ad  «il  parla». 

• Les  racines  «nu  r couler»  et  mi  (môme  sens)  ont  une  origine  coui  mu  ne;  elles 
ne  diffèrent  que  par  les  liquides,  qui,  comme  on  Ta  vu,  permutent  souvent  enlrr 
elles  (5  *o).  Les  formes  grecques  soûl  via»,  pri-ooftat  et  f>é&,  jbc v-oofuu. 


- - v 
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S 583.  L'aoriste  àramfnm.  — Liquide  changée  en  nasale. 

Je  crois  encore  reconnaître  un  redoublement  dans  dranddm 
«je  blessai,  je  tuai  * (racine  rady,  les  liquides  r et  n auraient 
permuté  entre  elles  ( drundam  pour  drardam ) et  l’n  de  la  syllabe 
radicale  nrarttdam  aurait  été  supprimé  comme  dans  dpaptam, 
pour  dpapatnm.  En  ce  qui  concerne  le  changement  d’un  r en  h, 
on  peut  rappeler  le  tongouse  mina  r. cinq  ”,  en  regard  des  formes 
rima,  lima  usitées  dans  les  dialectes  congénères.  Rapprochez 
aussi  les  formes  intensives  ’GRfm^c'aïtcal ( racine  cal)  et  éancur 
( racine  car)  où  le  / et  le  r de  la  syllabe  radicule  sont  remplacés 
par  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative  1 : il  en  est  de  même 
pour  le  fi  du  grec  ar/fivXv/u,  mifinpnpi.  Le  changement  inverse 
de  m en  / s’observe  dans  le  sanscrit  dmd  « souffler”  comparé  au 
latin  flare  2. 

S 584.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits 
commençant  par  une  voyelle.  — Comparaison  avec  le  grec. 

Les  verbes  sanscrits  commençant  par  une  voyelle  redoublent, 
dans  cette  formation  de  l'aoriste,  la  racine  tout  entière  : la  pre- 
mière syllabe  est  nécessairement  longue,  la  voyelle  radicale 
venant  se  mêler  à celle  de  l’augment  (S  5 a 9 ).  Le  même  fait  se 
présente  en  grec  dans  les  aoristes  à redoublement  attique,  comme 
é yayov,  ipopov.  11  y a toutefois  cette  différence  entre  le  grec  et 
le  sanscrit  que  ce  dernier  idiome,  dans  la  seconde  svllabe,  exige 
toujours  la  plus  légère  de  toutes  les  voyelles,  à savoir  un  ». 
Ainsi  al  -aller”,  ou  plutôt  son  causalif  niai/,  fait  à l’aoriste 

1 Voye*  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  SS  5o6  et  007. 

’ Le  changement  de  r en  n s’olwerve  aussi  en  Ictle,  si  Poil  a raison,  comme  je 
le  crois,  de  rattacher  à la  racine  dur-t  «piquer»  le  substantif  dunduriê  «frelon» 
( Hechorchcs  étymologiques,  1"  édition.  II,  p.  O90).  Le  mémo  savant  suppose*  aussi 
que  le  grec  iévSpor  est  pour  êépipov.  et  il  en  rapproche  Spvt  et  le  sanscrit  drumd-t 
-arbre-  1 IWwi . Il , p.  «35  j. 
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à'tifam ; ùpay , causatif  de  dp  ((obtenir»,  fait  apipam  1 ; i/lay , cau- 
salif  de  id  «célébrer»,  fait  âididam.  C’est  le  même  changement 
de  la  en  i que  nous  avons  observé  dans  les  formes  latines  comme 
contingo,  tetigi  (S  6).  En  grec,  on  peut  comparer  aTrrcfXÀw, 
iviviifii,  htntltia  pour  à-nxrdWw,  Ivivtj/JU,  bnoirlevv*. 

L’i  remplace  aussi,  dans  la  seconde  syllabe,  un  ^ u et  un 
^5  il  radical,  ainsi  que  les  diphthongues  ipii  renferment  u.  Par 
exemple,  unday,  causatif  de  und  '•mouiller»3,  fait  àûndulam,  et 
ùti  «diminuer»  (classe  to)  fait  àuninam.  Ces  aoristes  et  les 
formes  analogues  du  désidératif  prouvent  que  l’u  est  traité  par 
la  langue  sanscrite  comme  une  voyelle  plus  pesante  que  IV  : 
autrement  l'i  ne  remplacerait  pas  l’a  dans  des  syllabes  qui  tendent 
à diminuer  leur  poids  le  plus  possible.  Ce  sont,  du  reste,  dans 
toute  la  grammaire  sanscrite,  les  seules  formes  où  un  a,  pour 
s’alléger,  se  change  en  il  Ainsi  les  racines  commençant  par  une 
consonne  suivie  d’un  a le  gardent  invariable  an  désidératif,  tan- 
dis que  les  racines  contenant  un  a le  changent  en  t : en  regard 
des  désidératifs  comme  pipatis  «vouloir  fendre»  (racine  pat 
-fendre»),  nous  avons  ynyuls  -vouloir  combattre»  (racine  y tuf 
«combattre»)  l *. 

S 585.  Aoriste  de  In  septième  fnrinntion  dons  les  verbes  sanscrits 
iïnissmit  par  deux  consonnes. 

Quand  une  racine  finit  par  deux  consonnes  dont  la  première 
est  une  liquide,  on  conserve  la  liquide  dans  la  syllabe  rédupli- 
cative,  mais  on  la  supprime  dans  la  syllabe  radicale,  pour  al- 
léger le  poids  du  mot;  exemples  : àùndidum  - je  mouillai»  pour 

1 Comparez  le  latin  ad-ip-ucor  pour  ad-ap-ucnr. 

* Voyez  Poil,  Recherches  étymologiques , i"  édition.  II,  p.  690. 

1 Comparez  le  lalin  unda. 

* i /est  par  les  formes  comme  àûndulam  que  j’ai  pu  constater  que  l’u , en  sanscrit , 

plus  pesant  que  IV. 
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ùmdumhim  ($  586),  drgigam  «j’acquis»  pour  àrgtirgimi  (racine 
tirjj , classe  i o).  C’est  d’après  le  même  principe  qu’en  latin  pungv 
supprime  sa  nasale  au  parfait  et  fait  pupugi  au  lieu  do  pupuHgi. 
La  suppression  de  la  nasale  dans  tetigi,  tutudi  est  moins  surpre- 
nante, ca'r  le  n n’appartient  pas  à la  racine  (S  loq*,  et  dis- 
parait aussi  au  supin  et  dans  les  formes  analogues. 

Si  en  sanscrit  la  première  des  deux  consonnes  finales  est  une 
muette  et  la  seconde  une  sifflante,  la  syllabe  réduplicalive  prend 
seulement  la  muette,  tandis  que  la  syllabe  radicale  garde  l’une 
et  l’autre;  ainsi,  de  iksiiy,  causatif  de  ilâ  «voir»,  vient  l’aoriste 
tUcikiam  (pour  âlkikiam 1 ou  âikiikiam).  C’est  d’après  le  même 
principe  que  nous  avons  en  grec  dXaXxov,  formé  selon  l’ana- 
logie de  Amdidam s,  l’aoriste  serait,  au  contraire,  ihiaxov  ou 
ykxaxov. 

S 58ti.  Aoriste  de  la  septième  formation  avec  redoublement  incomplet. 

Il  y a un  petit  nombre  de  thèmes  verbaux  du  la  dixième 
classe  qui  comptent  deux  ou  plusieurs  syllabes  avant  le  complé- 
ment causalif  ay:  mais  l’aoriste  n’admel  dans  le  redoublement 
que  ce  qui  peut  être  compris  en  une  syllabe.  Ainsi  avatftray 3 
«mépriser»  fait  à l’aoriste  àv-nvadîram.  En  grec,  le  même  prin- 
cipe est  suivi  par  les  formes  comme  AX-tfhÇa,  dy-yycpxx,  ip- 
ûpuya. 

S 587.  Restes  de  la  septième  formation,  en  zend  et  en  arménien. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  mentionné,  en  zend,  un 
aoriste  qui  appartient  à la  septième  formation  : »fy>a.>V>  «cl- 

1 Dans  la  syllabe  réduplicalive,  les  gutturales  sont  toujours  remplacées  par  des 
palatales. 

* C'est-Â-dirc  avec  suppression  de  la  liquide  dans  la  syllabe  radicale.  — Tr. 

Avmtirny  renfermes  à ce  que  je  crois,  la  préposition  ma;  quant  à <Cir , je  le 
regarde  comme  étant  de  même  famille  que  dyâi  "penser»,  (Ci  " intelligence  n. 
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nuluin  5 tu  grandis r,  (S  /it f> <)  j , du  lu  racine  ruif  «grandir»  = 
sanscrit  ruh  '.  L'a  de  l’augment,  dans  urtiruduia,  est  rem- 
placé par  un  u : mais  cet  u est  probablement  le  reste  de  la  dipli- 
thongue  au,  qui,  à une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  en 
tête  de  cette  forme;  dans  nu  l’n  représentait  l’augment  et  l’u 
était  le  résultat  de  l’épentbèse  (S  46).  Peut-être  est-ce  l’allon- 
gement de  l u dans  la  seconde  syllabe  qui  a entraîné  la  mutila- 
tion de  la  diplithongue  initiale.  On  peut  rapprocher  les  aoristes 
sanscrits  comme  acûcurnm  (S  58o),  où  c’est  également  la  syl- 
labe réduplicativc  qui  est  allongée. 

Il  y a aussi  en  arménien  un  reste  de  la  septième  formation 
sanscrite  : c’est  l’aoriste,  unique  en  son  genre,  uipuipfi  nr-ar-t 
«je  fis»  (présent  tunUbJ'  ar-nc-m).  Cette  forme  l’emporte  sur 
les  formes  sanscrites  comme  ât-it-a-m  (S  584),  en  ce  que  l’n  de 
la  racine  n’a  point  éprouvé  d’alfaiblisseraent  dans  la  syllabe  prin- 
cipale; nr-nr-i  rappelle,  à cet  égard,  les  aoristes  grecs  comme 
■Hyayov. 

PAKVAIT  S. 

S 588.  Signification  du  prétérit  redoublé,  en  sanscrit  et  en  gothique.  — 
Emploi  des  verbes  auxiliaires  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  le  sanscrit  classique,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  re- 
marquer (S  5 1 3).  le  prétérit  redoublé  a ordinairement  le  sens 
de  l’aoriste  grec.  Dans  les  Védas,  il  est  souvent  employé  comme 
un  véritable  parfait  : il  a surtout  ce  sens  quand  il  est  précédé 
d’un  pronom  relatif  ou  de  la  conjonction  hi  «car*5.  Néanmoins, 

1 La  racine  sanscrite  n'a  gardé  du  d que  l'aspiration. 

2 Pour  compléter  le  chapitre  du  parfait,  il  faut  se  reporter  aux  $$  5iü6  et  suri. 
575,  577  et  579,  011  il  est  question  du  parfait  latin,  et  au  S 569,  où  l'auteur  traite 
«lu  parfait  grec  en  Ma.  — Tr. 

On  a,  par  exemple,  dans  le  premier  livre  du  Rig-véda  : yé. . . talakiur  mannta 
h o ri  "qui.  . 'Teavorunl  incite  lui  vos  |equos|r  (u,  » );  yail  rn  'hom  abiilntiràka  y ad 
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le  temps  dont  les  Védas  se  servent  de  préférence  pour  nuire] lier 
l'achèvement  de  l’action,  ce  n’est  pas  le  prétérit  redoublé,  mais 
l’aoriste. 

En  allemand  moderne,  les  prétérits  non  périphrastiques, 
comme  icA  schlief,  ich  Aie »s,  icA  wuclts  (de  sclilafcn  «dormir», 
lieinscn  «appeler»,  wnchsen  «grandir»),  qui  sont  les  congénères 
du  parfait  grec  et  du  prétérit  redoublé  sanscrit,  ne  s’emploient 
plus  que  comme  des  aoristes  et  des  imparfaits.  Le  parfait  est 
exprimé  par  les  formes  périphrastiques  : ich  habe  gexchlnfm,  ich 
hnbe  gclieissm , tcli  bin  gewnchten.  En  gothique,  et  dans  les  plus 
anciens  monuments  du  vieux  haut-allemand,  ces  formes  à verbe 
auxiliaire  n’existent  pas  encore'  et  le  prétérit  simple  remplit  à la 
fois  l'office  de  l'imparfait,  de  l’aoriste,  du  parfait  et  même  du 
plus-que-parfait.  (l’est  au  ix’  ou,  comme  Grimiu  le  fait  obser- 
ver, peut-être  déjà  au  viii"  siècle,  que  les  auxiliaires  commencent 
à se  montrer.  Le  procédé  est  le  même  qu’en  sanscrit,  où  l’on 
peu  dire  : giità'  *mi  (pour  galas  asmij  «je  suis  allé»  et  ukuirùn 
asm!  «j’ai  dit»  (littéralement  «je  suis  dit  ayant»)5.  Outre  l’auxi- 
liaire qui  est  devenu  en  allemand  moderne  linben  «avoir»,  le 
vieux  haut-allemand  se  sert  encore  pour  ses  parfaits  périphras- 
tiques du  verbe  cigan  (même  sens i J. 

rn  éépé  « quoti  aut  ego  peccavi , quodve  juravi  a(  ui  11 , a » ) ; yô  mdnuieiv  à yaiai  cakrt 
-qui  hominihus  decus  para  vit?»  (xxv,  i5);  yat  lê  cakrmn  «quoti  tibi  ferimus-  (xxxi, 
18);  ydni  éakdra  «quæ  fecit»  (xxxn,  1);  ururt  A»  rdfjd  vnrunnd  cakiiro  tùryàya  pan * 
idm  antètavdi  «longum  eaim  rex  Varunas  fccit  soli  iter  inseqtiendo?»  (xxiv,  8).  De 
même  que  le  pronom  relatif  et  la  conjonction  Ai  semblent  exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  Teroploi  du  prétérit  redoublé , ils  ont  aussi  le  pouvoir  de  conserver  au  verbe 
son  accent:  suivant  une  règle  de  l'accentuation  sanscrite,  le  verbe  perd  son  accent 
quand  il  n'est  pas  à la  tête  de  la  phrase  (voyez  Système  comparatif  d'accentuation, 
remarque  87);  mais  accompagné  du  pronom  relatif  ou  delà  particule  Ai,  il  le  garde. 

1 L'auteur  parie,  bien  entendu,  de  l'actif,  car.  au  passif,  le  prétérit  gothique 
emploie  toujours  des  auxiliaires.  — Tr. 

* Voyez  S 5i3. 

3 firimm,  Grammaire  allemande,  IV.  page  169  et  suiv.  Le  verbe  ngan , à l’in- 
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S 58y.  lai  n 'doublement  en  gothique. 

Dans  certains  verbes  gothiques,  le  redoublement  s’est  entière- 
ment conservé.  Ce  sont  : 1°  les  verbes  (d'ailleurs  en  petit  nom- 
bre] dont  la  voyelle  radicale  est  longue  a"  les  verbes  qui  ont 
au  présent  un  a long  par  position.  Ainsi  slêp  « dormir»  fait  au 
parfait  (première  et  troisième  personnes  du  singulier)  saislép *; 
tv)  k souffler  s (=  sanscrit  vâ)  fait  vaivô;  liait  «appeler  s fait  hai- 
hait;  auk  «augmenter»  fait  aiauk;  fald  «plier»  (présent  fa  Ida  ) 
fait  faifallh  3. 

Les  verbes  qui  ont  un  è au  présent,  le  remplacent  tous,  ex- 
cepté laisltf),  par  un  d au  prétérit.  Ainsi  léka  «je  touche»  lait 
tallôk;  grêla  «je  pleure»  (=  sanscrit  krand  » pleurer»)  fait  gaigrôt; 
lêta  «je  laisse»  fait  lailùt;  Jlêka  «je  déplore»  (=  latin  plango'j  fait 
faljlàk;  rêda  «je  conseille»  fait  rairâtli.  Ce  changement  de  voyelle 
n’a  rien  de  surprenant,  puisque  IV  et  l’d  sont  l’un  et  l’autre  les 
représentants  de  IVî  primitif  (S  6 r) ) , comme  en  grec  l’a  bref  est 
représenté  habituellement  par  e et  par  o,  et  l’a  long  par  t / et 
par  ce.  11  y a donc  le  même  rapport  entre  tailùk  et  têka  qu’entre 
rdr poÇa  et  r pdÇco,  XéXotita  et  Xctrca i,  nsénot 6a  et  xseifjca  êfipcoja 
et  jidymut  (S  691).  Le  changement  en  question  vient,  je  crois, 
de  ce  que  l’o  est  une  voyelle  plus  pesante  que  IV;  or,  le  parfait, 
qui  a à porter  le  poids  du  redoublement,  éprouve  le  besoin  de 
fortifier  le  plus  possible  sa  racine  : nous  voyons,  en  effet,  que  si 
le  gothique  a pu  conserver  le  redoublement,  c’est  seulement  avec 
celles  de  ses  racines  qui  étaient  le  plus  solidement  constituées4. 

diratif,  ne  se  trouve  qu’au  pluriel.  Au  subjonctif,  il  est  employé  dans  les  deux 
nombre».  1 

1 II  n’est  pas  question  id  des  verbes  qui  allongent  au  présent  une  voyelle  naturelle- 
ment brève,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  pour  roux  qui  prennent  le  gounn. 

3 Sur  « pour  a , voyez  S 86 , f>. 

3 Pour/oj/ôW  (S  f)3*). 

* Voyez  5 fiqo,  remarque  a.  J’avais  supposé  autrefois  ( Vocalisme , p.  60)  qu’au 

y 
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S jgo.  !>"»  parfaits  gothiques  riikt  et  tlôlk. 

Les  deux  seuls  verbes  gothiques  qui  aient  perdu  le  redouble- 
ment, quoiqu’au  présent  ils  aient  un  a long  par  position,  sont 
vahaja  -je  grandis»  (=  sanscrit  vaki,  zend  uka)  et  atauihi 
« je  suis  debout  s.  Ils  font  au  prétérit  ( première  et  troisième  per- 
sonnes du  singulier)  vôha , alôtli.  Le  jti  de  teahaja  devait  tomber 
au  parfait,  étant  la  cararléristiqire  de  la  classe  (S  top',  a).  Il 
v a donc  le  même  rapport  entre  vàha  et  vahaja  qu’entre  le  sans- 
crit naïuïsa  et  ntiâyàmi  - je  succombe'".  Le  parfait  stnlh  supprime 
la  nasale  inorganique  qui  se  trouve  au  présent  standa  1 : mais  il 
est  irrégulier  en  ce  qu’il  conserve  le  lit  devant  les  désinences9  : 
il  fait,  par  exemple,  atùlhum  «nous  fûmes  debout»,  au  lieu  de 
atâdum  que  nous  devrions  attendre  d’après  l’analogie  de  bauth. 
hudum  (racine  hud  - offrir  » ). 

S 5 y 1 . Les  parfaits  gothiques  haihtth  et  faifah. 

Si  vahaja  et  atnnda  ont  perdu  leur  redoublement  au  parfait 
t S 090),  il  y a au  contraire  deux  autres  verbes  qui  ont  conservé 
la  syllabe  réduplicative,  quoiqu’ils  n’aient  pas  au  présent  un  a 
long  par  position.  Ce  sont  litiliu  «je  pends»  et  fa  lui  «je  prends», 
qui  font  nu  parfait  luiiliah  et  faifah.  Mais  dans  tous  les  dialectes 
germaniques  autres  que  le  gothique,  ces  verbes  ont  au  présent 
deux  consonnes  après  leur  o : on  est  donc  autorisé  à croire 
qu’en  gothique  leur  a était  primitivement  long  par  position  \ 

parfait  grec,  l'a,  qui  suit  la  syllabe  radicale,  avait  pu  exciter  une  influence  sur  In 
voyelle  e:  mais  c'est  une  explication  que  jo  crois  devoir  retirer. 

* 1 Au  contraire,  le  vieux  haut-allemand  fait  au  prétérit  tluonl  I présent  •tantm). 

1 Sur  l'origine  de  ce  th,  voyez  S 9t.  3. 

' Comparez  S A 90,  remarque  a. 
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S 5 (pi.  (àmtrnction  (le  In  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
dans  les  langues  germaniques.  — Faits  analogues  en  sanscrit . en  grec 
et  en  latin. 

Comme  J.  Grimra  l’a  remarqué  le  premier,  le  redoublement 
de  ces  deux  classes  de  verbes  ne  se  perd  pas  dans  les  autres 
dialectes  germaniques,  quoiqu’il  ne  se  montre  plus  d’une  façon 
aussi  apparente  qu’en  gothique.  Ce  qui  fait  qu’on  l’aperçoit 
moins,  c’est  que  la  seconde  syllabe  du  parfait  est  supprimée  ou 
privée  de  sa  consonne;  dés  lors,  la  syllabe  réduplicalive  fait 
l’elfet  d’étre  la  syllabe  radicale  ou  se  fond  avec  celle-ci 

Des  faits  analogues  se  présentent  en  sanscrit,  en  grec  et  en 
latin.  Ainsi  les  racines  laS  « prendre  n , pat  « voler,  tombera  font 
au  désidéralif  lips,  pii * (pour  lilaps,  pipais )*.  Je  crois  que  ces 
formes  ont  perdu  leur  seconde  syllabe.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait 
dire  aussi  que  c’est  la  syllabe  réduplicative  qui  a été  supprimée 
et  que  l’a  radical  a été  affaibli  en  i;  mais  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  langue  aurait  fait  subir  cet  affaiblissement  à l’a  de  la 
racine,  puisque,  la  syllabe  réduplicative  une  fois  retranchée,  la 
forme  était  suffisamment  allégée.  La  seconde  syllabe  a perdu 
une  consonne  dans  le  grec  yivciaxw  (pour  ytyv'Jcntù)  ) , yivoy.at 
(pour  ylyvofsat,  qui  lui-même  est  pour  yiyévonai).  On  a de 
même  en  sanscrit  l’aoriste;  dnésam  (=  ànaisam ) pour  dnamdam.  Nous 
en  avons  rapproché  (S  548)  les  parfaits  latins  comme  dpi. 

S 5 1(3.  Origine  de  ln  diphtbongue  ai,  contenue  dans  In  syllabe 
réduplicative.  en  gothique. 

La  syllabe  réduplicative,  en  gothique,  renferme  toujours  la 

1 * Ainsi,  dans  l'allemand  moderne  irh  huit,  la  syllabe  hi  appartient  au  redouble- 
ment. La  forme  gothique  est  haihald,  vieux  haut-allemand  hi(h)all  (S  A 7 3 ).  [ C'esl 
.•paiement  uu  redoublement  qui  est  caché  dans  le  prétérit  anglais/  held  (S 596).  — Tr.] 
1 Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S J190.  Je  regarde  aussi  diki  taHu-» 
mer*  comme  un  désidéralif  pour  di\dfi)k»  (racine  dak  «briUarr  ). 
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diphlhongue  ui  : c’est  là  une  particularité  qui  peut-être  appar- 
tient en  propre  à ce  dialecte.  Voici  comment  je  serais  tenté  de 
l’expliquer. 

Avant  la  séparation  des  différents  idiomes  germaniques, 
l’usage  a pu  exister  de  remplacer  un  a par  un  i dans  la  syllabe 
réduplicalive.  Le  même  affaiblissement  a lieu  en  sanscrit  au  dé- 
sidératif  : la  racine  dah  «briller s.  par  exemple,  fait  didalci  et 
non  dadaks.  Par  un  allégement  analogue,  dans  les  formes  latines 
comme  eeeini,  l’a  devient  e dans  la  première  syllabe  et  i dans  la 
deuxième.  Le  présent  gothique  valtla  «je  gouverne»  aurait  donc 
eu  la  forme  redoublée  vivald.  Plus  tard,  le  gothique,  en  frap- 
pant cet  i du  gouna,  en  aurait  fait  vaivald1.  Comme  l’o  et  IV,  en 
gothique,  sont  sortis  d’un  ancien  à (S  6q),  la  même  explication 
s’appliquerait  aux  parfaits  tels  que  vaii'ô  (racine  eô  «souffler» 
= sanscrit  vâ ) et  saisie p (racine  tlêp  «dormir»  = sanscrit  svapj. 

Quant  aux  racines  renfermant  la  diphlhongue  au,  comme 
auka  «j’augmente»,  parfait  aiauk,  il  est  difficile  de  décider  si 
c'est  l’a  ou  l’u  qui  est  représenté  par  i dans  la  syllabe  rédupli- 
cative.  Je  croirais  plutôt  que  c’est  l’u.  car  sous  le  rapport  éty- 
mologique la  seconde  voyelle  des  diphthongues  en  est  toujours 
la  partie  essentielle,  et  c’est  toujours  la  seconde  voyelle  (»  ou  u | 
que  les  verbes  sanscrits  à diphlhongue  radicale  admettent  dans 
la  svllabe  réduplicative. 

S 5g4.  Le  redoublement,  en  vieux  normis  et  en  ancien  saxon. 

En  vieux  norrois,  les  verbes  renfermant  un  a'1  suivent  au 
|>rétéril  redoublé  le  procédé  inverse.  Ils  prennent,  comme  en 
sanscrit,  un  a dans  la  syllabe  réduplicative,  et  ils  affaiblissent 
l’a  de  la  syllabe  radicale  en  i.  Les  deux  voyelles,  en  se  contrac- 

1 Comparez  le  gouna  dans  la  syllabo  réduplicative  des  intensifs  sanscrits 

f*  753). 

? Première  conjugaison  de  (jrimm. 


Digitized  by  Google 


I 


r * 


PARFAIT.  S 595.  335  * 

tant,  forment  un  ê.  Ainsi  la  racine  liait!  «tenir»1  fait  Imlult 
(pour  luilialt)  et,  par  contraction,  liêlt,  pluriel  hêldum *.  Les  ra- 
cines avant  un  à long  (=  gothique  é3)  forment  leur  prétérit  de 
la  même  manière.  Ainsi  gnrit« pleurer»  fait  grét  (pourgm(gr)ti), 
blàs  «souffler»  fait  blés  (pour  bla(hl)is)  L’ancien  saxon,  dans 
scs  prétérits,  suit  l’analogie  du  vieux  norrois;  ainsi  fallu  «je 
tombe»  fait  au  prétérit  fill  (pour faftll ),  et  slâpu  «je  dors»  fait 
slép  (pour  slaslip)5. 

Si  l’explication  que  nous  venons  de  proposer  est  juste,  ces 
formations  sont  l’inverse  de  celles  que  nous  trouvons  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand,  car  le  prétérit  de  liait  «tenir»,  en 
vieux  haut-allemand,  est  lii-all  (pour  hi-halt),  et  celui  de  blus 
«souffler»  est  lili-ux  (pour  hli-blaa), 

$ 5 1)5.  Le  redoublement,  en  vieux  haut-allemand. 

11  nous  reste  à examiner  ce  que  deviennent  en  vieux  haut- 
allemand  les  prétérits  des  verbes  qui  ont,  en  gothique,  un  ai  ou 
un  au  dans  leur  racine. 

De  la  diphthongue  ai,  le  deuxième  élément  se  perd  dans  la 
syllabe  radicale  et  le  premier  seul  est  conservé,  soit  sous  la 
forme  a,  soit,  ce  qui  est  plus  fréquent,  altéré  en  e.  Au  prétérit 
gothique  liaihait  «j’appelai»  correspond  dans  Otfrid  Itia ; (pour 
hiha:,  qui  lui-même  est  pour  hiliaiz);  partout  ailleurs  que  chez 

* Participe  passé  haldinn.  Le  présent  de  l'indicatif  prend  radoucissement  (umlaut) 
et  fait  hetd. 

* Sur  le  t qui,  à la  fin  des  mois,  remplace  le  d,  voyez  $ q3 \ 

3 Voyez  S 69,  a. 

* Participe  passé  grdtinn,  hUUinn.  Le  présent  de  l'indicatif  prend  l’adoucissement 
cl  fait  fP'Gt,  bltn.  La  suppression  des  deux  consonnes,  an  milieu  du  mot,  présente 
quelque  analogie  avec  celle  qu’on  observe  dans  le  vieux  haut-allemand  vior  e quatre* , 
en  regard  du  gothique JuMr. 

» Comparez  les  parfaits  sanscrits  comme  nanâma  - je  m’inclinai»,  pluriel  nAmmé  - 
(pour  naniminui).  Voyez  $ 6o.r»  et  suiv. 

ni.  * lâ 
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Otfrid,  nous  trouvons  liiez  En  allemand  moderne,  les  deux 
voyelles  i et  r se  sont  fondues  en  une  seule  (=  i),  en  sorte 
qu’on  a /u'ra  (prononcez  Ai**). 

De  la  diphthongue  gothique  au,  c’est,  suivant  les  différents 
textes,  tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  élément  qui  a été 
conservé.  L’a  reste  a ou  devient  e;  Pu  reste  « ou  s’altère  en  a 
(S  77).  Ainsi  le  verbe  gothique  lilaupa  "je  cours»,  qui  faisait 
probablement  au  prétérit  hailduup  (pour  hlaihlaup J),  a en  vieux 
haut-allemand  les  prétérits  liaf  (pour  lilaf,  qui  lui-même  est 
pour  hlthlauf) , lie/,  liuf  et  liof 3.  La  forme  usitée  en  allemand  mo- 
derne est  ieh  lief  (prononcez  lif)  "je  courus». 

S 5<|6.  Le  redoublement,  eu  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  syllabe  réduplicalive  prend  la  même  voyelle 
que  la  syllabe  radicale;  mais  si  la  voyelle  radicale  est  longue, 
on  l’abrége  dans  le  redoublement,  et  si  c’est  une  diphthongue , 
on  n’en  conserve  que  la  dernière  partie  (S  à 9 3).  En  consé- 
quence, bamf  «lier»  fait  babarnT *,  bas  "briller»  fait  baba»,  liai 
"fendre»  fait  Itibid,  dtp  "briller»  fait  didip,  lud  "frapper»  fait 
lutud,  pûr  "remplir»  fait  pupûr.  Les  racines  avant  un  r pour 
voyelle  radicale  ont  l'air  de  faire  exception,  car  elles  ont  un  a 
dans  la  syllabe  réduplicalive  ; ainsi  mrd  "écraser»  fait  mamàrda 1 
r j'écrasai»  ou  "il  écrasa».  Mais  ce  parfait  vient  de  la  forme  pri- 
mitive mard,  et  non  de  mrd  (S  1). 

Il  a déjà  été  question  (S  534)  des  racines  commençant  par 

1 1**  prvsenl . en  vieux  haut-allemand , esl  Acim  ( |;ndmpie  Amin);  comme  le 
parfait  liiez,  il  a chan/p*  l'ancien  a en  r. 

* Voyez  5 5q8. 

1 Voyez  GraflT,  Dictionnaire  iln  vieux  linul-nllemand. 

* Nous  mettons  seulement  h*  thème:  du  parfait,  sans  désinence  personnelle. 

4 Comparez  le  latin  momordi.  Je  ne  vois  pourtant  pas  dans  momordi  le  représen- 
tant du  sanscrit  tnamnnln , mais  celui  d'un  aoriste  de  In  septième  formation,  qui  serait 
aintwwnlam , au  moyen  nmnmanlè  (S  f»/i6  et  suiv.). 
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une  voyelle.  Ajoutons  seulement  iri  (jue  les  racines  commençant 
par  un  a et  finissant  par  deux  consonnes  forment  leur  redouble- 
ment d’une  façon  toute  particulière  : l’a  du  redoublement  se 
contracte  avec  l’a  de  lu  racine,  ce  <|ui  donne  un  n long,  qu’on 
fait  suivre  d’un  n euphonique,  après  quoi  vient  de  nouveau  la 
racine  tout  entière;  la  voyelle  radicale  est  donc  représentée  trois 
fois.  Ainsi  mig  b oindre  n (=  latin  ungn ) n pour  thème  du  par- 
fait A-n-ong  (venant  de  nn-n-ang). 

S 597.  De  In  voyelle  du  redoublement,  en  grec  et  en  latin. 

Quelle  que  soit  la  voxelle  radicale,  le  grec  a toujours  un  e 
dans  la  syllabe  réduplicativc,  si  la  racine  commence  par  une 
consonne.  On  peut  comparer,  par  exemple,  ihaÇa  au  sanscrit 
tatâpa  ou  latiïpn  - je  brûlais,  ré-niÇa  à tultipa  «je  frappai,  je  bles- 
sai, je  tuai  a,  rsc<pr^rixa  1 * à pipriiyn  ou  piprnya  (racine  pri  - ré- 
jouir, aimer»1). 

Le  latin  fait  de  même  pour  ces  parfaits  que  nous  avons  rap- 
portés à l’aoriste  de  la  septième  formation  (S  079),  comme 
eectni,  tetipp  : il  ne  va  pas  si  loin,  toutefois,  que  le  grec,  car  il 
n’est  obligé  de  prendre  un  e dans  la  syllabe  rédnplicntive  que  si 
la  racine  renferme  un  a,  c’est-à-dire  la  plus  pesante  de  toutes 
les  voyelles3.  Il  ne  craint  pas  de  redoubler  un  n { mnmnrili ’),  ni 
un  u ( lutudi ). 

le  ne  doute  pas  que  le  grec  n’ait  eu  égard,  dans  le  principe, 
à la  qualilé  de  la  voyelle  radicale;  mais  les  voyelles  du  redou- 
blement se  sont  décolorées  à la  longue  et  ont  fini  par  devenir 
uniformément  e.  Il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable  en 

1 Sur  l'origine  du  * de  vre£i/i)Ki  el  de  l'aspirée  dans  rfrv^i,  voyez.  S âliS  et  sniv. 

s Comparer,  le  gothique  fnjô  «j’aime*»,  <|iii  est  un  vérin*  dennminalif,  se  ratta- 
chant ù l'adjectif  sanscrit  mriya  «aimé,  aimant'*. 

.1  (In  fait  analogue  si*  présente  an  d ésidérat  if  sanscrit  ; les  rarines  renfermant  un  « 
le  renipl*,f*’n*  |**r  un  i dans  In  svllalw»  réduplicntive. 
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allemand  moderne,  où  c’est  toujours  un  e que  nous  trouvons 
dans  les  syllabes  finales  des  mots  polysyllabiques  : ainsi  binde, 
galbe,  gahen  représentent  les  formes  gothiques  fonda,  talbâ , gebum , 
et  gïute,  gâslm  sont  pour  le  gothique  gastei» , gaslirn.  Cette  sorte 
d’affaiblissement,  dont  souffrent  les  extrémités  des  mots  en  alle- 
mand moderne,  a fort  bien  pu  atteindre,  en  grec,  une  syllabe 
initiale  qui  n’appartenait  pas  proprement  au  thème. 

S 5q8.  La  consonne  du  redoublement,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 
et  dans  les  langues  germaniques. 

Après  avoir  traité  de  la  voyelle  du  redoublement,  nous  pas- 
sons aux  lois  qui  régissent  les  consonnes. 

Le  sanscrit  remplace  une  gutturale  par  la  palatale  corres- 
pondante. : ainsi  kàt  « briller  » fait  cakâ.i,  gam  a aller  s fait  gagatn. 

Comme  le  grec,  le  sanscrit  remplace  une  consonne  aspirée 
par  la  non  aspirée  correspondante  : dû  - placer,  poser  s fait  dudit, 
comme  Oy  fait  tsQy. 

Quand  la  racine  commence  par  deux  consonnes,  le  sanscrit 
redouble  ordinairement  la  première:  ainsi  krand  e pleurer*  fait 
cakrand , kiip  njeter»  fait  cikilp.  Le  gothique  suit  le  même  prin- 
cipe, quand  la  seconde  consonne  est  une  liquide  : ainsi  gaigrôl 
* je  pleurai*  correspond  au  sanscrit  cakrdnda,  et  misUp'  «je 
dormis»  au  sanscrit  tiûvdpa 1  2.  Nous  pouvons  conclure  par  ana- 
logie que  le  parfait  de  klaupa  » je  cours»  a dù  être  haihlaup s, 
et  non  hlaililaup.  Mais  si  la  seconde  des  deux  consonnes  est  une 
muette,  le  gothique  redouble  l'une  et  l’autre;  exemple  : tkai- 


1 Sur  » change  en  f , voyez  S 86,  5. 

* La  racine  raap  se  contracte  en  tup  dotant  les  désinences  pesantes  : c’est  à celle 
forme  tup  que  se  rapporte  la  syllabe  reduplicative  tu.  Sur  le  changement  de  « en  i, 
voyez  $ a i h. 

1 K ne  s’en  trouve  pas  d’exemple. 
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skaith  1 «'je  séparai’-.  De  mémo  on  doit  croire  que  ntuut  faisait 
sUmtaut. 

Les  autres  dialectes  (jermaniques  n’ont  mis  aucune  restriction 
au  redoublement  des  deux  consonnes  : en  vieux  haut-allcinand, 
les  prétérits  sliaf  «je  dormis»,  spialt  s je  fendis»  ne  peuvent 
s’expliquer  que  par  d’anciennes  formes  slixLif,  sjiisjmh,  à moins 
qu’on  n’admette  que  l’une  des  deux  consonnes  ait  été  supprimée 
dans  la  seconde  syllabe.  Je  crois,  en  effet,  reconnaître  une 
suppression  de  ce  genre  dans  les  formes  ana-steroz  » impinge- 
bat»,  ana-tterozun  r impingebant»,  pleruzzm  «adolcrcnt»,  en- 
pleruzzi  « immolaret  ».  Grimm  2 suppose  que  ces  formes  ont  in- 
séré un  r euphonique;  mais  le  r de  ana-iteroz  et  de  ana-slerozun 
tient,  selon  moi,  la  place  d’un  s : je  vois  dans  ces  formes  un 
redoublement  de  la  racine  nid;  (=  gothique  sbiut  r frapper»). 
Ainsi  steroz  pour  ilesoz,  qui  lui-méme  serait  pour  stestoz.  Quant 
aux  deux  formes  pleruzzin  et  ca-pleruzzi,  je  crois  que  leur  r 
remplace  un  l;  les  liquides  permutent  fréquemment  entre  elles, 
et  ici  ce  changement  a pu  être  favorisé  par  le  désir  d’éviter  le 
voisinage  de  deux  syllabes  ayant  la  même  consonne.  Pleruzzi 
serait  donc  pour  pleluzzt,  qui  lui-même  serait  pour  plcpluzzi. 

On  peut  rapprocher  de  ces  formes  les  parfaits  latins  tpopondi, 
slcti,  qui  ont  également  sacrifié,  dans  la  seconde  syllabe,  l’une 
des  deux  consonnes  initiales.  H y a seulement  cette  différence 
entre  le  vieux  haut-allemand  et  le  latin,  que  celui-ci,  au  lieu 
de  supprimer  la  deuxième  lettre  (ce  qui  donnerait  tpotondi,  slcsi. 
et,  par  le  changement  de  » en  r,  sporomli,  sleri s),  a préféré  se 
débarrasser  de  la  première. 


' Luc,  IX,  33. 

* Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de  Berlin,  i85o,  p«(je  17.  tiralT,  Dictionnaire 
du  vieux  haut-allcinand,  III,  360,  vl  \ I,  7 1 3 . 

3 Compares  *ero,  pour  tetn. 


FORMATION  DES  TEMPS. 


■S  599.  R'"lollli(i'in>'l]t  des  racine*  commençant  par  ip , xl , xl, . 
rh  sanscrit,  en  zend  et  en  latin. 

Quand  une. racine  sanscrite  commence  par  deux  consonnes, 
dont  la  première  est  une  sifflante  et  la  seconde- une  muetle,  le 
redoublement  se  fait  par  exception  à l’aide  de  la  deuxième  et 
non  de  la  première  consonne.  Les  autres  lois  phoniques  précé- 
demment exposées  restent  en  vigueur.  Ainsi  »ià  «être  debout» 
fait  t/ulàii;  spnrs,  spr*  « toucher»  fait  paspùria. 

Le  zend,  quoique  très-proche  parent  du  sanscrit,  ne  connaît 
pas  cette  sorte  de  redoublement  à l’aide  de  la  deuxième  con- 
sonne. En  regard  du  sanscrit  tis(Ami,  il  a la  forme 
liiêtàmi  ',  où  le  h initial  représente  la  sifflante  de  la  racine.  J’en- 
conclus  que  la  loi  qui  vient  d’être  exposée  n’existait  pas  encore 
ou  n’avait  pas  toute  son  extension  au  temps  où  le  zend  s’est 
séparé  du  sanscrit.  Le  latin  xisto2,  le  grec  iuîijfxi  redoublent, 
comme  le  zend  ItislAmi,  la  première  consonne  (S  5o8). 

S t>»o.  Redoublement  de  la  racine  a 7*.  en  grec. 

De  même  que  dans  SîSwpt,  t iOtifti,  fiiënpu,  nous  avons  dans 
nz/ufzi  un  redoublement  (comparez  avec  l la  syllabe  lii  dans  le 
zend  liisUimi).  Le  a initial  s’est  changé  en  esprit  rude.  Il  en  est 
de  même  au  parfait  èaliwa.  où  le  redoublement  est  représenté 
par  è ( pour  <re) 3. 


1 Je  ne  connais  pas  d'exemple , en  xend,  du  parfait  de  la  racine  tld,  ni  d’au- 
cune autre  racine  commençant  par  une  sifflante  et  une  muette.  Mais  comme  ild  prend 
le  redoublement  au  présent,  on  en  peut  inférer  la  forme  du  redoublement  au  parfait. 

a Au  parfait  sleli,  le  redoublement  est  formé  d’après  un  autre  principe  qui,  s’il 
avait  été  suivi  nu  présent,  îiurait  donné  alito. 

3 Le  redoublement  do  £o7i?x*  est  donc  plus  complet  que  ne  J’est,  en  (jenéraf, 
celui  des  serbes  jjrecs  commençant  par  deux  consonnes  (A  moins  que  ces  deux  con- 
sonnes ne  soient  une  muette  suivie  d'une  liquide). 
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Butluiann  1 panse  qu'à  l’origine  l’aspiration  plus  forte  de 
l’esprit  rude  a pu  servir  à remplacer  le  redoublement,  et  il  cite 
comme  exemples,  outre  è'a-ltixa,  les  formes  cïnaprai  et  àtyéalaX- 
xa'i,  lequel  suppose  un  ancien  lirlaXxa.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
doive  mettre  è'alrtxa  sur  la  même  ligne  que  cïnaprou,  dont  je  ne 
veux  pas  m’occuper  ici  : écrîexa  a l’esprit  rude  au  même  droit 
que  le  latin  sisto  a son  ».  Quant  à la  forme  dialectale  à(pé<r1a\xa, 
il  est  intéressant  de  remarquer  que  sa  racine  commence  égale- 
ment par  un  <r.  Ce  qui  a pu  contribuer  à maintenir  l’aspiration 
de  ëal nxa.,  c’est  l’analogie  du  présent  et  de  l’imparfait,  mar- 
qués également  de  l’esprit  rude. 

S 6oi.  Redoublement  des  racines  commençant  par  deux  consonnes, 
en  grec.  — Coufusion  de  l'augnicnl  et  du  redoublement. 

Si  l’on  excepte  i'crlnxx,  dont  il  vient  d’être  question,  et  les 
racines  commençant  par  une  muette  suivie  d’une  liquide,  le 
grec  a renoncé  au  redoublement  de  la  consonne  pour  ses  racines 
ayant  deux  consonnes  initiales.  Il  fait,  par  exemple,  £\J<aAxa, 
ëÇtiopa,  et  uon  -aé^a/jcx , ■aéÿOopa.  C’est  évidemment  le  poids 
de  la  syllabe  radicale  qui  a fait  alléger  ainsi  la  syllabe  rédupli- 
cativc.  On  voit  que  la  similitude  entre  Pc  de  ItyaAxa,  ëÇQopa  et 
l’e  de  tyaXk ov,  ëÇOetpov  est  purement  fortuite.  L’e  de  ëipaXXov, 
stpfieipox,  qui  représente  un  « sanscrit,  est  complètement  indé- 
pendant de  la  racine  : il  vient  s’y  adjoindre  comme  expression 
du  passé.  Au  contraire,  Pc  de  ciJ/aAxa,  ëÇÔopx , est  le  reste  d’une 
syllabe  qui  avait  originairement  la  consonne  initiale  de  la  racine. 

Je  ne  veux  pus  nier  cependant  que  le  grec  n’ait  quelquefois 
confondu  son  redoublement  avec  Paugment  : il  se  peut,  par 
exemple,  que  Pc  de  êâya , coûptjx a soit  le  même  que  celui  de 

' (jraminain*  jjrenjue  dtivclopp  V , S 83  » remarque  8. 

* Sur  une  inscription  mil«:sionm\  dans  Oliishull,  AnlùfinlnleM  fuuthctr.  p.  67. 
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saS*1.  iovpow.  Toutefois,  on  peut  aussi  expliquer  l’e  des  par- 
faits éàya.  èouputta.  comme  un  redoublement,  puisque  « et  o, 
qui  sont  originairement  identiques,  s’altèrent  très-souvent  en  s ï. 

S Boa.  La  voyelle  radicale  au  prétérit  redoublé,  en  sauscrit.  — Allonge- 
ment d’un  a radical  suivi  d’une  seule  consonne.  — Comparaison  avec 
le  gothique. 

. Nous  passons  à l’étude  des  changements  qu’éprouve,  en  sans- 
crit, au  prétérit  redoublé  la  voyelle  radicale.  L’a  suivi  d’une 
seule  consonue  est  allongé  à la  troisième  personne  du  singulier 
actif;  il  peut  à volonté  rester  bref  ou  être  allongé  à la  première 
personne.  Ainsi  far  « aller  » fait  cacà'ra  ou  caciira  «j’allai»,  caca'rn 
» il  alla  ». 

J’ai  cm,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  6oa), 
pouvoir  comparer  aux  formes  comme  cacara  les  formes  gothiques 
telles  que  flr  «j’allai,  il  alla»3.  Mais  comme  l’d  gothique  reste 
à toutes  les  personnes  des  trois  nombres  et  comme  il  se  trouve 
également  dans  les  formes  terminées  par  deux  consonnes,  telles 
que  vôlit  «je  grandis,  il  grandit»,  je  renonce  aujourd'hui  à cette 
explication.  Je  vois  dans  rùhs,  for  des  formes  redoublées  re- 
montant à une  époque  où  la  syllabe  réduplicative,  ou  lieu  de  ai, 
contenait  encore  la  voyelle  radicale  a.  Vùhs  est  donc  pour  va- 
va/is,  à peu  près  comme  à la  première  personne  du  duel  nous 
avons  Ixuràs  «nous  portons  tous  deux»,  pour  liaira-ax  et,  plus 
anciennement,  bnira-ra » = sanscrit  B<ir-â-vas  (8  h k 1 ). 

1 Le  digamtna  initial,  qui  no  rattache  à un  H sansrrit  (racine  banff  «briser»), 
fait  supposer  un  aoriste  éFaÇet  et  un  parfait  F tFaya  e=  sanscrit  bnbàiijja. 

* Voyez  S 3.  Comme  exemple  du  chaudement  d'un  a en  e,  nous  rappelons  éieiÇe 
(=  âikktal , S 555),  à cùlé  de  éèeib,  et  comme  exemple  du  chan- 

gement d'un  o en  e,  nous  citerons  le  vocatif  faire  (S  aoft). 

s Septième  conjugaison  forte  de  tîrimm.  I^i  racine  far  «aller»  (en  allemand  mo- 
derne. fahrm)  est,  je  trois,  de  même  origine  que  cur. 
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S Go3.  L'a  radical  suivi  do  deux  consonnes  reste  invariable  en  sanscrit.  — 
Comparaison  avec  le  gothique. 

Quanti  un  a radical  est  suivi,  en  sanscrit,  de  deux  consonnes, 
il  reste  invariable  à toutes  les  personnes  des  trois  nombres; 
exemple  ; ninmànta  «j’ébranlai » , mamant-i-md  «nous  ébran- 
lâmes s (racine  muni). 

Il  en  est  de  même  en  gothique  pour  les  verbes  qui  ont  con- 
servé- leur  syllabe  réduplicativc,  comme  vaivald  «je  gouvernai, 
il  gouverna*,  duel  vaivald  à,  pluriel  vaimld-u-m. 

S 6o4.  Le  parfait  gothique.  — Cause  du  changement  de  la  voyelle  radicale 

au  pluriel.  — La  deuxième  personne  du  singulier  en  vieux  haut-alle- 
mand. 

Les  verbes  gothiques  qui,  dans  les  temps  spéciaux,  changent 
en  i un  a radical  suivi  de  deux  consonnes1 *,  conservent  l’a  dans 
les  formes  monosyllabiques  du  parfait.  Mais  dans  les  formes 
polysyllabiques  du  même  temps,  ils  remplacent  l’n  par  la  voyelle 
plus  légère  u.  Nous  avons  donc,  au  singulier,  bond  «je  liai, 
il  lia*,  bam-t  «tu  lias*,  mais,  au  pluriel,  bundum  «nous 
lûmes  »a. 

Je  fais  suivre  le  parfait  du  gothique  bniul  (s'il  avait  conservé 
le  redoublement,  nous  aurions  baiband 3 ).  Je  place  en  regard  le 
parfait  sanscrit  babànda  «je  liai,  il  lia*. 

1 Douzième  conjugaison  de  Grimm, 

* Comparez,  en  latin,  calco  et  conculco , mUm  et  ùuuUut  (S  7 ). 

3 Remarquons  à ce  propos  que  le  dialecte  védique  supprime  quelquefois  la  syllabe 
réduplicative  du  parlait.  Il  fait,  par  exemple,  uiiulimd  ruons  blâmâmes**.  Voyez 
Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda,  page  97,  et  Grammaire  sanscrite  développée, 
pa/je  373,  note  9. 
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rsk 


babând -a 
babtuul-i-ia  ' 
bnbànd-n 


bnnd 

baiu-1 

bnnd 


baJband  -i-m 
babaïut -«'-fu* 
baband-à-lun 


bund-A 

huiul-u-l* 


babmul-i-md  bund-u-m 

bab/utd-â  bund'M-th 

baband-it  bund-u-n. 


En  regard  du  gothique  baïu-t  «tu  lias»,  le  vieux  haut-alle- 
mand présente  la  forme  bunt-i  (ou  punt-i).  L’adjonction  d’un  i, 
en  rendant  le  mot  polysyllabique,  a amené  rnllaiblisscmcnt  de 
l’a  en  u,  de  sorte  que  la  seconde  personne  du  singulier  n’a  pas 
la  même  voyelle  radicale  que  la  première  et  la  troisième2. 

Quelle  est  l’origine  de  cet  f qui  vient  s’ajouter,  en  vieux  haut- 
allemand,  à la  seconde  personne  de  tous  les  prétérits  réguliers 
à forme  forte?  Je  serais  porté  à y voir  la  voyelle  de  liaison  i 
que  nous  trouvons  dans  le  sanscrit  baband-i-ta.  11  est  vrai  qu’il 
y a des  raisons  de  supposer  que  cet  i a été  plus  anciennement 
un  a (S  Gift  et  suiv.).  Mais  on  peut  udinetlre  que  le  vieux 
haut-allemand  a eu  d’abord  un  a,  qui  s’est  affaibli  en  u et  lina- 
lernent  en  i.  L’i  de  bunti  serait  alors  identique,  quant  à son  ori- 
gine, avec  la  voyelle  de  liaison  u dans  bunt-u-mis,  bunt-u-l, 
bunt-u-n. 

On  a proposé  une  autre  explication  pour  la  forme  bunti  : le 

1 Dans  les  formes  en  /-ta,  l'accent  peut  être  placé  à volonté  sur  les  diffère  nies 
syllabes  du  mot.  On  a donc  bâbatufiia  ou  babândiia,  etc.  Les  Tonnes  qui  s'adjoignent 
immédiatement  la  désinence  ta  prennent  toujours  le  ton  sur  la  syllabe  radicale; 
exemple  : ya-yti-ta. 

* La  conjugaison  du  parfait,  en  vieux  haut -allemand , est  : bant,  (nm U . haut  : bnn- 
l innés . buntul . bnnlun.  — Tr. 
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prétérit  redoublé  aurait  perdu  sa  seconde  personne  et  l’aurait 
remplacée  par  une  forme  du  subjonctif1.  Mais,  dans  cette  hypo- 
thèse, on  s’attendrait  à trouver  la  seconde  personne  du  subjonctif 
bunti-s,  et  non  la  première  ou  la  troisième  bunti. 

Kkmarqj  k.  — Examen  d'une  opinion  de  HolUmanu.  — HolUmann  2 * 4 
attribue  le  changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  comme  btmâ 
**t  bundum.  à f influence  de  l'accent.  Selon  ce  savant,  partout  où  Pu  est 
accentué  en  sanscrit,  il  reste  a en  gothique;  partout  où,  en  sanscrit,  l’a 
n'est  pas  accentué,  en  gothique,  il  devient  us.  Mais  je  ne  puis  admettre 
celte  explication , car  je  regarde  comme  relativement  récente  l'accentuation 
de  babandimà  et  des  formes  analogues  : on  a du  avoir  plus  anciennement 
bnbdnd'ima,  comme  nous  avons  au  singulier  babdmla.  En  général,  le  dépla- 
cement que  les  désinences  pesantes  font  éprouver  à l'accent  sanscrit  inc 
parait  un  fait  particulier  h cet  idiome  et  d une  date  relativement  moderne. 
Je  regarde,  par  exemple,  l'accentuation  de  (tiev  comme  plus  ancienne  que 
celle  de  imâs*;  si,  ou  singulier,  éini  est  d'accord  avec  e/jzi,  cela  vient  de  ce 
que  l’accent  ne  s'est  pas  déplacé  en  sanscrit,  n’étant  point  attiré  par  le  poids 
«le  la  désinence  \ 

S 6o5.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  et  en  gothique. 

Nous  passons  aux  verbes  gothiques  qui,  au  présent,  ont 
affaibli  en  t un  a radical  suivi  d'une  seule  consonne,  et  qui  ont 

1 C'est  l'explication  de  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  SHt.  — Tr. 

* Dans  son  écrit  intitulé  : De  l'apophonie  ( Uebtrden  Ablaut ),  p.  5o. 

Voyex  l«*  tableau  comparatif  à ta  page  a3ft. 

4 Voyez  S f« 8<» , et  Système  comparatif  d'accentuation  , S 66. 

i «Nous  pouvons,  dit  Holtzmann,  rétablir  avec  assez  de  certitude  les  intermé- 
diaires qui  manquent  entre  le  sanscrit  et  le  gothique. » Ces  intermédiaires  seraient  : 
ftabundimâ , bundimà  (?)  et,  avec  déplacement  de  l'accent,  bûndwnn  (pourquoi  pas 
htiiulvna  ?) , bûndum  ( pourquoi  pas  bündim?).  L'explication  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  nous  dispense  de  chercher  des  intermédiaires  et  d'avoir  égard  à l'arccn- 
luation  sanscrite.  Partout  où  la  forme  est  monosyllabique,  nous  avons  a : partout  où 
elle  est  polysyllabique,  nous  trouvons  la  voyelle  plus  légère  (SS  6 et  7 ) «.  Comparez 
encore  le  subjonctif  prétérit  : hundjau,  bunHfi *.  etc. 
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conservé  cet  a au  singulier  du  prétérit.  Ils  se  distinguent  des 
verbes  précédemment  examinés  par  une  particularité  curieuse  : 
au  duel  et  au  pluriel  du  prétérit  indicatif  et  dans  les  trois 
nombres  du  prétérit  subjonctif,  par  conséquent,  dans  toutes  les 
formes  polysyllabiques  appartenant  au  passé,  ils  prennent  un  é 
comme  voyelle  radicale.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
au  lieu  de  cet  t,  nous  avons  un  cl.  Ainsi  la  racine  Ins  clcgere», 
dont  le  présent  est  Usa  en  gothique,  lisu  en  vieux  haut-allemand, 
lise  en  moyen  haut-allemand,  nous  donne  au  passé  les  formes 
suivantes  : 


IN  DICATI K. 


Gothique. 

Vieux 

haul-elletsand. 

Moyen 

haut-allemand. 

las 

las 

las 

las-i 

lâsi ' 

ÜPSC  1 

la* 

las 

las 

lêmun 

lâsutnês 

làsen 

lèxuth 

LUul 

laset 

lesun 

lâsun 

làsen 

M BJOSCTIP. 


Vieux 

Moyen 

Gothique. 

haut-allemand. 

haut  allemand. 

lêxjau 

Idsi 

last 

lêseis 

lâsü 

lœsest 

lest 

Idsi 

hese 

lêseima 

làsimcs 

lœsen 

lheith 

làstl 

tœsel 

lèseina 

làsin 

Icese n. 

Nous  voyons  ici  les  formes  polysyllabiques  prendre  une  voyelle 
plus  pesante  que  les  formes  monosyllabiques  : c’est  là  un  fait 
qui  est  en  contradiction,  non-seulement  avec  ce  que  nous  avons 
observé  jusqu’à  présent,  mais  avec  ce  qui  se  passe  pour  tous  les 
autres  verbes  forts.  La  même  dérogation  apparente  aux  lois  de 
pesanteur  a lieu  en  sanscrit  pour  les  racines  correspondantes. 
Par  un  accord  qui  est  peut-être  fortuit,  le  sanscrit  change, 
comme  le  gothique,  l’a  radical  en  ê devant  les  désinences  pe- 
santes, c’est-à-dire  au  duel  est  au  pluriel  du  parfait  actif  et  aux 
trois  nombres  du  parfait  moyen.  Dans  l’une  et  l’autre  langue,  le 

1 Avec  n pour  a,  parce  que  In  forme  est  polysyllabique  (S  (>oà). 

* Avec  fe  pour  n,  par  adoucissement  ( umlani ). 
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fait  en  question  ne  se  présente  que  pour  les  racines  finissant 
par  une  seule  consonne;  mais  il  faut,  de  plus,  en  sanscrit,  que  * 
la  racine  ne  commence  point  par  deux  consonnes,  ni  par  un  v, 
une  aspirée  ou  une  gutturale  *.  Partout  où  IVi  radical  est  changé 
en  é,  la  syllabe  réduplicativc  est  supprimée3. 

Comme  exemple,  nous  donnons  le  parfait  actif  et  moyen  de 
la  racine  tan  « étendre  v : 


àcrir. 


Singulier. 


Duel. 


latana  ou  tatàna 

latdnta  ou  léniia  pour  / nlaniia 3 

latana 


ténivd  |>our  tataniva 
tenatus  pour  latnnnius 
tend  tus  pour  latana  tus 


Pluriel. 


lénimd  pour  ta  ta  ni  ma 
tend  pour  latana 
tenus  pour  tatanus 


Singulier. 


MOTUS. 

Duel. 


Pluriel. 


tênê  pour  tatané 
tênise  pour  latanisè 
tênê'  pour  tatané 


tênivdhé  |>oiir  tatanicahê 
tend  lé  pour  tatandiê 
téna  té  pour  tatandté 


ténimdhé  |>our  tatanimahc 
lénidvê'  pour  tatanidvc 
téniré'  pour  tataniré. 


(somme  il  ressort  de  re  paradigme, 


tèn  remplace  toujours 


1 Sur  la  cause  de  ces  reslrirlions  cl  sur  quelques  exceptions  qu'elles  comportent , 
voyox  5 6o5,  remarque  a. 

* Ainsi  peut  s'énoncer  In  règle  pratique  : nous  donnerons  tout  à l’heure  l'expli- 
cation théorique. 

* Au  sujet  de  l'accentuation , voyez  ci-dessus,  page  «3 A,  note  i. 
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latan  devant  les  désinences  pesantes  on  aux  personnes  c|iii  au- 
raient quatre  svllabes,  si  elles  conservaient  le  redoublement.  En 
effet,  la  forme  complète  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
serait  talanain  (S  610),  comme  on  le  voit  par  le  grec  Trrv^srrt 
et  le  gothique  vaivalduth,  fàruth,  lêsulh ; la  forme  complète  de  la 
troisième  personne  serait  taUmnnti  (S  h fi  -i  ).  A la  deuxième  |>er- 
sonne  du  singulier,  on  a taUintn  quand  la  désinence  se  joint  à la 
racine  sans  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison;  mais  on  a téniia 
(pour  tnUiniin),  quand  un  1,  en  s'intercalant,  vient  augmenter 
le  nombre  des  syllabes. 

De  tous  res  faits,  je  conclus  que  tin  cache  un  redoublement. 
T(‘n  est,  selon  moi,  pour  latin  (comme,  en  latin,  recini  pour  cu- 
min'); la  Tonne  latin  est  elle-même  pour  lutnn  qui,  en  éliminant 
le  second  t,  aurait  donné  tan  ( = Ut-an).  C’est  probablement  tan 
ipii,  à une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  dans  ces  personnes 
du  parfait  : et  je  crois  que  IV  des  prétérits  gothiques  comme 
Ihum  ne  représente  pas  un  é sanscrit,  mais  un  à (S  6q,  s).  Le 
vieux  haut-allemand  a conservé  l’ancien  <î;  il  oppose  au  gothique 
Ihum  la  forme  lâsumh  (pour  lalasumés),  qui  est  avec  Ihum  dans 
le  même  rapport  que  certaines  formes  du  dialecte  dorien  avec 
celles  du  dialecte  ionien. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  las-t  en 
gothique  et  làsi  en  vieux  haut-allemand.  Le  premier  s'accorde 
avec  les  formes  comme  taUinta,  le  second  avec  les  formes  con- 
tractées comme  ttmia.  Il  faut  admettre  que  le  gothique,  au  lieu 
de  tas,  Inst,  a eu  d’abord  lai  las , lailast,  et  plus  anciennement 
encore  lalas,  lalnst.  Le  rapport  entre  le  singulier  lailas  ou  lalas 
et  le  pluriel  Ihum  (pour  làsum)  était  alors  correct,  c’est-à-dire 
qu’on  avait  la  racine  au  singulier  sous  la  forme  la  plus  forte  et 
au  pluriel  sous  une  forme  affaiblie. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  prétérit  redoublé 
de  lu  racine  sanscrite  XTçf  sml  c être  assis,  s’asseoir c.  et  nous 


. Di 


PARFAIT.  $ 605. 


239 


pinçons  en  regard  le  prétérit  Ml  en  gothique,  *az  en  vieux  liant- 
allemand  : 


Sanscrit. 

Gothique.  Vieil 

\ haul-alleniatvl. 

Masnd-a  ou  snsnd-a 

[fnii)xat 

(n)snz 

xamt-ta  ou  têd-i-ia 

(8ai)mis-t 

siîz-i-’ 

xnxiid-u 

(sni)snt 

(xi  )sat 

DI' EL. 

sed-i-rd 

situ ? (S  6 h i ) 

xcd-d-lu* 

*ei-u-l8 

l*Lt’ RI  EL. 

têd-i-mà 

stt-u-m 

stn-u-mê* 

têd-d-' 

K(‘t-u-th 

suz-u-t 

ftèd-ûx 

srl-u-n 

mz-u-n. 

Remarqi  e 1.  — Examen  de  l'opinion  de  Jacob  Grimm  sur  l'apophonie 
( ablmil ).  — Au  sujet  île  l'exemple  qui  précède,  comme  au  sujet  de  tous  les 
verbes  appartenant  aux  dixième,  onzième  et  douzième  conjugaisons  de 
Grimai.  je  m'écarte  de  l'opinion  de  ce  savant,  car  je  regarde  l u du  prétérit 
comme  la  véritable  voyelle  radicale  et  1»  du  présent  comme  un  affaiblisse- 
ment de  l’«;  Grimm,  nu  contraire,  suppose  que  ces  verbes  ont  renforcé 
leur  i en  a au  prétérit , pour  exprimer  par  ce  changement  l'idée  du  passé. 
Aux  preuves  que  j'ai  données  plus  haut  h l'appui  de  ma  théorie,  j'ajouterai 
enrore  le  fait  suivant. 

Quand  le  verbe  gothique  a un  enusatif.  celui-ci  prend  l'a,  non-seulement 
nu  prétérit,  mais  encore  au  présent.  Ainsi,  *<U  "être  assis”  forme  le  enu- 
satif  ftnija  "je  place*»  — sanscrit  sddùtjnmi.  Si  { intention  de  la  langue  était 
seulement  de  renforcer  la  voyelle  radicale , il  lui  était  facile  de  tirer  de 
la  racine  xit  une  forme  causative  seilja  (=*  sitja)  ou  tailja ; cl,  de  fait,  les 
verbes  qui  ont  véritablement  un  i ou  un  « radical  prennent  au  causatif  In 
diplithnngue  ni  ou  nu.  Il  en  est  de  même  en  sanscrit,  où  les  racines  ayant 
un  i ou  un  w prennent  le  gounn  au  enusatif.  Nous  avons,  par  exemple,  en 
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gothique,  nr-rit  «se  lever»  (ur-rnsa,  ur-rm* , ttr-rûum) , ilonl  le  causatif 
est  ur-raitja  «je  dresse»;  drut  «tomber»  ( driuta , drant,  dntsum),  dont  le 
causatif  est  ga-drautja  «je  renverse».  De  même,  en  sansrrit.  rid  «savoir» 
fait  vhhnjàmt  ( --  vaidàyàmi)  «je  fais  savoir»,  et  bvd  (même  sens)  fait 
bôddyimi  (=  bauddyâmi). 

Ce  n’esl  donc  pas  seulement  parce  qu’au  gothique  tal  «je  fus  assis  » , 
bond  «je  liai»  correspondent,  en  sanscrit,  des  verbes  avant  un  a radical, 
que  je  crois  devoir  combattre  l’explication  de  J.  Grimm.  Cette  seule  raison 
ne  serait  pas  suffisante.  .Nous  accordons.  |>ourrait-on  dire,  que  binda  vient 
d'une  ancienne  forme  baïut  et  tita  d’une  ancienne  forme  tad;  mais  l’a  des 
prétérits  band,  tal  ne  date  pas  de  l'époque  reculée  où  les  longues  germa- 
niques ne  s’étaient  pas  encore  séparées  du  sanscrit  ; il  est  de  formation  nou- 
velle ; il  est  sorti  de  l’i  du  présent,  par  im  développement  spécial,  parce 
que  le  passage  de  l'i  à l’a  est  le  symliole  du  passé. 

A cette  théorie  je  crois  devoir  opposer  les  faits  suivants  : i*  ce  n’est  pas 
seulement  tal  qui  s'accorde  avec  le  sanscrit  tatàda  nu  tasiida;  le  pluriel 
têlum  (pour  tdlum)  répond  au  sanscrit  têdimà  (pour  tddimd,  venant  de 
sa(t)adima).  Il  est  impossible  d'attribuer  au  hasard  une  double  coïncidence 
aussi  parfaite;  a"  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  les  rausatifs  des 
verbes  en  question  supposent  une  racine  renfermant  un  a;  3*  la  voyelle  a 
se  retrouve  dans  des  substantifs  comme  band,  tau , qui  n'ont  point  affaire 
avec  l’idée  de  passé,  ni.  en  général,  avec  l’idée  de  temps;  4*  dans  toute  la 
famille  des  langues  indo-européennes . on  ne  citerait  |ias  un  exemple  d'une 
relation  grammaticale  qui  soit  exprimée  par  le  changement  de  la  voyelle 
radicale;  5*  le  redoublement,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé,  est 
encore  visible  dans  les  verbes  gothiques  précités  (S  589).  Il  y a donc  une 
raison  suffisante  pour  admettre  que  tal  est  une  forme  mutilée  pour  mitai , 
et  télnm  ( t<hnm i une  contraction  pour  sa(t)atum. 


Rr.mnçi  r.  2.  — Pourquoi  certains  verbes  sanscrits  n opèrent-ils  pas,  au 
parfait , la  contraction  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe  radicale? 
— Comparaison  avec  le  gothique.  — Il  n'y  a pas  de  contraction , au  par- 
fait, pour  les  racines  sanscrites  commençant  par  deux  consonnes  ou  par 
une  gutturale,  une  aspirée  ou  un  c (S  600).  La  raison  de  celte  restriction 
est  aisée  il  comprendre.  La  racine  gam  a pour  thème  du  parfait  gagam  : 
supposons  que  le  //  de  la  syllabe  radicale  soit  éliminé  et  que  les  deux  a,  en 
se  fondant,  produisent  un  i (S  6of>);  nous  arriverions  alors  à une  forme 
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gèm  qui  n aurait  presque  plus  rien  de  commun  avec  la  racine.  Los  verbes 
commençant  par  deux  consonnes  s'abstiennent  de  la  contraction  par  une 
raison  analogue  : supposons  que  Alan  «soupirer*,  qui  fait  tuslan  au  prétérit 
redoublé,  perde  le  groupe  st  de  la  seconde  syllabe;  nous  aurions  alors  la 
forme  contractée  tên,  dans  laquelle  personne  ne  reconnaîtrait  la  racine 
Alan. 

Il  y a toutefois  quelques  exceptions  : ainsi  liag  «rendre  hommage*  de- 
vrait partout  garder  son  redoublement,  puisqu'il  commence  par  une  aspi- 
rée; néanmoins  il  se  contracte,  mais  en  faisant  passer  l'aspiration  sur  la 
consonne  de  la  syllabe  réduplicativc  : il  fait,  par  conséquent,  Bêg  '.  Quelques 
racines  commençant  par  deux  consonnes  opèrent  la  contraction  et  gardent 
leurs  deux  consonnes  dans  la  syllabe  réduplicativc  : ainsi  iras  « trembler* 
a au  parfait  pour  thème  redoublé  tairas  et  pour  thème  contracté  très.  Il  est 
assez  difficile  d’expliquer  cette  anomalie.  Ou  le  r a été  rétabli  parce  que  la 
forme  les  (venant  de  tairas ) eut  été  trop  éloignée  de  la  racine;  ou  bien  très 
remonte  h une  époque  où  la  syllabe  réduplicativc  comprenait  encore  les 
deux  consonnes,  comme  cela  a lieu  pour  le  latin  spopnndi,  sleli  et  le  go- 
thique skaiskaith ; ou  bien  enlin  (c’est  l'explication  la  plus  probable)  les 
formes  comme  trésimd  mous  tremblâmes*  ont  été  créées  à l imitation  des 
formes  comme  sèdimà  mous  fumes  assis*,  dans  un  temps  où  l'on  avait 
cessé  d'y  reconnaître  aucune  contraction  ni  aucun  redoublement,  et  où  l’on 
prenait  l’c  pour  l'exposant  du  passé.  Ce  qui,  en  sanscrit,  est  l’exception, 
est  devenu  la  règle  en  gothique  : h tresimd  mous  tremblâmes  - , lire  ml  nid 
«nous  voyageâmes*  répondent  en  gothique  les  formes  telles  que  frèhum 
«nous  interrogeâmes*  \ 

Il  y n accord  entre  le  sanscrit  et  les  idiomes  germaniques,  en  ce  qu'ils 
ne  souffrent  pas  de  contraction  pour  les  racines  linissant  par  deux  consonnes. 
C'est  sans  doute  que  des  racines  d'une  constitution  plus  vigoureuse  étaient 
plus  capables  de  porter  la  syllabe  rédupliealive  (S  589).  En  gothique, 
toutefois,  le  redoublement  a fini  par  se  perdre  dans  les  verbes  qui  ont  affai- 
bli au  présent  leur  a radical  en  1 ; ainsi  le  verbe  binda  «je  lie*  fait  au  pré- 
térit band,  bundum  (en  sanscrit  babànd'a,  babandirnd ).  Si  le  présent  go- 
thique était  resté  Imnda . le  parfait  eut  élé  bnibaml. 


1 C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut  (S  5y*i)  In  racine  dah  «brûler*  faire 
du  désidémtif  dibi  (pour  diitaki). 

* En  sanscrit  paprtèimé  et  non  prèfima. 

ni.  il» 
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S 606.  La  contraction  tic  la  syllabe  nMuplicotivc  et  île  la  syllabe  radicale 
est  postérieure  0 la  séparation  des  idiomes.  — Parfaits  ayant  le  sens 
d'un  présent. 

Si  nous  avons  rapproché  (S  (ioô)  le  sanscrit  sèdiind  du  go- 
thique ttfoum  et  du  vieux  haut-allemand  mizumts,  il  n’en  faudrait 
pas  conclure  que  nous  regardons  res  formes  contractes  comme 
antérieures  à la  séparation  des  idiomes.  Je  crois,  au  contraire, 
que  le  sanscrit  et  le  gothique  y sont  arrivés  chacun  de  son 
côté  et  d’une  manière  indépendante  : en  sanscrit,  Vé  de  têdimd 
remplace  un  ancien  A et  »èd  est  pour  iuuad;  de  mémo,  en  go- 
thique, \'t  de  sêl  est  le  représentant  régulier  (S  69,  a)  d’un  ancien 
A qui  s’est  conservé  dans  le  vieux  haut-allemand  sAzumfo,  et  sêt 
est  pour  sût,  qui  lui-méme  vient  de  misât.  La  coïncidence  que 
nous  observons  ici  ne  doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  son- 
geons qu’il  arrive  très-fréquemment  aux  formes  polysyllabiques 
de  rejeter  la  consonne  de  la  seconde  syllabe  ou  la  seconde  syl- 
labe tout  entière;  c’est  surtout  avec  un  redoublement  qu'une 
contraction  de  ce  genre  est  chose  naturelle,  car  on  y est  en 
quelque  sorte  invité  par  la  similitude  des  deux  syllabes1.  Quand 
la  voyelle  radicale  est  a,  le  besoin  d’alléger  le  mot  devient  d’au- 
tant plus  pressant  que  l'a  est  la  plus  pesante  des  voyelles.  Le 
latin  nous  montre  encore  clairement  comment,  en  pareil  cas,  il 
a procédé  : dans  les  formes  comme  momordi,  tutudi,  il  a con- 
servé la  syllabe  réduplicative;  dans  cecini,  tetigi,  il  s’est  contenté 
d’affaiblir  l’a  radical  en  i et  l’a  réduplicalif  en  e;  mais  dans  cêjii, 
fêci,  il  a opéré  la  contraction,  comme  l’ont  fait,  de  leur  côté,  le 
sanscrit  et  le  gothique. 

Des  coïncidences  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l’histoire 
des  idiomes  : ainsi,  le  persan  et  l’arménien  cm  «je  suis»  sont 

1 Compares,  par  exemple.  In  contraction  de  lilapu  en  Hp§,  5 Op*». 
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aussi  pris  qui;  possible  du  l'anglais  ni»,  parce  que  les  trois  langues 
ont  mutilé  de  la  même  manière  la  forme  primitive  tiami.  A la 
troisième  personne,  c’est  avec  le  latin  que  se  rencontre  le  per- 
san : ils  ont  tous  deux  altéré  le  primitif  lixti  en  cal.  De  même 
encore,  le  vieux  haut-allemand  fior  est  à peu  près  avec  le  go- 
thique fi dvôr  dans  le  même  rapport  que  le  latin  qunr  (dans 
qunr-tua ) avec  son  primitif  quatuor. 

Pour  terminer,  remarquons  encore  que  le  gothique  mon  «je 
crois»,  quoique  étant, par  sa  forme,  un  prétérit  cl  quoique  ré- 
pondant au  sanscrit  manu'ma  ou  mamàina  ',  fuit  au  pluriel  munum. 
et  non  mênum;  cette  forme  munum  suppose  un  ancien  maimunum 
[ pour  mamunum  ) , comme  bundum  suppose  un  ancien  bnibundum 
(pour  babundum).  De  même,  au  prétérit  singulier  tk al  "je  dois» 
correspond  le  pluriel  tkxdum  ( et  non  skêlum).  Au  prétérit  singu- 
lier mag«je  peux»  correspond  le  pluriel  mngum,  sans  affaiblis- 
sement de  l’a  en  u.  Mais  peut-être  tous  ces  verbes,  qui  ont  le 
sens  d’un  présent  avec  la  forme  d'un  parfait,  n’ont-ils  jamais 
eu  de  redoublement  : nous  voyons  que  le  sanscrit  vü'da  «je 
sais»  et  le  grec  oJSa  (=  gothique  mit,  S /i ij  1 ) en  sont  privés. 
On  s'expliquerait  dès  lors  très-bien  pourquoi  mon  ne  fait  pas  au 
pluriel  mênum. 

Kemaiiqiib.  — Suppression  d’un  a radical,  au  parfait  sanscrit.  — Plu- 
sieurs verbes  sanscrits,  renfermant  un  a dans  le  corps  de  la  racine’,  sup- 
priment la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  pesantes  : ainsi  gam  fait 
gagm-i-mà  "nous  allâmes»5.  Dans  le  dialecte  védique,  pat  "tomber»  fait 
jiapl-i~mà  * (en  sanscrit  ordinaire,  pètiuui ) et  tan  "étendre»  fait,  h la  troi- 

1 En  sanscrit,  la  racine  inan  » penser»  n'est  restée  usitée  qu'au  moyen  (mené  «je 
pensai,  il  pensa»).  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  admettre  qu'elle  u'ait  pas  eu 
à l'origine  un  actif. 

s La  plupart  appartiennent  à la  catégorie  des  verbes  qm  ne  souffrent  pas  [a  con- 
traction en  é (S  6o5,  remarque  a). 

1 En  goUiique,  qném-u-m  «nous  vînmes». 

1 ( mmpnrez  whlv  pour  «risersi,  ainsi  que  l'aoriste  sanscrit  « pa/itam, 

i fi. 


Digitized  by  Google 


FO  11  MAT  ION  DES  TEMPS. 


Mi 

siènic  personne  du  pluriel  moyen,  tatniré' (e u sanscrit  ordinaire,  tenir c ). 
Je  ne  crois  pas  que  ces  formes,  qui  sont  d'ailleurs  en  petit  nondire,  soient 
une  raison  suffisante  pour  modifier  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  de 
jH'limâ , Intima.  On  a supposé  que  périma  venait  de  paprimn  et  tenire  de 
talnirc  : pour  compenser  la  perte  de  la  seconde  consonne,  l'n  précédent 
aurait  été  allongé  en  4 et  ensuite  changé  en  e , comme  cela  est  arrivé  pour 
I* impératif  edi  «sois*,  venant  de  ad-di  (par  euphonie  pour  as-di)1.  Mais  je 
regarde  paprimd,  tatniré’ comme  les  formes  sœurs  et  non  comme  les  formes 
mères  de  périma,  tenire  : la  forme  primitive,  selon  moi,  est  papatima,  ta- 
tanirc , qui  a perdu  dans  le  premier  cas  une  voyelle  et  dans  le  second  cas 
une  consonne.  Le  changement  de  l’4  (»  à + A)  en  è n'a  pas  eu  lieu  dans 
le  participe  parfait  sâk-tans  (pour  satak-rahs ) , qu’on  peut  rapprocher  du 
parfait  indicatif  séhimû*  ( racine  sah  «supporter*)*.  L une  «le  ces  formes 
nous  présente  14.  comme  en  vieux  haut-allemand,  l'autre  IV  comme  en 
gothique. 

.S  O07.  Parfait  des  verbes  sanscrits  ayant  un  i ou  un  h radical  suivi  d'une 

seule  consonne.  — Comparaison  avec  le  gothique.  — \a>  gouna  nu  pré- 
sent gothique. 

Les  verbes  sanscrits  dont  la  racine  renferme  un  t ou  un  ti 
suivi  d’une  seule  consonne,  prennent  au  parlait  le  gouna  devant 
les  désinences  légères3;  en  d’autres  termes,  ils  insèrent  un  a 
devant  la  voyelle  radicale.  Il  en  est  de  même  en  gothique  pour 
les  formes  monosyllabiques4  du  prétérit  des  verbes  correspon- 
dants (huitième  et  neuvième  conjugaisons  de  Grimai).  Comme 
le  sanscrit  Gid  '•fendre*  fait  au  prétérit  redoublé  GiGaida,  le  go- 

1 Voyes  S 655,  page  67,  note  5,  et  comparez  le  grec  toOt. 

* Comme  formations  analogues,  nous  pouvons  citer  mtf-rflti  (racine  mih  «rnin- 
gere»)  et  dâ*-vâïu  (racine  dài  «donner-).  Mût-iAn»  vient  de  mimid’râni;  les  deux  », 
en  se  contractant,  ont  donné  un  S long.  Quant  à ddéràïn  (pour  daddérâit* ) , comme 
la  voyelle  radicale  est  déjà  longue  par  elle-même,  il  n’offre  pas  de  trace  de  la  con- 
traction. 

* C’est-à-dire  aux  trois  personnes  du  singulier  actif. 

4 C'est-à-dire  également  les  trois  personnes  du  singulier.  En  vieux  haut-allemand. 
In  seconde  personne,  n'étant  pas  monosyllabique,  ne  prend  pas  le  gouna. 
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thique  bit  «mordre»  fait  bail;  comme  le  sanscrit  Bu/r  « plier» 
fait  buBaûga,  le  gothique  bug  (même  sens)  fait  baug. 

Cet  accord  entre  le  gothique  cl  le  sanscrit  nous  amène  à re- 
chercher s’il  ne  reste  pas  trace  aussi,  en  gothique,  du  gouua 
que  prennent,  en  sanscrit,  dans  les  temps  spèciaux,  les  verbes 
de  la  première  classe.  On  a vu  (S  iog\  t)  que,  sauf  un  petit 
nombre  d’exceptions,  tous  les  verbes  forts  germaniques  appar- 
tiennent à cette  classe  de  conjugaison.  Je  crois  que  le  gouna  s’est 
en  effet  conservé  au  présent  des  verbes  ayant  un  i ou  un  u ra- 
dical : seulement,  au  lieu  d’avoir,  comme  au  prétérit,  le  son  a. 
le  gouna  affecte  le  son  ».  Ainsi , en  sanscrit , la  racine  bud (classe  1 ) 
«savoir»  fait  au  présent  bSdnmi  «je  sais»,  hSdâma>  «nous  sa- 
vons», et  au  prétérit  redoublé  bubùda  «je  sus»,  bubudimd  «nous 
sûmes»1.  En  gothique,  la  racine  correspondante  bud  «offrir, 
commander»  fait  au  présent  biuda,  pluriel  biuditm,  et  au  pré- 
térit bauth pluriel  budum.  Dans  les  verbes  dont  la  voyelle 
radicale  est  i,  l’i  du  gouna  forme  avec  celui-ci  un  t,  qui  s’écrit  ci 
en  gothique  (S  70).  Ainsi  la  racine  bit  «mordre»  fait  au  présent 
beit/i  (prononcez  bilaj.  Si  le  verbe  correspondant,  en  sanscrit, 
était  de  la  première  classe,  il  ferait  au  présent  Bê'ddmi 3,  qui 
serait  avec  biita  dans  le  même  rapport  que  bôiddmi  avec  biuda  *. 

ItmARoi  k.  — Sur  17,  comme  voyelle  du  gouna  en  gothique.  — C'est 
dans  ma  recension  de  la  Grammaire  allemande  de  Grimm  que  j'ai  expose 
pour  la  première  fois  ma  théorie  de  l’apophonie  germanique*.  GralT  adopte 

* Pour  baudatni,  batidtimat , bubaùdn. 

* Sur  le  ih , voyez  S q3*. 

a Pour  Üaùidmi. 

* Le  nominatif  pluriel  gothique  fadei-M  (thème  qui  correspond  au  sanscrit 
jtdiay-at  (thème  pati  <* maître’’),  nous  présente  le  même  rapport  entre  lVi  gothique 
et  IV  sanscrit,  avec  cette  différence  seulement  que  IV,  étant  suivi  d'une  voyelle,  s'csl 
résolu  en  ay.  Voyez  5 a3o. 

4 Celte  recension,  qui  avait  paru  d'abord  dans  les  Annales  de  critique  scienft 
fique  (1897),  est  reproduite  dans  le  livre  intitulé  Vocalisme.  --  Tr. 
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on  general  celle  théorie 1 ; mais  il  s on  écarte  sur  ce  point  qu'il  ne  veut  |w$ 
voir  clans  lï  de  biudn,  ni  dans  le  premier  i de  beita  (<=  blla  jvour  biila). 
l'affaiblissement  d'un  aurien  a.  Pour  expliquer  comment  buil  a fait  biuiln  au 
présent,  et  comment  bit  a fait  bnla  -i  Ula),  il  propose  trois  voies  diffé- 
rentes; mais  aucune  n'est  aussi  simple  ni  aussi  directe  que  celle  qu'on 
vient  d'indiquer. 

A l'appui  de  notre  explication,  nous  pouvons  encore  citer  le  rapproche- 
ment suivant.  la:  thème  sanscrit  <tiné  » (ils  » fait  au  datif  singulier  eiiiàr-è  et 
au  nominatif  pluriel  tùmir-nt,  c'est-A-dire  que  l u final  du  thème  prend  le 
gouna  avant  de  s’adjoindre  la  désinence.  Au  nominatif  pluriel , le  gothique 
affaiblit  l'a  du  gouna  en  i et  fait  sunjus  (pour  twuu-a).  Mais  au  datif  sin- 
gulier ntmiu,  le  gothique  a conservé  l'a,  tandis  que  le  vieux  haut-alle- 
mand sunt’u  opère  le  changement  de  fa  en  i.  Il  y a le  même  rapport  entre 
le  sanscrit  bnudnmi  (par  contraction  bodàmi)  et  le  gothique  bitula  qu’entre 
le  sanscrit  tùnàvai  et  le  gothique  tmniui , ou  entre  le  gothique  mum  et  le 
vieux  haut-allemand  miniu  ’. 


S 608.  Tableau  comparatif  du  parfait  des  verbes  ayant  un  i ou  mi  u ra- 
dical suivi  d'une  seule  consonne,  en  sanscrit,  en  gothique  et  en  vieux 
haut-allemand. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  des  formes  dont  il 
vient  d’èlre  traité.  Pour  mieux  faire  ressortir  l’accord  cjui  existe 
entre  le  sanscrit  et  le  gothique,  nous  écrirons  ai  au  lieu  de  H è, 
au  au  lieu  de  VY  ti.  On  u vu  plus  haut  (S  607)  que  c’est  bien 
là,  en  effet,  la  valeur  étymologique  de  ces  dipblhongucs.  Nous 
ajoutons  aussi  le  vieux  haut-allemand,  qui  représente  l’ni  go- 
thique par  et,  l’nu  gothique  par  ou  (par  <1  devant  les  dentales, 
» et  lt).  On  remarquera  qu’en  vieux  haut-allemand  la  vovelle 
radicale  reste  pure  à In  deuxième  personne  du  singulier,  ce  qui 
vient,  comme  nous  l’avons  dit  (S  fioà),  de  ce  que  la  forme 
n’est  pas  monosyllabique. 


‘ Dictionnaire  du  %i«aut  haut -allemand . I.  I,  p.  \\i  H suit. 
* Compare*  S **3o. 
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Sanscrit.  Gothique. 

Racine 


bid 1 

bit * 

biBütd-i i 

MXGHUEI 

hait 

bibaid-i-ta  3 

bais-l 1 

biBaùi-a 

bail 

DHL. 

BiBid-i-vù 

bit-H  S 

bibid-â  tus 

hit-u-ls 

hibid-d-lus 

t'LiniKi.. 

bibid-i-mà 

bit-u-tn 

bibid-â-  ' 

bit-u-ik 

hibid-ù* 

bit-u-n 

II. 

Saune  rit. 

Gothique. 

Racine  : 

Bug  " 

hllff 

«mr.tJLiBa 

tmbaig-a 

b au  g 

bubaug-i-ia 

hnug-  / 

bubaùg-a 

bavg 

« Fendre*. 
rr  Mordre*. 

Voyez  d-dowiw,  jKifje  a.Vi , noie  i . 
Voyez  S 10s. 

Voyez  S hhi. 
f»  Plier-'. 
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Vieux  haulsilhrtnaixl 

kk 

l>ciz 

biz-i 

ftciz 


biz-u-mv* 

biz-u-t 

biz-u-n. 


Vu-us  liAiit-jilleniaiiil. 

% 

houg 

hu/r-i 

OOHff 
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Ut  EL. 


MMV-Mtt 
l>>ibutf-{'t-lux 
1 nfiug-â-tus 

Ijvg-Ù 

bug-u-fs 

l'H  II  1 KL . 

lwbuâ-i~iHti 

bug-U-m 

hug-u-mè* 

Inibuff-à-  ' 

bug-u-th 

bug-n-t 

b h b ug-ut 

bug-u-n 

bug-u-n. 

S üoy.  Les  parfaits  seconds  comme*  rariroiSs.  taé^eu-j  z , en  grec  — La 
différence  entre  la  voyelle  du  singulier  et  celle  du  duel  et  du  pluriel,  en 
sanscrit  et  en  gothique,  est-elle  primitive? 

Avec  les  formes  sanscrites  biBa'ula,  buüaùga  et  les  formes 
gothiques  huit,  baug  s’accordent,  en  grec,  les  parfaits  seconds 
comme  isénoiOx,  XAocra,  loix a,  •aétywya.  Le  grec  conserve  le 
gouna  au  duel  et  au  pluriel  : il  fait  wewoi'Ôaf/si’,  asÇâyatisv , et 
non  •aeniOttfisv , «retpi/yetfrer. 

En  présence  de  ce  fait,  on  est  conduit  à douter  si  la  loi  suivie 
par  le  sanscrit  et  les  langues  germaniques  est  primitive.  Le  grec 
a-t-il  irrégulièrement  étendu  au  duel  et  au  pluriel  le  gouna  qui, 
dans  le  principe,  n’appartenait  qu’au  singulier?  Ou  le  renfor- 
cement de  la  voyelle  radicale  avait-il  lieu  d’abord  dans  les  trois 
nombres  du  parfait  actif?  Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer 
sur  cette  question.  Dans  la  dernière  hypothèse,  le  sanscrit  et  les 
idiomes  germaniques  se  seraient  fortuitement  rencontrés,  en 
accordant  au  poids  des  désinences  ou  a l’étendue  croissante  du 
mot  le  pouvoir  d’abréger  la  syllabe  radicale1.  Des  effets  de  ce 

1 L'auteur  indique  de  nouveau  ici  que  ce  n'est  pas  tout  à fait  In  même,  cause  qui 
produit  le  ftounn  dans  le  parfait  sanscrit  et  dans  le  prétérit  gothique  : pii  sausrnl, 
c'est  le  poids  des  désinences;  dans  les  l;ui/;iios  gei mnniqiit  s,  c'est  le  nombre  des  syl- 
labes. — Tr. 
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genre  sont  si  naturels  qu’on  n’aurait  pas  le  droit  d’être  surpris  si , 
avec  le  cours  du  temps,  ils  s’étaient  produits  d’une  manière  in- 
dépendante dans  les  deux  idiomes.  Le  vieux  haut-allemand  suit 
sa  voie  propre,  quand  il  fait  à la  seconde  personne  du  singulier 
bizi,  buffi,  et  non  beizi,  bougi , quoique  en  sanscrit  on  ait  bibaid-i- 
la,  bubaug-i-ta.  11  est  d'ailleurs  certain  que  le  sanscrit,  tel  qu’il 
nous  est  parvenu,  accorde  au  poids  des  désinences  personnelles 
une  influence  beaucoup  plus  grande  qu’elle  n’a  pu  être  dans  la 
période  primitive;  ainsi  le  grec  SeSipxapev,  comparé  à SéSop- 
xa,  nous  présente  une  forme  mieux  conservée  que  le  sanscrit 
dadrsïnui  » nous  vîmes»,  qui  a mutilé  en  r la  syllabe  or  du  sin- 
gulier dadtiria. 

S Cio.  Les  désinences  du  parfuit  actif,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  gothique. 

Les  désinences  personnelles  du  prétérit  redoublé  méritent  un 
examen  à part,  car  elles  n’appartiennent  complètement  ni  aux 
flexions  primaires,  ni  aux  flexions  secondaires.  C’est  toutefois 
vers  les  premières  que  le  parfait  penche  le  plus  (en  grec  plus 
visiblement  qu’en  sanscrit)  : si  elles  ont  été  mutilées  et  quelque- 
fois supprimées,  cela  tient  évidemment  à la  surcharge  causée 
par  la  svllabe  réduplicative. 

La  première  et  la  troisième  personne  du  singulier  sont  les 
mêmes  en  sanscrit;  toutes  deux  Unissent  par  une  voyelle  qui  ne 
servait  d’abord  qu’à  porter  la  désinence  personnelle.  Le  gothique 
a encore  perdu  cette  voyelle,  ce  qui  fait  qu’il  présente  les  formes 
baug,  bail  en  regard  de  bubaùga,  bibaida.  Le  grec,  qui  termine  sa 
première  personne  en  a,  altère  à la  troisième  personne  l’a  en  e , 
comme  à l’aoriste  où  il  fait  (=  sanscrit  ddiksat).  Nous  avons 
donc,  d’une  part,  les  premières  personnes  iér v(pa,  SéSopxa 
(=  sanscrit  luldpa  »je  frappai», dadtiria  »je  vis»),  cl,  d’un  autre 
côté,  les  troisièmes  personnes  rémÇe . àiSopxs  (=  sanscrit  InlA'jiti, 
diitldriti  ). 
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En  voyant  le  sanscrit,  le  grec  et  le  gothique  (et  l’on  peut 
encore  ajouter  le  zend 1 ) privés  de  flexion  à la  première  et  à la 
troisième  personne  du  singulier,  on  pourrait  être  tenté  de  con- 
clure que  celte  suppression  est  antérieure  à la  séparation  des 
idiomes.  Mais  la  conclusion  n’est  pas  obligée,  car  les  langues  en 
question  ont  fort  bien  pu  être  conduites,  chacune  de  son  côté, 
à affaiblir  la  désinence  par  suite  de  la  surcharge  du  redouble- 
ment. Les  trois  idiomes  s n’ont  pas  d’ailleurs  affaibli  la  flexion 
au  même  degré  : celui  qui  a été  le  plus  loin,  c’est  le  sanscrit. 
Dans  cette  langue,  dès  l’époque  la  plus  reculée,  la  désinence  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel  est  devenue  semblable  à la  pre- 
mière et  à la  troisième  personne  du  singulier,  ou'ellc  ne  s’en  dis- 
tingue plus  que  par  l’accent  et  par  l’absence  du  gouna.  ou  par 
une  mutilation  intérieure  de  la  racine  dont  le  singulier  est  resté 
exempt.  Nous  avons,  par  exemple,  la  racine  krmul  «pleurer»,  qui 
fait  cakrdndu  «je  pleurai , il  pleura  » et  cakrandà  « vous  pleurâtes  ». 
Le  gothique,  au  singulier,  fuit  guigreît  «je  pleurai,  il  pleura», 
et  ici  il  est  moins  complet  que  le  sanscrit,  qui  a conservé  la 
voyelle  finale;  mais,  au  pluriel,  nous  avons  en  gothique  gui- 
j’ràt-u-lh,  qui  évidemment  suppose  une  forme  sanscrite  cakrand- 
(i-ta  ou  cakrand-a-ta.  Encore  à l’heure  qu’il  est , les  formes  alle- 
mandes i/ir  buset  «vous  mordîtes»,  ibr  boget  «vous  pliâtes»  sont 
plus  complètes  que  le  sanscrit  de  la  période  la  plus  ancienne.  On 
en  peut  dire  autant  pour  les  formes  grecques  comme  tctvÇ-3-tc . 
StSipx-a-Tt,  auxquelles  correspondent,  en  sanscrit,  lulup-d  «vous 
frappâtes»,  tùidrs-n  «vous  vîtes»  (pour  tulup-a-ta , dndr*-n-ia ). 

S 61 1.  Désinences  <tu  parfait  moyen,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Au  médio-passif,  le  prétérit  redoublé  sanscrit  a perdu  non- 

1 Au  sanscrit  tl/ultirût  rorrcspoinl.  en  jwmuI,  la  forme  *»{V*y**j  dwlarfsn  (S  Vi ). 

* Nous  pouvons  laisser  «lo  cMô  le  lontl,  «lotit  la  panuil'-  plus  intinio  nvoc  le  sans- 
crit ne  fait  pas  «l«*  dmilr. 
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seulement  le  »i  de  la  première  personne,  qui  manque  aussi  un 
présent,  mais  encore  le  t de  la  troisième.  Ainsi  lutupP remplace 
tutup-mi  et  lulup-lè.  Le  grec  est  beaucoup  mieux  conservé,  car  il 
nous  donne  itivfx-fxai  et  Té-rvir-rai. 

De  ces  formes  rinp-pat , ténti-tai  on  peut  conclure  que 
l'actif,  à une  époque  plus  ancienne,  a dil  faire  Tsnti-a-pi , 
T£TL/7r-jt-T<  ou  TcnÇ-a-fu , remp-a-Tt , et  en  sanscrit  tutop-a-mi 
(ou  lulùp-â-mi,  S 634),  tutop-a-ti.  Devant  les  désinences  plus 
pesantes  du  médio-passif,  le  grec  a supprimé  la  voyelle  de  liai- 
son a,  d’après  le  même  principe  qui  fait  que  nous  avons  à l’op- 
tatif moyen  SiSoipeGa  (au  lieu  de  SiSon/peOa),  en  regard  de 
l’actif  otSoinfiev  *, 

Le  sanscrit,  nu  parfait  moyen  et  passif,  insère  ordinairement 
la  voyelle  de  liaison  i devant  les  désinences  commençant  par  une 
consonne1 2 *  : il  fait,  par  exemple,  tulup-i-iè’ ( en  grec  -rPru-n-atu). 
Toutefois,  dans  le  dialecte  védique,  on  pourrait  trouver  lutup-*é, 
car  ce  dialecte  supprime  souvent  1a  voyelle  euphonique  de  la 
langue  ordinaire;  par  exemple,  au  lieu  du  parfait  habituel 
vwid-i-iP  <r tu  trouvas^',  nn  a dans  le  Rig-Véda  vivit  sé'  (racine 

S 6 la.  La  désinence  ré,  h la  troisième  personne  du  pluriel 
du  parfait  moyen,  en  sanscrit. 

A la  troisième  personne  du  pluriel , la  désinence  sanscrite, 
pour  le  moyen  et  le  passif,  est  ré.  Devant  ce  ré,  la  langue  ordi- 
naire insère  toujours  la  voyelle  de  liaison  dans  le  dialecte 
védique,  l’t  petit  manquer.  Ainsi  le  Rig-Véda4.  au  lieu  de  la 

1 D«  môme,  au  )>nlentinl  moyen , le  sanscrit  supprime  Vti  de  Faclif  : il  fait  tlaiii- 
tnâhi,  en  regard  d«*  •que  no»»  donnions". 

* Voyes  S 6o5. 

* I,  mil.  A. 

* ! . ni»,  » o. 
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forme  habituelle  dadrsiré'  «ils  furent  vus  b,  nous  présente 
dadrs'-ré'. 

U est  presque  impossible  de  donner  une  explication  certaine 
de  cette  désinence.  Je  suppose1  que  le  r est  pour  un  ancien  s. 
Le  changement  de  * en  r n’a  lieu  ordinairement,  en  sanscrit, 
qu’à  la  fin  des  mots,  où  il  est  obligé  quand  le  » se  trouve  devant 
une  lettre  sonore  et  est  précédé  d’une  voyelle  autre  que  a ou  à. 
Si,  comme  nous  le  conjecturons,  r lient  ici  la  place  d’un  s,  il 
appartiendrait  au  Yerbe  substantif;  nous  avons  déjà  vu  (S  553) 
qu’en  grec  certains  temps  prennent  le  verbe  substantif  à la  troi- 
sième personne  du  pluriel  (i&tSooav,  éSoaav),  tandis  que  toutes 
les  autres  personnes  ont  des  formes  simples.  C’est  probablement 
le  besoin  d’alléger  le  mot  qui  a fait  changer  * en  r.  Un  fait  ana- 
logue a lieu  en  vieux  haut-alletnand,  pour  les  racines  finissant 
par  is  et  par  tu,  et  pour  une  partie  des  racines  finissant  par 
us;  la  sifflante  radicale,  qui  est  conservée  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  prétérit,  s'affaiblit  en  r dans  les  formes  polysyl- 
labiques. Ainsi  la  racine  ris  «tomber»2  fait  reis,  riri,  rcis,  riru- 
mês,  etc.;  lus  «perdre»  fait  lus,  luri 3,  lus,  lurumés , etc.;  wns  «je 
fus,  il  fut»  fait,  à la  deuxième  personne  du  singulier,  wùri,  et 
au  pluriel  t cârumês,  mi  rut,  wdrun. 

S 6 1 3.  Insertion  d'un  r à la  troisième  personne  «lu  pluriel  du  potentiel  cl 
du  précalif  moyens.  — Même  insertion  à l'aoriste  moyen  védique. 

La  désinence  sanscrite  ré  nous  amène  naturellement  à parler 
de  la  désinence  ran,  qu’on  trouve  à la  troisième  personne  du 
pluriel  du  potentiel  et  du  précalif  moyens.  Je  vois  dans  ran  un 
reste  de  ranta.  Il  a déjà  été  question  de  la  racine  si  « être  couché  » , 
qui  prend  un  r à la  troisième  personne  du  pluriel  de  tous  les 

1 Voir  Abrégé  de  la  grammaire  sanisrrilt*,  5 remarque  h. 

* Kn  sanscrit,  tirait*  (mémo  gens). 

3 Vnver.  5 
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temps  spéciaux  '.  La  racine  nd  « savoir»  (classe  a),  combinée 
avec  la  préposition  nam,  peut  à volonté  prendre  ou  laisser  un  r 
au  présent,  à l’imparfait  et  à l’impératif  moyens;  exemple  : 
nawnirati  ou  Kmvidnté  «ils  savent»2.  Il  est  clair  que  dans  toutes 
ces  formes  le  r a la  même  origine. 

Le  dialecte  védique  accorde  encore  une  plus  grande  latitude 
à l’insertion  de  ce  r,  au  moyen  et  au  passif5  : il  fait,  par 
exemple,  âduhra  «mulscrunt»,  pour  dduhrala ; la  langue  ordi- 
naire exige  dduhata.  Remarquons  aussi  les  formes  àdrirnh 
et  dtrgrah  \ pour  àdriranta  et  dtrgranta;  la  langue  ordi- 
naire demande  ddrinntn  et  dsrjjnnta.  L’anousvàra  de  rah  (pro- 
bablement pour  une  forme  plus  ancienne  rahs 5)  se  change  en  m 
devant  une  voyelle;  exemple  : îtfirç  ( m-gram  indrn 

lê  girnK  «effusi  sunt,  Indra!  tibi  hymni»6. 

S 6i4.  De  In  voyelle  de  liaison  i au  parfait  sanscrit. 

La  voyelle  de  liaison  i,  que  le  moyen  contient  presque  à 
toutes  les  personnes,  a sans  doute  été  originairement  un  a.  On 
en  peut  dire  autant,  avec  plus  de  vraisemblance  encore,  pour 
l’actif,  où  la  forme  tutup-i-md  a dû  être  précédée  d’une  forme 


' Yoyes  S 468,  page  63,  note  a. 

* Pânini,  VII,  i,  7. 

**  Pânini,  VII,  1,  8. 

4 Le  premier  est  un  aoriste  (sixième  formation)  de  ia  racine  dart , dpi , qui  est 
inusitée  aux  temps  spéciaux.  Quant  à dtrgran,  je  ne  puis  y voir,  comme  le  fait  Wes- 
tergaard,  un  aoriste,  parce  que  les  raciues  de  la  sixième  classe,  quand  elles  n'in- 
sèrent point  une  nasale  daus  les  temps  spéciaux,  ne  peuvent  prendre  l'aoriste  de  la 
sixième  formation  : celui-ci  se  confondrait  avec  l'imparfait.  J'explique  donc  tisrgraù 
( remarque*  le  g,  au  lieu  du  g de  la  langue  ordinaire)  comme  un  imparfait  : pour- 
quoi ce  temps  n'aurait-il  pas  pu,  aussi  bien  que  l’aoriste,  remplacer  la  désinence 
nnta  par  ran  ? 

* Sur  le  changement  de  t en  a,  voyex  S 46a. 

® Rig-Véda,  I,  ix,  4. 
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lutup-a-ma  1 : en  effet,  le  grec  fait  Tsrtip-a-fisv  et  le  gothique 
mtigrôt-u-m  «nous  pleurâmes»,  lequel  suppose  en  sanscrit 
cakrand-a-ma-,  et  non  cakrand-i-md.  On  trouve  bien  en  gothique 
l'u  à la  place  d’un  ancien  a,  mais  on  n’a  pas  d’exemple  d’un  u 
représentant  un  ancien  i. 

S üif>.  Suppression  de  la  voyelle  de  liaison  au  parfait  sanscrit  et  grec. 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  duel,  le  sanscrit 
a fidèlement  conservé  l’ancienne  voyelle  de  liaison  a;  mais  l’a 
des  désinences  primaires  ias,  tas  s’est  affaibli  en  u,  probable- 
ment à cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
Nous  avons  donc  lulup-d-tus,  lutup-û-tu*,  en  regard  du  grec 
TETO^-a-ror , TeTii^-a-TOe  ’,  et  de  même  cakrand-d-tut  «vous 
pleurâtes  tous  deux»,  en  regard  du  gothique  gaigrât^u-ts  (même 
sens). 

Tandis  que  les  désinences  tus,  tus  sont  toujours  précédées  de 
leur  a 4,  lu  désinence  va  de  la  première  personne  du  duel  et  la 
désinence  ma  de  la  première  personne  du  pluriel  sont  quelque- 
fois jointes  immédiatement  à la  racine;  ainsi  siJ  «arrêter»  fait 
siivf-i-và , sisicf-i-nul  ou  sisitf-vd,  sisùf-md.  Il  en  est  de  même  en 
grec,  où  l’a  est  quelquefois  supprimé  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel;  on  a,  par  exemple,  !S-/xsvi, 
êoiy-fisv,  li’x-T ov,  âvory  fxtv,  SéSt-fuv.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
la  suppression  de  la  voyelle  de  liaison  remonte  à l’époque  où  le 
grec  ne  s’était  pas  encore  séparé  du  sanscrit  : les  deux  idiomes 
ont  fort  bien  pu  s’alléger,  chacun  de  son  cùté,  d’une  voyelle 
auxiliaire  qui  n’ajoutait  rien  au  sens. 

1 Ou  lutup-â-ma  (5  634  ). 

* Ou  enhrand-d-ma. 

5 Pour  TeriÇ-n-Tos , Trrtîp-a-Toc  (S  9 7). 

4 Aussi  les  grammairiens  indiens  regardent-ils  rot  a,  non  comme  une  voyelle  de 
liaison,  mais  comme  appartenant  ti  la  d mu  nonce. 

* Pour  oïêafuv  (S  /191). 
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S tii(i.  Deuxième  personne  du  singulier  du  parfait  actif, 'eu  sanscrit, 
en  grec,  en  gntlnque  et  en  vieux  haut-allemand. 

Nous  avons  déjà  parié  (S  453)  de  la  désinence  de  la  seconde 
personne  du  singulier  ta.  Nous  en  avons  rapproché  les  formes 
grecques  comme  t]tr-6a , ola-Û a et  les  formes  gothiques  comme 
rait-t  «tu  sais».  En  vieux  haut-allemand,  les  prétérits  forts  n’ont 
conservé  du  sanscrit  i-ta  que  la  voyelle  de  liaison;  nous  avons, 
par  exemple,  en  regard  du  sanscrit  bubôg-i-ta  (venant  de  bu- 
ti(iu)'-i-ta)  et  du  gothique  baug-t  «tu  plias»,  le  vieux  haut-alle- 
mand bug-i.  Toutefois,  les  prétérits  qui,  comme  le  sanscrit véHa, 
le  grec  olSa  et  le  gothique  voit,  ont  le  sens  d’un  présent,  con- 
servent le  ( qu’ils  joignent  immédiatement  à la  racine.  Tels 
sont  : weis-t 1 (=  gothique  vatt-l,  grec  ala-Qa . sanscrit  vé't-Ui) 
«tu  sais»;  muox-l  «tu  dois»;  (ô/i-l2  «tu  es  capable  de»;  scal-t 
« tu  es  obligé  de»;  an-.i-ts  « tu  es  disposé  à »;  chan-x-t  « tu  peux, 
tu  sais»;  ge-tarx-t  «tu  oses»;  tlnrf-l  «tu  as  besoin  de»;  mah-t 
«tu  peux »4. 

S 617.  S inséré  en  gothique  devant  le  l de  la  deuxième  personne 
du  singulier.  — La  racine  gothique  «î  «semer  ». 

Il  a déjà  été  question  (S  454)  de  la  lettre  s,  que  les  racines 

‘ Par  euphonie  pour  tveiz-t. 

1 11  n’y  a pas  d’exemple  de  celte  forme;  mais  on  peut  la  déduire  avec  certitude 
• le  la  troisième  personne  touk  et  du  prétérit  tôh-ta. 

* Avec  un  a euphonique  (5  q5)  : celte  forme  n’est  pas  douteuse,  quoiqu’il  n’en 
reste  pas  d’exemple. 

4 La  plupart  de  ces  verbes  sont  encore  usités  en  allemand  moderne  : ce  sont  «ri«- 
*en , miusen,  laugen,  aollen,  gonnen  (avec  le  préfixe  ge),  kd/tnen,  diirfm,  môgen. 
C’est  parce  que  leur  présent  est  une  anrienne  forme  de  parfait,  que  nous  avons  ; 
ich  mcias  et  tmr  tvisten , ich  musa  et  trir  musant , ich  kann  et  trir  kônnen , ich  darf  et 
rvir  durfen , ich  mag  et  trir  môgen  (S  606).  Quant  à taugen,  aollen , gônnen,  ils  sont 
conjugués  comme  des  présents  ordinaires.  Voyex,  sur  co  sujet,  Grimm,  Histoire  de 
la  langue  allemande,  etiap.  xxxv.  — Tr. 
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gothiques  finissant  par  une  voyelle  insèrent  devant  le  t de  la 
deuxième  personne.  Ainsi  tn  «semer»  fait  taûô-t-l 
' Comme  ce  dernier  verbe  se  retrouve  en  slave,  en  lette  et  en 
latin.,  on  doit  s’étonner  que  le  sanscrit  ne  présente  aucune  ra- 
cine qui  en  puisse  être  rapprochée  avec  certitude.  Benfey1  rat- 
tache le  gothique  so  à la  racine  sanscrite  as  (présent  lis-i/à- 
mi,  classe  4)  «jeter».  Mais  comme  ce  verbe,  dans  toutes  les 
langues  congénères  de  l’Europe,  commence  par  un  t,  je  doute 
du  rapprochement.  Je  penserais  plus  volontiers  à la  racine  tan 
«donner»,  qui  figure  sur  les  listes  des  grammairiens  indiens 
comme  racine  de  la  première  et  de  la  huitième  classe;  mais  je 
crois  que  la  vraie  forme  est  tù  3,  que  je  rapporte  à la  cinquième 
et  à la  neuvième  classe.  Au  lieu  de  san-tii-ti,  je  divise  ainsi  : 
ta-ni'-li  ( pour  sA-nS-û) , et,  au  lieu  de  san-a-h,  je  divise  de  cette 
façon  : sa-na-li  (pour  sa-nd-ti )*.  Il  y a le  même  rapport  entre 
le  gothique  tô 5 «semer»  et  le  sanscrit  tà  «donner»  0 qu’entre  le 
gothique  vd  «souiller»  et  le  sanscrit  «7  rd  (même  sens).  Il  est 
vrai  que  tà  signifie  «donner»  et  non  «semer»;  mais  l’idée  de 
semer  est  sans  doute  trop  particulière  pour  qu’elle  ait  été  repré- 
sentée dès  l’origine  par  un  mot  ayant  cette  acception  spéciale. 
On  a dit  «donner  [à  la  terre]»,  de  même  qu’en  sanscrit  la 
racine  vap,  dont  la  signification  primitive  est  «répandre»,  a 
pris  le  sens  de  «semer». 

1 Au  sujet  de  l'ai  ou  aij  des  Tonnes  spéciales  ( aata , voyez  S i 09  \ a. 

# Lexique  des  racines  grecques»  I,  p.  390. 

5 Voyez  Bôhtlingk,  Chrestomathie  sanscrite,  page  385.  Weber,  Ydjatanèyi  aperi- 
mnt , I,  p.  i3  et  suiv.  Benfey,  Glossaire  du  Sàma-Yéda,  au  mot  «an. 

4 Nous  voyons  de  même  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe  nd  abrégée  on  no 
dans  le  zend  âtërënai-ta  * qu’il  répande»,  potentiel  qui  répond  aux  formes  grecques 
comme  Sdxvoi-vo  (5  109*,  5). 

a Sur  la  diphtbonguc  ai  que  ces  racines  prennent,  en  gothique,  dans  les  temps 
spéciaux,  voyez  S 109*,  a. 

* De  la  racine  ad,  on  trouve,  dans  les  Ycdas,  le  désidérnlif  tità-a  (voyez  Benfev. 
Glossaire  du  SAma-Véda).  qui  est  formé  rnmme  /ripa  » «désirer  boire»,  venant  de //«. 
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Si  le  gothique  m répond  au  védique  *<i,  le  .substantif  gothique 
xêth-s  (théine  sc- tli ) 1 * 3 sera  identique  avec  le  thème  sanscrit  sA-ti 
«don».  Peut-être  le  latin  tti-lum  est-il  de  la  même  famille,  et 
signifiait-il  d’abord  «cc  qui  doit  être  ensemencé».  En  irlandais, 
siol  veut  dire  «semence»  et  siohiim,  qui  est  probablement  un 
verbe  dénominatif,  «je  sème». 

S fit 8.  Première  et  troisième  |iersoimes  ilu  singulier 
îles  racines  sanscrites  en  il. 

A la  première  et  à la  troisième  personne  du  singulier,  les 
racines  sanscrites  en  A ont  pour  désinence  Au;  il  en  est  de  même 
pour  les  racines  qui  finissent  par  une  diphthongue  *.  Ainsi  dû 
fait  liniiàù  «je  donnai,  il  donna»;  *t«  fait  Uislàü  «je  fus 
debout,  il  fut  debout».  Ces  formes  sont  irrégulières,  car  IVi  de 
la  racine,  devant  IV»  de  la  désinence,  aurait  dû  se  fondre  avec 
lui  et  faire  A,  ou  il  aurait  dû  tomber  comme  devant  les  autres 
désinences  commençant  par  une  voyelle.  Si  la  première  personne 
était  la  seule  qui  eût  cette  (levion,  on  pourrait  dire  que  Pu  est 
la  vocalisation  d’un  m 5.  Mais  la  même  explication  ne  peut  s’ap- 
pliquer à l’u  de  la  troisième  personne,  à moins  qu’on  ne  veuille 
admettre  que  In  désinence  Au,  dont  le  sens  et  l’origine  auraient 
été  oubliés,  ait  irrégulièrement  pénétré  de  la  première  dans  la 
troisième  personne4.  Une  autre  explication,  c’est  de  regarder 
dmlàù  «je  donnai,  il  donna»  comme  absolument  dépourvu  de 
désinence  personnelle  : Pu  serait  un  affaiblissement  de  la  voyelle 

1 En  vieux  liait l-allemaiid  sd-t  (thème  sd-ti). 

* L'auteur  a montré  précédemment  ($  1091,  9)  que  les  racines  qui,  suivant  les 
grammairiens  indiens,  finissent  par  é,  di,  ô,  sont  en  réalité  des  racines  en  d.  — Tr. 

3 C'est  ainsi  qti'en  regard  du  sanscrit  st/dm  le  gothique  fait  tijnu  ; le  lithuanien 
présente  également  à la  première  personne  des  Tonnes  en  au  (S  638). 

1 Une  confusion  de  ce  genre  n'est  pas  sans  exemple  : ainsi , au  passif  gothique,  la 
première  et  la  troisième  personne  ont  la  même  désinence;  seulement,  c’est  ici  la 
troisième  personne  qui  a communiquo  sa  forme  à In  première  (S  666). 

111.  17 


Digitized  by  Google 


258 


FORMATION  DES  TEMPS. 


de  liaison  a1.  L'a  final  de  la  racine,  en  se  combinant  avec  cet 
u,  aurait  produit  la  diphthongue  àu,  suivant  le  principe  du 
vriddhi  (S  09),  au  lieu  qu’ordinairement  un  a s’abrége  en  a 
devant  un  u ou  un  i,  et  fait  alors  à (=  au)  ou  é (—ai). 

S 619.  Forme  périphrastique  du  parfait,  en  sanscrit. 

Tous  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe,  ainsi  que  tous 
les  verbes  dérivés,  se  servent  au  prétérit  redoublé  d’une  forme 
périphrastique.  Ils  prennent  l’un  des  verbes  auxiliaires  kar,  kr 
a faire  s,  as  adiré*  ou  Üù  (môme  sens),  dont  ils  joignent  le  par- 
fait à l’accusatif  d’un  substantif  abstrait  formé  du  verbe  attribu- 
tif. Ce  substantif  abstrait,  inusité  à tous  les  autres  cas,  se  ter- 
mine par  un  à,  devant  lequel  il  conserve  la  caractéristique  ay. 
Ainsi  iur  (présent  côràyâmi,  classe  10)  «voler»  fait  au  prétérit 
redoublé  côraydn-cakàra'1  «il  vola»  (littéralement  «il  fit  action 
de  voler»),  ou  cnraydm-àsa  ou  coraydm-ba'iùva 3 (littéralement 
«il  fut  action  de  voler»).  Déjà,  dans  la  première  édition  de  ma 
Grammaire  sanscrite  , j’avais  expliqué  cette  forme  en  àm  comme 
l’accusatif  d’un  substantif  abstrait;  j’ai  depuis  trouvé  en  zend 
une  forme  analogue  employée  comme  infinitif  et  marquant  la 
relation  de  l’accusatif.  Nous  avons,  en  effet,  dans  le  Vendidad- 
Sâdé4  : yisi  vas’fn 

masdayasna  xahm  rauttayaim 5 « si  les  adorateurs  de  Masda 
veulent  cultiver  (littéralement  «faire  grandir»)  la  terre». 

1 Cette  voyelle  de  liaison  est  tout  ce  qui  a subsisté  de  ta  flexion  dans  les  parfaits 
ordinaires  comme  dadâria  ( S 6 1 o). 

* Par  euphonie,  pour  côraySm-cakdra. 

3 Le  parfait  babûva  présente  une  triple  irrégularité  : au  lieu  d'nn  u,  il  prend  un 
a dans  la  syllabe  réduplicative ; la  voyelle  radicale  s’abstient,  à la  première  et  à la 
troisième  personne  du  singulier,  du  gouna  et  du  vriddhi  ; enfin  Yû  radical  se  change 
en  iiv  (au  lieu  de  ut>)  devant  une  voyelle. 

4 Manuscrit  lithographié,  p.  198. 

* Le  texte  porte  rtuUCyanm  ; mais,  page  179,  nous  avons  raôdayin.  Ces  deux 
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Au  lieu  du  verbe  auxiliaire  kar,  kr  « faire*,  le  sanscrit  em- 
ploie encore  quelquefois  d’autres  verbes  du  même  sens.  Nous 
lisons,  par  exemple,  dans  le  Mahâbhârata1  : vapuilamArlan 
varnyàm  pracakramuh  * ils  demandèrent  [en  mariage]  Vapusta- 
mà»,  littéralement  « ils  firent  demande*  ou  «ils  allèrent  en 
demande  à cause  de  Vapustamâ*.  Le  sens  propre  d e pra-kram 
est  «aller»;  mais  les  verbes  exprimant  le  mouvement  prennent 
souvent  le  sens  de  «faire»,  l’accomplissement  d’une  action  étant 
représenté  comme  une  entrée  dans  celte  action. 

Re*xim)i'e.  — Formes  périphrastiques  de  l'aoriste  et  du  précatif.  dans 
le  dialecte  védique.  — Il  arrive  quelquefois  que  l'auxiliaire  kar,  kr  est  séparé 
dans  la  phrase  du  substantif  abstrait  qu'il  régit  V De  cette  circonstance  on 
|>ourrnit  conclure  que  les  formes  comme  corinjanàikùra  ne  sont  pas  de  vraies 
formes  composées.  Mois  cette  conclusion  n'est  pas  obligée  : on  trouve  aussi 
an  futur,  au  lieu  de  kartStmi  «facturas  sum».  des  constructions  comme 
kartn  tad  atmi  lé  « facturas  boc  sum  tihi  « *. 

Quant  aux  verbes  auxiliaires  a»  et  4il , je  ne  pense  pas  qu'on  les  trouve 
jamais  séparés  de  leur  substantif  abstrait,  car  as  et  àii  ne  régissent  jamais 
l'accusatif,  excepté  dans  la  combinaison  en  question.  On  ne  dira  certaine- 
ment pas  côraydn  * lad  tisa  ou  côraydn  lad  butiùia  «il  vola  ceci». 

Dans  les  V édas , non-seulement  le  parfait  redoublé . mais  l'aoriste  et  le 
préeatif  (c'est-à-dire  le  potentiel  de  l’aoriste)  ont  des  formes  périphrastiques 
composées  d’un  accusatif  en  dm  et  de  l'auxiliaire  kar,  kr.  Tels  sont,  par 
exemple,  praganay&m-akar  «il  engendra»  (littéralement  «generalionem 
fecit»),  pdvayân-kriydl  «qu'il  purifiât»  (littéralement  «qu’il  fit  purifica- 

forvnes  m'ont  conduit  à la  restitution  de  la  véritable  leçon,  que  Buraouf  a confirmée 
depuis  par  la  comparaison  des  autres  manuscrits.  Raudayaùm  est  le  causatifde  rud 
«grandir»,  en  sanscrit  ruA  (pour  rud,  S a3).  J’en  rapproche  le  gothique  lud  «gran- 
dir», d’où  vient  le  substantif  lautha,  la  u/lu  «homme»  (en  allemand  moderne,  Uule). 
Anqueti!  traduit  raudayanm  par  «creuser  des  ruisseaux»  : il  est  possible  qne  l’idée 
de  « faire  grandir»  ait  conduit  à celte  de  «creuser  [ la  terre]». 

1 I,  vers  1809. 

* Voyea  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite , a’  édition , $ 4 1 9 . 

3 Voyex  S 647. 

4 Avec  n pour  ta,  4 cause  du  I suivant.  * 
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lion»),  L'impératif  de  la  racine  r id  «savoir»  présente,  même  dans  le  sans- 
crit classique.  une  forme  périphrastique  analogue  : r idah-karûtu  «qu'il 
sache"  (littéralement  «qu'il  fasse  action  de  savoir»). 

Dans  toutes  ces  formes , les  vérités  auxiliaires  perdent  leur  accent  tonique  : 
mais  cette  circonstance  ne  sullirail  pas  (tour  prouver  la  nature  composée 
des  formes  en  question;  car,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  grammairiens 
indiens . le  verbe , à l’intérieur  de  la  phrase . sauf  certains  cas  spéciaux , est 
toujours  dépourvu  d’accent  '. 

S lis o.  La  racine  ttà  dans  les  langues  germaniques.  — Le  prétérit  des 

verbes  faibles . dans  les  idiomes  germaniques , est  formé  b l’aide  de  celte 

racine. 

Remarquons  que  ce  sont  surtout  les  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe,  les  causatifs  el  autres  verbes  dérivés,  qui,  au 
préléril  redoublé,  se  servent  de  la  forme  périphrastique,  et 
s’abstiennent  de  la  forme  simple.  Un  fait  analogue  a lieu  dans 
les  langues  germaniques,  où  les  trois  conjugaisons  faibles,  qui 
sont  précisément  celles  qui  répondent  n la  dixième  classe  sans- 
crite5, forment  leur  prétérit  à l’aide  d’un  verbe  auxiliaire  signi- 
fiant r faire  ». 

Déjà  dans  mon  premier  ouvrage3,  j’ai  montré  que  les  formes 
gothiques  comme  tdki-dêdum  « nous  cherchâmes»  (littéralement 
»nous  chercher  fîmes»),  mkidèdjnu  » que  je  cherchasse»  (litté- 
ralement «que  je  chercher  fisse»)  renfermaient  le  même  verbe 
signifiant  » faire»,  qui  a donné  aussi  le  substantif  dâh  (thème 
dêdi)  «action»4.  Depuis  ce  temps,  J.  Grimm  a prouvé  que 
même  le' singulier  tAkida  «je  cherchai»  contenait  le  verbe  auxi- 

1 Voyez  S auû. 

* Voyez  S 109*,  6. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  1 5 1 et  suri. 

* Ce  substantif  dtd$  s'est  seulement  conservé,  un  gothique,  dans  le  composé 
inistn-ihiU  « méfait  *\  Mais  nous  le  retrouvons  dans  le  vieux  haut-allemand  tôt,  l'an» 
eien  saxon  ddd  et  l'allemand  moderne  ikat  « action  •*.  [ Le  h , dans  l'allemand  that , thuu , 
est  une  insertion  de  date  relativement  récente.  — Tr.j 
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liairc  ; l’auxiliaire  existe  donc  aussi  dans  l'allemand  moderne  ich 
suchte,  ainsi  que  dans  toutes  les  formes  correspondantes  des 
autres  idiomes  germaniques. 

Dans  l’ouvrage  cité  plus  haut,  j’avais  supposé  que  le  singulier 
ankida  dérivait  du  participe  passif  : le  thème  de  ce  participe 
est,  en  effet,  lôkida  (nominatif  adkitlu) 2.  Mais,  malgré  l’identité 
des  deux  formes,  je  les  sépare  aujourd’hui  absolument3.  En 
effet,  si  le  da  de  aôkida  «je  cherchai’)  appartient  à la  même  ra- 
cine qui  a donné  dêdum  dans  tâkididum  « nous  cherchâmes»  et 
déda  «action»,  il  n’a  rien  de  commun  avec  le  da  du  participe: 
ce  dernier  représente  le  suffixe  sanscrit  foi1,  latin  tô,  grec  t a 
(crèex-Té-î,  utodi-tS-s),  lithuanien  tas  ( »ùk-tas  «tourné»).  La 
présence  de  ce  suffixe  dans  toutes  les  langues  indo-européennes 
est  une  preuve  manifeste  de  son  ancienneté. 

S 621.  Dérivas  de  in  racine  <£i,  en  gothique.  — Conjugaison 
du  verbe  auxiliaire. 

Le  thème  du  substantif  déda  «action»  est  dêdi,  dont  l’i  a été 
supprimé  au  nominatif  (S  1 3 5 ) ; le  génitif  est  dèdni-a,  l’accusatif 
pluriel  dêdt-na.  La  syllabe  di  représente  le  suffixe  sanscrit  ti,  qui 
sert  à former  des  substantifs  abstraits  : nous  avons  vu  (S  91,  a) 
que  ce  suffixe  devient  en  gothique  ti,  tin  ou  di,  suivant  la  lettre 

' Ouvrage  cité,  p.  i » 8.  J’ai  retiré  cette  opinion  plus  lard;  voyez  Vocalisme,  p.  5i. 

’ Nous  avons,  de  même,  nalbôtha  «l'oint",  dont  le  thème  aalbôda  est  identique 
avec  aalbôda  «j’oignis".  Une  circonstance  qui  était  faite  encore  pour  induire  en  er- 
reur, c’est  que  les  seuls  verbes  qui  aient  des  participes  en  da  (nominatif  tlut)  sont 
ceux  qui  forment  leur  prétérit  en  da.  Les  verbes  qui  n’ont  pas  recours . pour  leur 
parfait,  à la  forme  périphrastique,  appelés  par  Grimm  les  verbes  forts,  ont  des  par- 
ticipes en  no  (nominatif  ns);  exemple  : bug  "plier*,  prétérit  baugt  participe  bug- 
a-nê  (thème  bug-a-na)  = sanscrit  b’tig-rui- » «plié". 

* Griinm  semble  vouloir  établir  un  lien  entre  le  participe  passé  de  la  conjugaison 
faible  et  le  prétérit  de  l'indicatif.  Voyez  Grammaire  allemande,  t.  I,  i"ëd.  p.  556, 
et  a*  éd.  p.  1009.  Comparez  aussi  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  5i  et  suiv. 

* Exemples  : tyak-td-a  «abandonné",  lcr-ld-a  «fait",  br-ld-a  «porté*. 
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qui  le  précède.  Il  reste  la  syllabe  dé  (en  anglo-saxon  dâ,  en 
vieux  haut-allemand  là)  qui  représente  la  racine;  en  sanscrit  et 
en  zend,  la  racine  correspondante  est  VT  dû,  dà  «poser, 
faire».  On  peut  se  demander  si  le  dé  de  dé-tli  «action»  est 
absolument  identique  au  dé  de  dédum,  dans  sâki-dédum.  Je  ne  le 
crois  pas:  je  regarde  aujourd'hui  dédum  comme  un  pluriel  ana- 
logue à lésum,  némum,  sétum  (S  6o5),  et  je  divise  ainsi  : 
déd-u-m,  déd-u-lh,  déd-u-n.  Au  subjonctif,  je  divise  : déd-jau 
(comparez  léa-juu).  J admets  une  racine  gothique  dud,  contenant 
un  redoublement  dont  la  langue  n’a  plus  conscience,  de  même 
que  nous  trouvons  en  sanscrit,  au  nombre  des  racines  reconnues 
par  les  grammairiens  indiens,  }p^dad  «placer,  coucher»,  qui 
n’est  pas  autre  chose  au  fond  que  la  racine  VT  dû  précédée  d’une 
syllabe  réduplicative  et  privée  de  sa  voyelle  radicale. 

Au  singulier  du  prétérit  composé  en  question,  la  syllabe  ré- 
duplicativc  du  verbe  auxiliaire  s’est  perdue;  mais,  en  revanche, 
la  voyelle  de  la  syllabe  radicale  s’est  conservée,  tantôt  sous  la 
forme  abrégée  a,  comme  à la  première  et  à la  troisième  per- 
sonne sôki-da  «je  cherchai,  il  chercha»,  tantôt  avec  la  longue 
primitive,  comme  à la  seconde  personne  làki-dé-i  «tu  cberchas» 
De  la  syllabe  da  on  peut  rapprocher  le  da  du  zend  dada  (on 
trouve  aussi  une  fois  dadà)  «il  créa,  il  a créé».  Au  pluriel  et 
au  duel  de  l’indicatif,  et  dans  les  trois  nombres  du  subjonctif, 
le  redoublement  s’est  conservé  en  gothique;  mais  la  voyelle  ra- 
dicale a été  supprimée. 

1 Au  sujet  de  IV gothique,  qui  représente  le  ÏTT  à sanscrit,  voyex  $ fig,  2.  C’est 
évidemment  le  $ final  qui  a protégé  la  longue.  On  s’attendrait  à avoir  9iik-i-dd-$-t , 
d’après  l’analogie  de  saisô-M-t  ($  hbh  ) ; nous  avons  nu  plus  haut  (S  'i ■) 3 et  suiv.)  que 
le  signe  de  la  deuxième  personne,  au  prétérit  gothique,  est  t (=*  sanscrit  i«).  Nous 
pouvons  donc  supposer  que  dans  tôk-i-dè-t,  salb-A-dé-* , knb  ai-éU-s , le  t était  an- 
ciennement suivi  d’un  t ; en  ce  cas,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  le  * l’expression  de 
la  seconde  personne,  mais  simplement  une  insertion  euphonique. 
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S 69a.  La  racine  dX  hors  de  composition,  en  anglo-saxon 
et  en  vieux  haut-allemand. 

Hors  de  composition,  nous  ne  trouvons  le  verbe  en  question 
ni  en  gothique,  ni  dans  les  langues  germaniques  du  Nord.  En 
ancien  saxon,  nous  avons  au  présent  le  singulier  dà-m,  dà-s, 
dô-d  (ou  dô-t),  qui,  si  l’on  fait  abstraction  de  la  perte  du  re- 
doublement, répond  très-bien  au  sanscrit  dddà-mi,  ddda-st, 
dddâ-ti.  Le  prétérit  a gardé  son  redoublement  : il  fait  au  sin- 
gulier dêda,  dëdô-s  (peut-être  pour  didà-s-t),  dëda.  Cette  der- 
nière forme  répond  très-bien  au  rend  dada  (pour  dadd)'.  Le 
pluriel  dàd-u-n,  qui  sert  pour  les  trois  personnes2,  suppose, 
comme  le  gothique  -déd-u-m,  -dêd-u-th,  -dêd-u-n,  une  racine 
secondaire  dad,  dont  le  présent  eût  été  didu;  j'explique,  en 
conséquence,  dddun  comme  étant  pour  daadun,  qui  lui-même 
est  pour  dadadun,  avec  deux  redoublements. 

En  vieux  haut-allemand,  la  confusion  se  met  dans  ce  verbe 
dès  la  seconde  personne  du  singulier  (ali (pour  latat  1)  «tu  fis»3. 
Mais  la  première  et  la  troisième  personne  lêta  «je  fis,  il  fit»  sont 
restées  fidèles  à l’ancienne  formation  : elles  n’ont  ni  contraction , 
ni  double  syllabe  réduplicative.  Le  pluriel  est  Uit-u-mês,  làl-u-l, 
tàt-u-n  (pour  tatat-u-més,  lalat-u-t,  tatat-u-n). 

S 693.  De  I I dans  les  prétérits  gothiques  comme  tûkuia , latida. 

Il  reste  à expliquer  l’i  de  tàkida  »je  cherchai».  Nous  avons 
vu  (S  109*,  6)  que  le  ja  de  sôkja  a je  cherche»  répond  à la  ca- 
ractéristique aya  des  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  ; 

1 Voyex  S 6»  1 . Il  ne  reste  pas  d'exemple  de  la  première  personne  zende,  qui  pro- 
bablement faisait  aussi  dada. 

1 C’était  d’abord  la  troisième  personne  du  pluriel  : elle  a été  transportée  ensuite 
aux  deux  autres  personnes. 

3 L'ancien  saxon  également  permet  la  forme  contractée  dàdi,  au  lieu  de  dédtt-t. 
Voyex  Schmeller,  (ilouarium  saromciim,  p.  s.». 
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dans  tiki-dn,  celle  syllabe  gothique  ju  se  contracte  en  i.  L’i  de 
tdkùki  est  donc  en  quelque  sorte  l’équivalent  du  sanscrit  nyàm 
dans  càraynii-cakàrn  1 «je  volais;  ou,  pour  prendre  des  verbes 
de  même  famille,  l’f  de  sah-dn  «je  plaçais’  représente  le  nyàm 
du  sanscrit  tàdaydn-cakàrn  «je  fis  asseoir»;  le  gothique  lluwi, 
dans  thnni-iln  «j’étendis»*,  répond  à tdnnyàm  dans  le  sanscrit 
tànnyâin-c'akàra  «je  fis  étendre»;  le  gothique  van,  dans  p an-da 
» j’habillai»,  répond  à vàsayàm  dans  le  sanscrit  vàsaynn-cnkàrn 
r je  fis  babiller». 

On  pourrait  conjecturer  que  dans  les  composés  gothiques  en 
question  le  premier  membre  avait  également  la  désinence  de 
l’accusatif,  car  il  est  un  accusatif  véritable  par  la  signification. 
Comme  la  déclinaison  gothique,  telle  qu’elle  nous  est  parvenue, 
a partout  perdu  le  signe  de  ce  cas,  on  ne  devrait  pas  s’étonner 
s’il  avait  aussi  disparu  en  composition.  En  regard  du  sanscrit 
sàdnyan-cakàra , tànmjan-cnkàra , vàmyan-cakàra , on  pourrait  donc 
supposer  d’anciennes  formes  gothiques  »atin-<la,  Üuinin-dti,  ivi- 
sin-da.  La  différence  du  verbe  auxiliaire  ne  doit  pas  nous  arrê- 
ter, car  nous  avons  vu  (S  619)  que  le  sanscrit  aussi  remplace 
quelquefois  kar  «faire»  par  un  autre  verbe  de  même  significa- 
tion, on  par  les  verbes  ni  et  liù  «être». 

S 69 4.  De  l ô et  de  l'ai  dans  les  prétérits  gothiques 
comme  talbôda,  munnidn. 

A côté  des  prétérits  composés  comme  itàkidn,  nous  en  trou- 
vons d’autres  comme  mlbô-dn  : ils  appartiennent  aux  verbes  que 
Grirnm  range  dans  sa  deuxième  conjugaison  faible.  Nous  avons 
vu  (S  109'.  6)  que  ces  verbes  ont  éliminé  le  y de  la  caracté- 
ristique sanscrite aya,  et  que  les  deux  a,  en  se  fondaut  ensemble, 

1 Avec  n , par  euphonie  pour  ni . » muse  du  r du  mol  suivant. 

Ko  allemand  moderne,  irh  tetzle. 

1 Kn  allemand  moderne,  irh  ilrhnte. 
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ont  formé  un  â (=«)*.  On  peut  rapprocher,  par  exemple,  du 
sanscrit  Uhaym-cnkàrn 2 s je  fis  lécher»  le  gothique  laigâ-da  «je 
léchai  »5. 

Il  reste  enfin  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimin,  qui 
forme  des  prétérits  comme  munai-dn  «je  pensai».  Ces  verbes, 
comme  je  le  crois,  ont  retranché  l'a  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  nya,  et  ont  vocalisé  le  y en  i*.  On  peut  donc  rappro- 
cher du  gothique  munai-da  le  sanscrit  mânayâ'ii-cnkàra  «je  fis 
penser»,  de  ga-bnuni-dn  «je  bâtis»  le  sanscrit  bâvayan-éjikârn 
«je  fis  exister,  je  créai»5. 

S 6'Jd.  Verbes  forts  prenant  le  prétérit  composé,  en  gothique.  — 
Suppression  de  lï  dans  les  prétérits  comme  thahta  «je  pensai  ». 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  verbes  de  la  dixième  classe  et 
les  verbes  dérivés  qui  prennent,  en  sanscrit,  la  forme  périphras- 
tique du  parfait.  Il  y a aussi  des  verbes  qui  tirent  immédia- 
tement de  la  racine  un  substantif  abstrait  en  à,  dont  ils  joignent 
l’accusatif  à l’un  des  auxiliaires  précités.  Ce  sont  notamment  les 
racines  commençant  par  une  voyelle  longue0  : ainsi  u «com- 
mander» fait  Uâü-dakdra  «je  commandai». 

De  même,  en  gothique,  nous  avons  le  prétérit  brah-ta  «j’ap- 
portai» â côté  du  présent  à forme  forte  bnnga.  En  outre,  les 
verbes  dont  le  prétérit  simple  a la  signification  d’un  présent 
(S  Gifi),  expriment  le  passé  à l’aide  du  prétérit  composé.  Ainsi 

' Compare*  les  verbe»  latins  de  la  première  conjugaison. 

. * Racine  lih  «lécher*. 

3 En  allemand  moderne,  ich  lerkte. 

1 Comparez  la  deuxième  conjugaison  latine  (S  109*,  6). 

4 II  ne  faut  pas  oublier  qu’en  sanscrit  toutes  le»  racines  peuvent  former  un  causa 
tif,  lequel  se  conjugue  d’après  la  dixième  classe. 

• Peu  importe  que  la  voyelle  soit  longue  par  nature  ou  par  position.  Il  faut  seule- 
ment excepter  la  racine  dp  et  les  racines  ayant  pour  voyelle  initiale  un  <i  long  par 
position. 
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nous  avons  rnâi-ta  «je  dus*  à côté  de  mot  «je  dois»;  mun-da  «je 
crus»  à côté  de  mon  «je  crois»;  skul-da  «je  fus  obligé  de»  à 
côté  de  skal  «je  suis  obligé  de»;  vissa  (pour  vis-ta)  «je  sus»  à 
côté  de  vait  (S  1 ) «je  sais  » *. 

11  existe  enfin  quelques  verbes  faibles  ayant  la  syllabe  déri- 
vative ja  qui,  au  lieu  de  former  leur  prétérit  d’après  le  modèle 
de  sôkida,  suppriment  l’t  et  joignent  immédiatement  le  verbe 
auxiliaire  à la  racine.  En  gothique,  ces  verbes  sont  seulement 
au  nombre  de  quatre  : thali-ta  «je  pensai»  (présent  Üumkja), 
bauh-la 1 «j’achetai»  (présent  bugjn ),  vaurh-ta  «je  fis»  (présent 
vaurkja ),  tliuli-ta  «il  sembla»  (présent  thunkeith  mis  «il  me  sem- 
ble»)3. Mais  en  vieux  haut-allemand,  la  suppression  de  l’i  devient 
beaucoup  plus  fréquente  : elle  a lieu  toutes  les  fois  que  la  syllabe 
radicale  est  longue.  En  même  temps  que  l’i  disparaît,  cesse  aussi 
l’influence  que  cet  i exerçait  sur  un  a précédent  (S  73)  : on  a 
donc  nan-la*  (et  non  nen-Ui)  «je  nommai»,  wan-ta*  (et  non 
wen-ta)  «je  tournai»,  Ur-ta  «j’instruisis».  Les  formes  corres- 
pondantes, en  gothique,  sont  namni-da,  vaiidi-da,  laisi-da.  Ces 
verbes,  et  d’autres  semblables,  ont  également  perdu  le  j ou  l’»# 
de  la  caractéristique  ja  au  présent  et  aux  temps  qui  s’y  rat- 

1 La  dentale  initiale  du  verbe  auxiliaire  devient/,  th,  <1  (S  <)t)  ou  a (S  ioî),  selon 
la  nature  de  la  consonne  précédente. 

* Avec  au  pour  u , à cause  de  h (S  8a  ). 

3 En  allemand  moderne,  irh  denke,  ich  dacklf  ; es  dunkt  mtr,  es  dâurkte  mtr.  En 
anglais,  / thitik , 1 thoughl  ; / bay , I boughl.  — Tr. 

4 Pour  nann-ta  (S  îoa  ). 

1 Pour  trand-ta  (S  îoa).  Je  crois  que  ce  verbe  est  identique  avec  le  sanscrit  fort 
( vrt ) -aller,  être*,  qui,  avec  la  préposition  ni,  prend  le  sens  de  «retourner*;  en 
latin,  verto.  Les  liquides  r el  « ont  permuta  (Sao).  Cela  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  rapporter  aussi  à la  racine  car/  l'allemand  werdeti  «devenirs , car  il  arrive 
souvent  qu’une  seule  racine  se  scinde  en  plusieurs  formes  à significations  différentes. 

* L’écriture,  en  vieux  haut-allemand , ne  distingue  pas  le  j de  IV  : il  est  donc  im- 
possible de  savoir  si  le  gothique  nasja  «je  sauve*’,  nasjam  «nous  sauvons*  fait  en 
vieux  haut-allemand  nerju,  nerjamès,  ou  neriu,  nertamêt.  Il  n'est  pas  douteux,  toute- 
fois, qu'au  moins  à l'origine  on  a dû  prononcer  y 
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lâchent;  mais  l'adoucissement  de  l’a  précédent  a subsisté  (iiermu, 
tvendu,  lirv),  d’où  l’on  peut  conclure  que  le  j ou  IV  sont  demeu- 
rés beaucoup  plus  longtemps  au  présent  qu’au  prétérit. 

S 6a  6.  Y a-l-ii  une  parenté  entre  la  flexion  du  participe  passif  itlàda 
-cherché’  et  celle  du  prétérit  composé  êôkida  -je  cherchai’? 

Le  participe  passif  marche  de  pair,  en  gothique,  avec  le  pré- 
térit actif,  en  ce  qui  concerne  la  suppression  ou  le  maintien  de 
IV  dérivatif,  et  en  ce  qui  touche  les  modifications  euphoniques 
subies  par  la  consonne  finale  de  la  racine.  Du  prétérit  âh-ta  «je 
craignis  »,  on  peut  donc  induire  le  théine  participial  ôh-la 
«craints  (nominatif  d/iis),  quoiqu’il  n’existe  point  d’exemple  de 
cette  forme.  A côté  de  vaurh-la  «je  fis  s (venant  de  vaurlcja ), 
nous  avons  le  participe  vaurhls  «faits1  (thème  vnurhta).  A côté 
de  fra-bauh-la  «je  vendiss  (venant  de frabufrja),  on  a fra-bauht» 
« vendu  s a. 

Mais  on  n’est  pas  autorisé  à conclure  de  ces  rencontres  que 
l’un  des  deux  temps  en  question  soit  dérivé  de  l’autre.  Ce  serait 
commettre  la  même  erreur  que  si  nous  disions  que  les  parti- 
cipes latins  en  lu»  ( doctux , momtu »)  et  en  turu»  ( docturus , moni- 
furus),  ou  les  noms  d’agent  en  for  ( doctor , monitor)  sont  sortis 
des  supins  (doclum,  manilum).  11  est  naturel  que  des  suffixes 
commençant  par  la  même  lettre  se  combinent  de  la  même  ma- 
nière avec  la  racine , et  contractent  de  la  sorte  entre  eux  une  ana- 
logie extérieure,  quoiqu’ils  soient  d’origine  complètement  diffé- 
rente. 11  est  vrai  que  le  verbe  auxiliaire  signifiant  « faire»,  dans 
les  langues  germaniques,  et  le  suffixe  du  participe  passif,  n’a- 
vaient pas  primitivement  la  même  lettre  initiale  : en  effet,  l’un 
se  rapporte  à la  racine  sanscrite  VT  d'à  et  l’autre  au  suffixe  Ithi. 
Mois  ils  en  sont  venus  à avoir  tous  les  deux  un  d,  par  suite  des 

1 Marc,  il»,  58. 

* Jean,  tll,  5. 
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lois  phoniques  propres  aux  langues  germaniques.  La  loi  de  subs- 
titution veut  d’une  part  qu’un  d sanscrit  devienne  un  d en  go- 
thique (S  87,  t),  et,  d’un  autre  côté,  le  suffixe  la,  qui  réguliè- 
rement devrait  donner  tlia,  devient  da  quand  il  est  précédé  d’une 
voyelle  de  dérivation  (8  91, 3).  Ayant  par  conséquent  da  au  par- 
ticipe passif  et  da  au  prétérit  composé,  la  langue  gothique  a 
traité  de  la  même  façon  deux  formes  extérieurement  semblables. 
Pareille  chose  a lieu  pour  le  sullixe  sancrit  ti  qui  sert  à former  des 
substantifs  abstraits;  en  gothique,  il  devient  di  après  une  voyelle, 
cl  ù,  tlii  ou  di  après  les  consonnes  (S  9 1 , a ).  On  peut  donc  aussi 
conclure  du  prétérit  mah-la  «je  pus*  à un  substantif  mab-l * 
(thème  multli  « puissance»),  sans  que,  pour  cela,  l’un  dérive  de 
l'autre. 


S 637.  Prétérit  périphrastique,  eu  persan  moderne. 

S’il  est  permis  de  dire  qu’en  gothique  le  prétérit  tôkida  «je 
cherchai»  et  le  participe  sùkiilu  (thème  tàkida ) «cherché»1  ne 
sont  unis  entre  eux  par  aucun  lien  de  dérivation,  je  ne  crois 
pas  qu’il  faille  étendre  le  même  principe,  ni  appliquer  le  même 
raisonnement  au  persan  moderne , où  nous  trouvons  d’une  part 
Iter-delt  «ayant»  ou  «étant  porté»,  ben-teh  «avant»  ou  «étant 
lié»,  pon-i-deli  «avant»  ou  «étant  interrogé»,  et  d’un  autre 
côté  ber-dem  «je  portai»,  bet-lem  «je  liai»,  pors-i-dem  «j'inter- 
rogeai». Je  pense,  au  contraire,  que  les  prétérits  persans  dé- 
rivent des  participes2.  Remarquons  d’abord  que  les  participes 
en  question  ont  à la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif,  au  lieu 
qu’en  sanscrit  Cr-td  (nominatif  masculin  br-hi-s ) signifie  seule- 
ment «porté»  : il  n’y  a que  les  verbes  neutres  qui  aient,  en 
sanscrit,  la  forme  ta  avec  In  signification  active;  tels  sont,  par 

' Féminin  nàkidrt  (thème  xùkidù)  « cherchée*. 

1 J’ai  déjà  exprimé  celle  opinion  dan»  mon  Système  de  conjugaison,  pajçc  118. 
et  dans  ma  recension  de  In  (îrammaire  allemande  deiirimm  (Vocalisme,  pajje  7*1). 
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vxem|>le(  b'iihl-e  s ayant  été  » , gnhi-.i  «ayant  marché».  Or,  le 
parfait,  en  persan,  consiste  dans  la  juxtaposition  du  participe 
et  du  verbe  substantif  : berdem  «je  portai»  équivaut  à berdeh  em 
«je  suis  ayant  porté».  La  contraction  qui  s’est  opérée  entre  les 
deux  mots  ne  doit  pas  surprendre,  si  l’on  songe  que  le  persan 
unit  très-souvent  le  verbe  «être»,  non-seulement  avec  des  par- 
ticipes, mais  avec  des  substantifs  et  des  adjectifs  : il  fait,  par 
exemple,  merdem  «je suis  un  homme»,  busurkem  «je  suis  grand». 

A la  troisième  personne  du  singulier,  on  a berd  ou  bcrdeli. 
sans  verbe  auxiliaire.  De  même,  au  futur  sanscrit  (S  646),  on 
emploie  Harta  « laturus  » dans  le  sens  de  «laturus,  lalura,  latu- 
rum  est»,  tandis  qu’à  la  première  et  à la  deuxième  personne  des 
trois  nombres,  la  présence  du  verbe  auxiliaire  est  de  règle 
( barUïsmi  «je  porterai»,  etc.). 

Les  formes  du  verbe  substantif  sont  réduites  à si  peu  de  chose 
en  persan,  que,  si  l’on  excepte  la  troisième  personne  est,  elles 
ne  se  distinguent  plus  des  simples  désinences  des  autres  verbes  '. 
Aussi  pourrait-on  soutenir,  contrairement  à ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  berdem  ne  contient  pas  le  verbe  substantif,  mais  con- 
siste simplement  dans  le  participe  berd  (pour  berdeh ) suivi  des 
désinences  personnelles.  Mais  il  faudrait  alors  admettre  que 
berd  est  devenu  une  sorte  de  racine  verbale,  ce  qui  me  parait 
bien  moins  vraisemblable  que  la  contraction  de  berdeh  em  en 
herd-em. 


S 6a8.  IjC  prétérit  périphrastique,  en  polonais. 

Les  dialectes  slaves  vivants,  à l’exception  du  serbe,  forment 
ou  plutôt  transcrivent  leur  prétérit  comme  le  persan  moderne. 


1 Comparez  em  «je  suis  * , i « tu  es» , im  « noua  sommes» , %d  « vous  êtes» , end  « ils 
sont»,  avec  berem  «je  porte»,  M «tu  portes»,  berim  «nous  portons»,  berttl  « vous 
portez»,  berend  «ils  portent».  Avec  erul  s’accorde  le  dorien  épri  (pour  an rW);  avec 
em , l’anglais  am  (—  em). 


Digitized  by  Google 


270 


FORMATION  DES  TEMPS. 


Il  y a même  identité  entre  les  deux  langues,  si  j’ai  raison  de 
regarder  le  suffixe  slave  lo  (féminin  la)  du  participe  prétérit  ac- 
tif comme  le  représentant  du  suffixe  sanscrit  ta;  je  reconnais, 
par  exemple,  dans  l’ancien  slave  iü/ü  «été»  le  sanscrit  //«(«-set 
le  persan  bûdeh.  Peut-être  le  changement  du  / en  / s’est-il  opéré 
par  l'intermédiaire  d’un  d.  Comparez  le  rapport  du  lithuanien 
broli » «frère»  1 (en  lette  brâlù)  avec  le  borussien  brnti  et  l’ancien 
slave  hratü  (ou  bratrü).  On  pourrait  objecter  que,  dans  certaines 
formes  slaves,  le  suffixe  participial  ta  s’est  conservé  avec  son  an- 
cien t et  son  ancienne  signification  passive;  mais  cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  rapporter  aussi  au  participe  sanscrit  en 
ta  les  participes  ordinaires  en  lo,  la,  à signification  active,  d’au- 
tant plus  que  le  sanscrit  attribue  la  signification  active  à cer- 
tains participes  comme  ga-tds  «ayant  marché» (S  8ig)s.  Pour 
expliquer  le  suffixe  slave  lo  (féminin  la),  on  pourrait  être  tenté 
de  songer  au  suffixe  sanscrit  la3,  que  nous  trouvons,  par 
exemple,  dans  iik-la-s  «blanc»  (primitivement  «brillant»), 
cap-a-ld-s  «tremblant»,  tar-a-IA-t  (même  sens),  an-i-là-s  « vent» 
(littéralement  «soufflant»).  On  trouve  des  formations  analogues 
en  grec,  en  latin  et  en  lithuanien  (S  9 3 8 et  suiv.).  Mais  il  n’est 
guère  vraisemblable  que  le  suffixe  la,  relativement  rare  dans 
tous  ces  idiomes,  soit  devenu  dans  les  langues  slaves  l’expres- 
sion ordinaire  du  participe  passé  actif. 

Kn  polonais,  byl  signifie  «il  fut»,  hyla  «elle  fut»,  byln  «cela 
fut»,  byli  «ils  furent»,  bybj  «elles  furent»1.  Comme  le  verbe 
auxiliaire  est  sous-entendu  et  comme  les  formes  en  /,  la,  lo.  H. 

1 Le  t s’est  conservé  dans  le  lithuanien  brôtuii  « nièce,  fille  du  frère». 

* Nous  avons,  de  môme,  en  latin,  à côté  des  participes  passifs  en  tu*,  des  formes 
à signification  active  on  du»,  telles  que  vit-i-du*,  aplrnd-i-du*  ($  819). 

3 Le  suffixe  en  question  est,  selon  toute  apparence,  originairement  identique  avec 
le  suffixe  ta  (S  937). 

4 La  forme  masculine  byli  sert  seulement  pour  les  noms  d'hommes  : tous  les 
autres  substantifs  des  trois  genres  emploient  la  forme  féminine  byly. 
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ly  ne  sont  jamais  employées  en  qualité  de  vrais  participes,  mais 
seulement  pour  remplacer  l’indicatif  présent,  elles  ont  complè- 
tement pris  l’apparence  et  adopté  la  nature  des  flexions  person- 
nelles. On  peut  donc  les  rapprocher  des  formes  latines  ntm-  . 
mini,  amabamini  : le  polonais  l’emporte  toutefois  sur  le  latin, 
en  ce  qu’il  a conservé  la  différence  des  genres,  au  lieu  que  le 
latin  emploie  invariablement  le  nominatif  pluriel  masculin 
(S  478).  Il  y a encore  une  ressemblance  plus  grande  entre  ces 
formes  polonaises  et  la  troisième  personne  des  trois  nombres  du 
futur  participial  en  sanscrit  (S  6A6).  Mais  c’est  surtout  avec  le 
persan  qu'on  peut  comparer  les  formes  en  question  : ainsi  byl 
r il  fut”  répond  au  persan  hùd  ou  bûdek  «il  fut»  (littéralement 
«été»).  A la  première  personne  du  singulier  masculin,  bylem 
( byt-em ) répond  très-bien  au  persan  bûdem,  que  j’explique, 
comme  on  l’a  vu,  par  le  sanscrit  Bûtô'  ’smi  (par  euphonie  pour 
Bâtas  asmi ),  littéralement  «été  je  suis»;  le  féminin  bylam  ( byla-m ) 
répond  au  sanscrit  Buta  ’smi,  et  le  neutre  bylom  ( bylo-m  ) à Bùtâm 
asmi.  A la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  en  po- 
lonais bylei  ( byl-trf ),  bylas  ( byla-i) , bytos  ( bylo-s ),  ce  qui  répond 
au  sanscrit  Bâtô"si  (pour  Bùt/is  amj,  BùUÏ  'si  (pour  Bùtâ'asi)  et  Eât/im 
asi.  Au  pluriel,  la  première  personne  est,  pour  le  masculin,  byli- 
smy,  et  pour  le  féminin  byty-my  : la  forme  sanscrite  correspon- 
dante est  Bûtds  «mas,  pour  les  deux  genres.  A la  deuxième  per- 
sonne, nous  avons  bylis'cie,  bytysrie1;  en  sanscrit,  Butas  sla. 

Reixbqie  1. — Mutilation  du  verbe  auxiliaire  au  prétérit  périphrastique, 
en  slave.  — La  syllabe  nn  dans  le  masculin  byl-em,  et  la  lettre  ni  dans  le 
féaiiniu  byla-m  et  le  neutre  bylo-m,  appartiennent,  selon  moi.  au  verbe 
substantif.  Dans  ces  deux  dernières  formes,  ainsi  que  dans  byta-s,  byio-P, 

1 Le  c polonais,  qui  se  prononce  le,  représente  un  ancien  t : ainsi  le  ne  de  la 
seconde  personne  du  pluriel  répond  à l’ancien  slave  T€  ta,  et  le  c final  de  l’infinitif 
à l’ancien  slave  TM  tù 

1 Deuxième  personne  du  singulier  féminin  et  neutre. 
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il  ne  reste  donc  du  verbe  substantif  que  la  désinence  personnelle.  (Test  à 
peu  près  ce  qui  est  arrivé  en  allemand  moderne  dans  les  contractions  comme 
»m  '•dans  le»,  zum  «vers  le»,  arn  n-près  du»,  beim  ^chez  le»  (pour  m dem , 
zu  dem , on  dem.  bei  dem).  où  l’article  n'est  plus  représenté  que  par  sa  dé- 
* sinence  \ 

A la  première  et  à la  deuxième  |»ersonne  du  pluriel , la  consonne  radicale 
s'est  maintenue  : on  n smy,  scie  en  regard  du  sanscrit  smas , sta  et  du  latin 
su  mus  (pour  smus). 

Employé  hors  de  composition , le  verbe  substantif  fait  en  polonais  jeetem 
<T je  suis»,  j estes  »tu  es»,  jestesmy  mous  sommes» , jeslcscie  rr vous  êtes». 
Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soient  là  des  formes  primitives  : je  les  crois 
sorties  de  la  troisième  personne  du  singulier  jest  ffil  est».  Cette  forme  jest  * 
répond  très-bien  à l’ancien  slave  jesti,  au  russe  estj , au  bohémien  gest  (g 
— j),  au  slovène  je  (avec  perte  de  af),  ainsi  qu’au  sanscrit  asti,  au  grec 
èali,  au  lithuanien  esti  et  au  latin  tel.  Au  contraire,  jeetem,  jestesmy,  etc. 
s'écartent  de  toute  analogie  avec  les  langues  congénères.  Je  crois  donc  que 
jestesmy  "■nous  sommes»  doit  se  décomposer  en  jesl-esmy,  et  je  reconnais 
dans  la  dernière  partie  esrny  le  représentant  du  russe  eerny.  Quant  à la 
forme  polonaise  jest-em  »je  suis» , il  faut  supposer  qu'elle  a perdu  un  s de- 
vant le  m , comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  le  em  de  byl-em  *je  fus»  (litté- 
ralement rrélé  je  suis»). 

fl  n’est  pas  étonnant  qu’en  composition  avec  le  participe  nous  ne  rencon- 
v Irions  pas  l'élément  suj>erflu  jest  : peut-être  qu’à  l'époque  où  fut  formé  le 
prétérit  périphrastique,  cet  élément  n'était  pas  encore  entré  dans  le  présent 
du  vcAe  substantif;  ou  bien  l’on  en  sentait  encore  la  valeur,  car  jest-em  ne 
signifie  pas  »je  suis» . mais  plutôt  trc'est  moi».  Nous  trouvons  quelque  chose 
d'analogue  dans  les  langues  celtiques  : en  gaélique  irlandais,  is  me,  selon 
O’Reilly.  veut  dire  proprement  » c'est  moi»,  et  ba  me  ou  budk  me  » ce  fut 
moi»  3.  De  même,  au  futur,  je  crois  que  le  signe  de  la  troisième  personne 
s est  introduit  dans  la  première;  il  a même  fini  par  faire  corps  avec  le  thème 
du  verl»e  substantif,  de  sorti*  que  celui-ci  |>eut  y ajouter  les  désinences  des 
autres  personnes. 

Remarqi  p.  2.  — Comparaison  du  verbe  auxiliaire,  au  parfait  périphras- 

1 Encore  cette  désinence  n’esl-clle  qu'apparente  ($  1 70  ). 

1 Sur  le  j initial . voyez  S y a *. 

* Rudlt  "il  fut»  = sanscrit  àl/ùt  (5  j 7 3 ) ; lut  (même  sens)  = sanscrit  ùLuvm. 
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tique,  en  persan  et  en  slave.  — En  persan  moderne,  h côté  de  em  rje 
suis»,  nous  avons  hestem  qui  a le  môme  sens.  Il  y a une  similitude  frap- 
pante entre  ce  hestem  et  le  polonais  jestem,  ainsi  qu'entre  la  troisième  per- 
sonne c>— hest  et  le  polonais  jest.  En  admettant  la  parenté  de  o—j*»  hest 
et  de  o— ^ , on  pourrait  supposer  la  prosthèse  d'un  A \ de  môme  que  le 

polonais  jest  et  l'ancien  slave  jestt  ont  pris  un  j prosthétique  : le  persan 
hestem  <rje  suis»,  h est!  «tu  es»,  etc.  dériveraient  alors  de  la  troisième  per- 
sonne, comme  le  polonais  jestem , jettes.  Mais  je  préfère  rapprocher  le  per- 
san hestem  du  zend  histàmi  (venant  de  «trtdmi)  «je  suis  debout».  Déjà,  en 
sanscrit,  la  racine  stâ  tr se  tenir  debout»  a fréquemment  le  sens  nôtre»  ; dans 
les  langues  romanes,  la  racine  du  môme  verbe  sert  à compléter  la  conju- 
gaison de  l'ancien  verbe  substantif. 

On  peut  donc  comparer  : 


Cm. 

2rn<\ 

Pm»n 

folapt  * 

histâmi 

hestem 

ti/lâs 

histahi 

hesli 

folvTl 

histaiti 

hest 

t&lafies 

hislâmnhi 

hestim 

fol  are 

histata 

hestid 

folàvrt 

histénti 

h es  tend. 

On  voit  qu'à  la  troisième  personne  le  verbe  persan  hest  est  privé  de 
toute  désinence  personnelle  : autrement,  il  faudrait  hesled.  comme  nous 
avons  hered  <t il  porte»,  pursed  «il  demande»  . dehed  rr il  donne»  *,  etc.  U 
désinence  de  la  troisième  personne  manque  pareillement  en  allemand  mo- 
derne, dans  les  formes  comme  wird  *il  devient»,  hâlt  nil  tient».  pour 
xrirdet,  hâltet. 

1 Comparez  le  h qui  est  venu  se  placer,  en  persan  moderne,  devant  le  nom  de 
nombre  heit  «huit». 

* En  sanscrit,  (S  5o8). 

5 Le  A de  dehem  *je  donne»  me  parait  représenter  le  d du  *end  daddmi  (S  39). 
J’ai  déjà  montre  ailleurs  ( Annales  viennoises,  i8a8,  l.  XLII,  p.  af>8)  que  dans  le 
verbe  persan  nihddsn  » placer»  (présent  nihem  ),  il  n'est  reste  que  l’aspiration  du  <fde 
la  racine  dd;  la  syllabe  ni  est  une  ancienne  préposition  (en  sanscrit,  ni  «en  bas»). 
Dans  la  forme  dehrm,  la  syllabe  réduplicative  a pris  l'apparence  de  la  syllabe  princi 
pale  : on  a vu  que  pareille  chose  est  arrivée  pour  l'Ancien  slave  dami  (venant  de 
dn~dmi,  S A3€,  a)  et  pour  les  prélérita  allemands  hieu.  hielt  (S  099). 
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Potl  qui  a (également  songé  à la  racine  sid  pour  les  formes  persanes  en 
question,  s’est  ce|ieudant  arrêté  à une  autre  explication.  Il  voit  dans  le  I du 
persan  hestem  et  du  polonais  jeitem  le  t du  participe  passif.  Mais  on  peut 
objecter  que  ni  en  sanscrit,  ni  dans  aucune  langue  congénère,  le  verbe  a» 
ne  forme  un  participe  en  ta  : le  sanscrit  fait  Üûld-t  et  non  atta-t,  le  persan 
fait  bûdek  et  non  etteh,  le  slave  fait  byli  et  non  jeilü;  le  lithuanien  n'a  pas 
de  forme  entas,  ni  le  latin  esta»,  ni  le  gothique  ut».  On  est  donc  autorisé  è 
conclure  que  si  la  racine  a»  a jamais  eu  un  participe  en  ta , il  s’est  perdu  h 
une  époque  tellement  ancienne  qu’il  n'a  pu  servir  ni  au  polonais,  ni  au  per- 
san moderne,  pour  la  formation  du  prétérit  et  du  présent  de  l'indicatif. 

S (isg.  I.e  prétérit  périphrastique,  en  bohémien  et  en  slovène. 

Le  bohémien,  au  prétérit,  place  après  le  participe  passé  le 
présent  du  verbe  auxiliaire:  mais  il  ne  joint  pas  les  deux  mots 
ensemble.  Le  slovène  met  d’abord  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe 
s’en  passe  tout  à fait  et  distingue  les  personnes  par  les  pronoms 
placés  devant  le  participe,  a Je  fus  s se  dit  donc,  en  bohémien, 
suivant  la  différence  des  genres  : byl  sem,  byla  sem,  bylo  sent;  en 
slovène  : tint  bit,  sim  bila,  sim  bilo ; en  russe  : ja  (cje»)  bül,  ja 
büla,ja  bülo. 

Entre  le  slovène  et  le  sanscrit,  il  y a une  rencontre  curieuse 
aux  trois  personnes  duelles  et  aux  deux  premières  personnes 
plurielles  du  présent  du  verbe  substantif.  En  sanscrit,  suivant 
une  loi  phonique  d’une  application  générale,  «ni*  « nous  sommes 
tous  deux»  et  stas  cils  sont  tous  deux»  doivent  perdre  leur  * 
final  devant  une  voyelle  (excepté  devant  un  a bref)  : nous  avons 
alors  >va,  sta'1,  qui  sont  précisément  les  formes  slovènes.  Au 
pluriel,  en  regard  du  sanscrit  smas  (devant  les  voyelles  jim) 
«nous  sommes»,  sia  «vous  êtes»,  siinti  «ils  sont»,  nous  avons, 
en  slovène,  smo.  ste,  so.  Remarquons  toutefois  que,  si  les  deux 

1 Recherches  étymologiques,  1"  édition,  t.  I,  p.  17A. 

1 Par  exempte  dans  rta  iJU  mous  sommes  tous  deux  ici»,  tla  ihd  ails  sont  tous 
deux  ici». 
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langues  ont  perdu  la  voyelle  initiale  de  la  racine,  c’est  là  une 
rencontre  fortuite,  car  l’ancien  slave  a partout  conservé  cette 
voyelle  1 , qu’il  fait  précéder  d’un  j prosthétique  (S  A8o). 

S 63o.  Le  verbe  dâ,  en  grec.  — L'aoriste  et  le  futur  passifs,  en  grec, 
sont  formés  à l'aide  de  ce  verbe  auxiliaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (S  6a  i)  que  les  prétérits  comme 
tâkida,  en  gothique,  et  comme  tuchle,  en  allemand  moderne,  ren- 
ferment un  verbe  auxiliaire  signifiant  «faire»,  qui  est  identique 
avec  la  racine  sanscrite  dâ  «poser,  faire».  C’est  le  même  verbe 
que  je  reconnais,  en  grec,  dans  les  aoristes  et  futurs  passifs 
comme  Anty-Oriv,  TvÇi-Ôndofxat  : je  crois,  en  effet,  que  ér vÿ-finv 
renferme  l’aoriste  actif,  et  TvÇ-Ûfoopai  le  futur  moyen  de  riOn/u 
= sanscrit  dàdâmi'1. 

On  peut  comparer  ru<p-6ü,  luty-Oefav,  -nÇ-Qiicrotiai  avec  les 
formes  simples  S-ü,  3-etV,  S-> hofiat,  qui  se  fléchissent  exacte- 
ment de  même.  Entre  H \i$-Qr\v  et  ÎQnv,  il  y a cette  différence 
que  ce  dernier  abrège  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel,  au  lieu  que  ér vÿ-Qtjv  garde  par- 
tout son  a.  Mais  la  comparaison  du  sanscrit  nous  montre  que  la 
longue  restait  primitivement  dans  les  trois  nombres,  car  nous 
avons,  en  regard  du  singulier  àdà-m  = !6tiv,  le  pluriel 

ddâ-ma,  qui  supposerait  en  grec  éQnixev,  au  lieu  de  iOefiev.  L’ao- 
riste grec  lai nv  est  resté  plus  près  du  sanscrit,  car  il  garde  la 
longue  au  duel  et  au  pluriel.  A l’impératif,  tùÇ-6>iti  se  distingue 
encore  avantageusement  du  simple  par  la  conservation  de 
la  voyelle  longue,  comme  par  sa  désinence  plus  pleine. 

A côté  du  futur  ■mÇ-Otiaoiuu , nous  devions  nous  attendre  à 
trouver  un  aoriste  éruÇôdtiriv , ou  inversement  l’aoriste 

1 Excepté  à la  troisième  personne  du  pluriel. 

: Compare!  Annales  de  critique  scientifique,  1897,  p.  980  et  suiv.  Vocalisme, 
p.  53  el  suiv.  Pott,  Recherches  étymologiques.  1”  édition,  t.  I,  p.  187. 


FORMATION  DES  TEMPS. 


â7G 

semblerait  demander  un  futur  à désinence  active1.  Peut-être  y 
a-t-il  eu,  on  effet,  dans  une  période  plus  reculée,  un  futuret  un 
aoriste  périphrastiques  actifs  ■mÇ-Biiaw  et  Mty-Onv,  à côté  des- 
quels rv<p6ti-troiiai  et  énÇ-6i l/iriv  (ou  hufp-ftéurjv)  servaient  pour 
le  passif.  Mais  la  langue  grecque,  telle  qu’elle  nous  est  parve- 
nue, a perdu  deux  de  ces  formes,  cl  une  fois  qu’on  eut  cessé  de 
reconnaître  dans  la  syllabe  3-a  un  verbe  auxiliaire,  on  s’habitua 
à y attacher  une  signification  passive.  C’est  ainsi  qu’en  allemand 
moderne  la  syllabe  le  de  tuchle  n’est  plus  sentie  comme  verbe 
auxiliaire,  et  fait  simplement  l’effet  d'un  exposant  du  passé.  De 
même  encore,  dans  le  mot  heute,  la  syllabe  te  n’est  plus  recon- 
nue comme  une  expression  signifiant  «jour»,  ni  la  syllabe  lieu 
(vieux  haut-allemand  Aitt)  comme  un  pronom  démonstratif; 
mais  le  tout  fait  l’impression  d’un  adverbe  simple  spécialement 
créé  pour  signifier  tt  aujourd’hui  ». 

S G3i.  L'aoriste  et  le  futur  seconds  passifs,  en  grec. 

A l’aoriste  et  nu  futur  seconds,  nous  avons  éruTrvv  et  t inri/o-o- 
fuxi,  que  je  regarde  comme  des  formes  mutilées  pour  énilpBiiv  et 
Ttxpôaerofiaj.  Le  & s’est  perdu , de  même  qu’à  l’aoriste  actif  des 
verbes  finissant  par  une  liquide  s’est  perdu  le  a.  Comme  c’est 
seulement  à cause  du  S-  que  nous  avons  un  <p  dans  , 

r v<p6if<rona.t , on  ne  doit  pas  s’étonner  si  l’ancien  n reparaît  dans 
ituirtiv,  mrifm/uu.  Un  fait  analogue  a eu  lieu  en  allemand  mo- 
derne; on  dit  au  génitif  et  au  datif  singuliers  krafl,  quoique  le 
moven  haut-allemand  ait  krefle;  mais  la  voyelle  finale  qui  exi- 
geait l’adoucissement  de  l’n  étant  tombée,  l’ancien  son  a re- 
paru. Au  contraire,  au  pluriel,  l’e  de  la  désinence  étant  resté, 
on  continue  à dire  kriifle  (en  moyen  haut-allemand,  krefle1). 

Une  autre  explication  pour  èrvitriv  consisterait  à y voir  le 

1 Ahrens  ( Iht  dialeclo  dorira.  page  289  ) cite  l**s  formes  doriennes  <jvva%QiaoCvn, 

. Sti^difaoivji , et , à l'infinitif  du  futur  second,  Ça  v^oeiv. 
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verbe  substantif  ; en  effet,  Mnnv  se  fléchit  exactement  comme 
tjv.  Mais  nous  aurions  alors  deux  augments  dans  une  seule  et 
même  forme,  car  êv,  comme  on  l'a  vu  (S  Sag),  renferme  un 
augmente  Il  est  vrai  que  le  sanscrit  unit  l’imparfait  dsarn  «j’étais  » 
avec  un  verbe  attributif;  mais  alors  il  supprime  l’augment  et, 
du  même  coup,  la  voyelle  radicale  a du  verbe  auxiliaire  (8  56a). 
Une  objection  encore  plus  grave,  c’est  que  nous  aurions  l’aug- 
ruent  au  futur  rninaotiat  et  à l’impératif  rùnnôi.  Les  formes 
qu’on  attendrait  sont  Twréo-Ofim,  n/irar fli,  ou  peut-être,  avec 
suppression  du  <7,  TviriÔr,  à la  troisième  personne,  mséc/la  ou 
■niréra).  Enfin,  au  participe  Tinreiv,  la  désinence  as  est  sans 
analogie  aucune  avec  le  participe  du  verbe  substantif. 

S 63-i.  Le  verbe  dâ  employé  on  composition,  en  latin.  — 

Les  verbes  comme  rendu . credo. 

Le  latin  vendo  présente  une  formation  analogue  au  germa- 
mque sàktdn , sôludèdum  et  au  grec  éivtyOtiv,  n/ÇÔ>/<70fiai.  Je  crois, 
eu  effet,  que  le  do  renfermé  dans  vendo  correspond  au  grec  t l- 
Otifxt  = sanscrit  ddddnu,  et  non  à SlSaifu  = sanscrit  dddùmi.  Entre 
les  racines  dd  s donner»  et  d'd  «poser»,  il  n’y  a de  différence  que 
l’aspiration  : en  zend,  il  est  presque  impossible  de  distinguer 
ces  deux  verbes1;  en  latin,  ils  pouvaient  aisément  se  confondre, 
puisque  le  /sanscrit  et  le  3-  grec  sont  souvent  représentés,  sur- 
tout à l'intérieur  des  mots,  par  un  d,  de  même  que  le  S sans- 
crit par  un  b (SS  1 6 et  1 8).  De  ce  que  la  racine  dd,  S ■<»  ne  s’est 
pas  conservée  en  latin  comme  verbe  simple,  on  n’a  pas  le  droit 
de  conclure  qu’elle  ne  puisse  être  renfermée  en  composition  : 
nous  croyons  la  reconnaître  dans  credo2,  perdo,  abdo,  condo  et 

1 Le  rf,  en  eend,  devient  fréquemment  un  d k l'intérieur  des  mots  (S  39),  et  le 
<f  perd  son  nspiration  quand  il  est  lettre  initiale. 

1 C’est  Auguste-Guillaume  de  Schlegei  qui  a reconnu  le  premier  (Bhagavad-Gild, 
»"  édition,  page  108)  la  parenté  du  latin  crfido  et  du  sanscrit  iradsladàmi  «je 
croit*,  littéralement  «je  mets  croyance"  (comparas  $ *09*,  f»). 
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vendo,  ainsi  que  dans  pestundo , pessumdo.  Dans  v enundo,  le  pre- 
mier mot  est  à l’accusatif,  comme  dans  le  composé  sanscrit  Uâ'n- 
cakâra  (SS  619  et  6a5). 

S 633.  Le  verbe  d'à  employé  comme  auxiliaire,  en  slave.  — Le  futur 
buhduh  -je  serais,  l'impératif  bundèmû  «que  nous  soyons  s. 

Pour  montrer  dans  toute  son  étendue  l’influence  que  la  ra- 
cine dd,  dans  les  langues  de  l’Europe,  a exercée  sur  la  conjugai- 
son, il  nous  reste  à examiner  le  slave.  Je  crois  reconnaître  cette 
racine  dans  la  dernière  partie  du  futur  et  de  l’impératif  du  verbe 
substantif,  a Je  serais  se  dit  en  ancien  slave  buiiduii,  c’est-à-dire 
littéralement  a être  je  fais  s.  Dans  ce  composé,  dun  se  fléchit 
exactement  comme  le  présent  resun  (S  5 07)  : il  fait , par  exemple, 
buii-deii  a tu  seras  s,  bun-detl  ail  seras.  Il  y a seulement  cette 
différence,  que  dans  vet-e-ii,  rct-e-ü,  l’e  est  la  caractéristique 
de  la  classe,  au  lieu  que  dans  bun-de-si,  bun-de-ü , l’e  représente 
Y à de  la  racine  d’à.  Il  faut  supposer  qu’en  ancien  slave  cet  à 
s’est  abrégé,  car  l’e  correspond  ordinairement  à un  a bref  sans- 
crit (S  9a*);  nous  rappellerons  à ce  sujet  que  la  racine  sià 
abrège  en  sanscrit  son  à,  qui  est  traité  comme  s’il  était  la  ca- 
ractéristique de  la  première  classe  (5o8).  A l’impératif  slave, 
nous  avons  b-wsmï  bun-dê-mü  « que  nous  soyons*  (littéralement 
« être  que  nous  fassions  ») , s.fwVZTe  buii-dê-te  c soyez  ».  Nous  avons 
ici  un  t ê,  comme  en  sanscrit  au  potentiel  de  nid  : tlé(ê-ma  « que 
nous  soyons  debout»,  ttiiê-ta  «que  vous  soyez  debout». 

On  voit  que  eaa  buitd  a pris  tout  à fait  l’aspect  d’une  racine 
simple  : on  croirait  que  c’est  un  verbe  appartenant  à la  sixième 
classe  sanscrite  ou  à la  troisième  conjugaison  latine.  Il  en  est 
tout  à fait  de  même,  en  latin,  pour  les  verbes  composés  comme 
vendo  : sans  le  parfait  vendidi,  on  pourrait  supposer  qu’il  appar- 
tient à la  même  conjugaison  que  veho.  Mais  il  y a cette  dif- 
férence entre  l’i  de  ven-di-t,  ven-di-t  et  celui  de  veli-i-g,  veh-i-t. 
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que  le  premier  répond  à Fd  de  dd-dà-ti , dd-dà-u  ou  à 1’»  de  ti- 
6ns,  au  lieu  que  le  second  représente  la  caractéris- 

tique a de  vdhsi-ti,  vdh-a-tt. 

S 634.  Le  verbe  dd  employé  hors  de  composition,  en  slave. 

Il  y a aussi  en  ancien  slave  un  verbe  dé  « faire  s , qui  s’em- 
ploie hors  de  composition:  il  ne  se  distingue  du  verbe  \i  de  ren- 
fermé dans  buh-duh  que  par  sa  voyelle  longue  et  par  la  diffé- 
rence de  sa  conjugaison  : au  lieu  de  suivre  la  première  classe 
sanscrite,  il  appartient  à la  dixième  ($  bob).  Il  fait  au  présent 
A*w>  déjuh  «je  fais»  : Kopitar  en  a rapproché  avec  raison  l’alle- 
mand ihun  et  l’anglais  do.  De  la  même  racine  vient  le  substantif 
neutre  dêlo  «action,  acte»,  qui  est  formé  comme  les  participes 
dont  il  a été  question  plus  haut  (S  6 a 8 ),  et  qui,  à la  différence 
de  ceux-ci,  a laissé  à son  suffixe  son  ancienne  signification 
passive. 

S 635.  Le  verbe  <fd  employé  comme  auxiliaire  eu  slave.  — Le  présent 
idun  «je  vais*.  — Comparaison  avec  le  gothique. 

De  bunduh  «je  serai»  on  peut  encore  rapprocher  l’ancien 
slave  ha*  idun  «je  vais»,  qui  signifie  littéralement  «aller  je 
fais».  Le  premier  membre  du  composé  appartient  à la  racine  t 
«aller»  (infinitif  htm  i-ti). 

Nous  avons,  de  même,  en  gothique,  le  prétérit  irrégulier 
i-ddja  «j’allai»,  pluriel  « i-ddjêdum  «nous  allâmes».  Je  crois 
que  ces  formes  sont  pour  i-da,  l-dèdum  (littéralement  «aller  je 
Us,  aller  nous  fîmes»),  avec  redoublement  du  d et  addition 
d’un  y.  Je  les  regarde  donc  comme  le  pendant  du  présent  slave 
i-duti. 

S 636.  Le  verbe  <t&  employé  comme  auxiliaire,  en  lette  et  en  lithuanien. 

En  lette,  il  v a quelques  verbes  qui,  dans  toute  leur  conju- 
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gaison,  sont  unis  avec  le  verbe  auxiliaire  en  question.  Tels  sont  : 
dim-tlrb-t 1 «sonner",  nau-delt-t  «miauler»,  à côté  desquels  sc 
trouvent  aussi  les  simples  dim-t  et  nau-l.  Quelquefois  la  signifi- 
cation du  verbe  auxiliaire  se  fait  encore  clairement  sentir,  et  le 
verbe  avec  lequel  il  est  joint  prend  le  sens  d’un  causatif  : on 
peut  comparer  bai-deh-t  «effravern  avec  bi-t  «craindre»  (en 
sanscrit  El  «craindre»),  et  »kum-deh-t  « attrister»  avec  xkum-t 
«être  triste».  D'autres  fois,  comme  dans  le  précité  dim-deh-t, 
il  équivaut  à l'auxiliaire  anglais  lo  do1. 

Il  a été  déjà  question  (S  5aô)  de  la  forme  lithuanienne  ap- 
pelée l’imparfait  d'habitude  : nous  v avons  reconnu  la  présence 
du  même  verbe  auxiliaire. 


5 637.  Le  verbe  dà  employé  comme  auxiliaire,  en  xeml. 


En  zend,  nous  trouvons  aussi  le  verbe  eu  question  employé 
comme  auxiliaire  annexe.  Il  est  contenu,  par  exemple,  dans 
eoaibbg/f  ynu.i-dti  «purifier»,  qui  fait  au  présent  moyen 
yatû-daifnlé  «ils  purifient»,  au  potentiel 
moyen  pam-yaui-daiiila  «qu’ils  purifient» 

(S  703),  et  à l’impératif  youi-dal-àm  «que  je 

purifie».  Dans  le  substantif  yaui-dàiti  «purification»,  la  forme 
dàili  correspond  exactement  au  gothique  délits  ( thème  dêdl)3. 

On  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  Vendidad-Sâdé  l’expres- 
sion jjyij*  yaux-dayann  anhtn  «ils sont  purifiés»; 

peut-être  faut-il  lire  yauidayttnm  anltlit  : je  prendrais  alors  le 
premier  mot  pour  le  locatif  de  yauidd,  et  je  traduirais  le  tout 
par  « ils  sont  en  purification».  Mais  s’il  faut  conserver  la  leçon 
du  texte,  je  regarderai  yauidayahn  comme  l'accusatif  pluriel  de 
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‘ Le  h serl  uniquement  à indiquer  que  l'f  précèdent  esl  long. 

’ Voyez  Poil,  R*flierrhe><  ••lymologiques . 1"  édition,  I.  I,  p.  1X7. 
1 Noyez  S 6a  1. 
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i’adjrctir yausdaya  «pur»  : le  verbe  substantif  est  alors  construit 
avec  l’accusatif,  comme  en  arabe. 

Remasqi  b.  — l.«  forme  dai  (venant  de  </<î),  en  rend.  — Bumouf1 * 3  ex- 
plique  le  i de  dai  comme  un  complément  inorganique  qui  est  venu  se  joindre 
à la  racine  dû , da.  J'ai  partagé  autrefois  cette  opinion’;  mais  je  regarde 
aujourd'hui  le  i de  dai  comme  étant  pour  un  t f,  et  je  vois  dans  le  da  la 
syllabe  réduplirativc,  connue  dans  le  sanscrit  ~;rbr  dùif l'uni.  En  consé- 
quence, |0*iA<»vl  ni-daiiyaim  .dcponont»  correspondra  au  sanscrit 
n idaifyus  et  lu-daiiùa  à frrçWî  ni-datCha  (S  70a).  Au  participe 

du  prétérit  redoublé , nous  avons  le  génitif  daium  qui  répond  au  sans- 

crit dadiùai.  Au  contraire,  le  nominatifs.»^  dadcdo  {—  sanscrit  îîVômy 
dad-i-tdn)  et  l'accusatif  )>—«  daitràonhém  { ---  sanscrit  dad-i-raiuain) 
n'ont  pas  opéré  la  substitution  du  i au  <t  : c’est  que  très-vraisemblable- 
ment elle  n'avait  lieu  qu'aux  ras  faibles. 

Remarquons  que  quand  le  verbe  dtl  est  en  composition  avec  un  autre 
mot  et  chargé  d'un  redoublement , il  a presque  toujours  le  l ; au  contraire , 
quand  il  n’est  pas  précédé  d'une  préposition,  quand  il  n'est  pas  en  compo- 
sition avec  un  autre  mot,  ni  chargé  dune  syllabe  réduplicative,  il  emploie 
de  préférence  le  <f  : cette  différence  tient  peut-être  à ce  que  le  i rat  traité  par 
le  lend  comme  une  lettre  plus  faible  que  le  tf  et  le  d\ 

Dans  les  formes  comme  nidaihn  «j'ai  créé»,  je  regarde  la  voyelle  qui 
suit  le  if  non  comme  ta  caractéristique  de  la  classe,  niais  comme  la  voyelle 
radicale  abrégée  ; on  a vu  que  le  verbe  PUT  sid , en  rend  ».r»  su  i , abrège  de 
même  sa  voyelle  radicale  (S  008). 

Il  y a quelques  formes  où,  au  lieu  de  dai,  nous  trouvons  dài;  exemple  ; 
HÙfdiayln  .qu'ils  déposent»*.  La  syllalie  réduplicative  s’est  peut-être  allon- 
gée pour  compenser  l'abréviation  de  la  syllabe  radicale;  ou  bien  le  da  n'est 


1 Ynçna , p.  36o. 

* Grammaire  comparée,  t" édition,  p.  tas. 

3 En  ancien  perse,  t devait  avoir  jusqu'à  un  certain  point  la  prononciation  d'une 
sifflante  : ainsi  la  racine  perse  iah  «dire,  parler»  répond  aux  racines  sanscrites  iah» , 
dtis,  dont  la  première  signifie  «dire,  raconter»  et  la  seconde  «•commander»  (peut* 
^tre  aussi,  à l’origine,  «dire»).  Rapprochez  également  l'ancien  perse  aturd  «assy- 
rien». Il  est  possible  que  le  t tend  ait  eu  une  prononciation  analogue. 

1 Rurnouf,  Yaçna . p.  36o. 
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plus  reconnu  comme  un  redoublement1,  de  sorte  que  dit  est  traité  par 
la  langue  comme  une  racine  secondaire. 

Nous  avons  encore  en  rend  un  autre  verbe  composé  dans  lequel  je  re- 
connais la  racine  d'd,  dont  l'a  final  s'est  abrégé  : c'est  le  thème  verbal  màda 
«laver»,  composé  des  racines  tnâ  et  ifà 

S 638.  Le  prétérit  redoublé,  en  zend. 

Nous  revenons  au  prétérit  redoublé,  qu’il  nous  reste  à étu- 
dier en  zend. 

Nous  avons  déjà  donné  ($  5 no)  quelques  prétérits  zends  for- 
més de  la  même  manière  qu’en  sanscrit.  Ce  qui  est  particulier 
au  zend,  c’est  le  penchant  à allonger  IV  ou  l’u  dans  la  syllabe 
réduplicative,  quand  la  racine  commence  par  une  seule  con- 
sonne; exemples  : vîvUê,  tùtava.  Le  premier  de  ces  prétérits  vient 
de  la  racine  vis,  qui  semble  signiûer,  au  moyen,  «obéira,  et 
qui  correspond  à la  racine  sanscrite  (classe  6),  dont  le 

sens  habituel  est  «entrera.  Dans  le  passage  déjà  cité  : yéti  mdi 
yima  rtôid  vtvUé 5 «si  mihi,  Yima!  non  obtemperasti  a,  vtvîsê  est  à 
la  seconde  personne  du  prétérit  moyen.  Il  ressort  de  cet  exemple 
que  de  la  désinence  sanscrite  sê  {=  grec  aai) , la  voyelle  seule  s’est 
conservée  après  une  consonne  *;  vivîté  peut  donc  servir  pour  les 
trois  personnes  du  singulier.  Quant  à la  forme  tûtava,  elle  est  à 
la  troisième  personne  dans  le  passage  : yêsi  tûtava  « s’il  le  peut  a 
oucsion  le  peut,  si  cela  est  possiblea.  La  forme  correspondante, 
en  sanscrit,  est  tutû’va,  de  la  racine  g tu  «grandira.  Quand  la 
racine  commence  par  deux  consonnes,  l’t  ou  l’u  ne  s’allonge  pas 
dans  la  syllabe  réduplicative  : c’est  ce  que  prouvent  les  formes 


1 (l’est  ainsi  qu’en  sanscrit  les  formes  dé-^i  (pour  dad-d\ i,  tend  daf-di)  «donne!* 
et  di-hi ( pour  dad-di)  «place!*  ne  font  plus  l’effet  de  formes  rédupiicatives. 

• Voyei  Bcnfey,  Lexique  des  racines  grecques,  U,  p.  56. 

J Vendidad-Sddr , chapitre  n.  Compare*  ci-dessus,  S 5*o. 

* Ou  du  moins  apr^s  une  sifflante. 
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1 didvaiia  «j’ai  offensé,  j’ai  blessé»  et  tuiruyi 1 «il  a 

conservé  ». 

L’a,  étant  la  plus  pesante  des  voyelles  fondamentales,  reste 
ordinairement  bref  dans  la  syllabe  réduplicative,  même  quand 
la  racine  commence  par  une  seule  consonne  : nous  avons,  par 
conséquent,  vavaca 5 «je  parlai»;  la  forme  correspondante  en 
sanscrit,  uvdca  ou  utviira,  a contracté  le  premier  va  en  u.  Un  autre 
exemple  est  tataia  « il  a formé  » = sanscrit  tatdkia  *.  Il  y a toute- 
fois des  verbes  qui  allongent  l'a  dans  la  syllabe  réduplicative  : 
tel  est  dâdarfta  « il  a vu  » = sanscrit  daddria,  grec  SéSopxc. 

Au  contraire,  les  racines  ayant  un  à prennent  un  a bref  dans 
le  redoublement;  exemple  : dada 5 «il  a créé»  = sanscrit  dadàu 
«il  a posé».  Cet  exemple  nous  montre  aussi  que  la  forme  sans- 
crite du  (pour  à,  $ 6 1 8 ) n’est  pas  usitée  ou,  du  moins,  n’est 
pas  obligatoire  en  rend.  Du  rend  dada 6 on  peut  rapprocher 
l’ancien  saxon  dëda  (pour  dida)  «j’ai  fait,  il  a fait»  (S  6aa).  Je 
ne  doute  point  que  la  première  personne  n’ait  été  également 
dada;  à la  deuxième  personne,  je  suppose  que  le  zend  fai- 
sait dadâia  (S  453 ). 

S 63g.  La  forme  xende  âonhfnti. 

Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d’exemple,  en  zend,  du  par- 

1 Ymkdail-Stidr , page  n.  Le  manuscrit  lithographié  a un  .g  a,  que  je  remplace, 
avec  Burnouf  (}'<icnn , page  5 8 o),  par  un  ggj.  Mais  je  maintiens  le  d devant  le  *. 

* Vendidad-Sdd* , page  i *.  Sur  le  y euphonique  devant  IV.  voyei  S A3. 

* Yendidad-Sâdê , p.  83. 

4 Voycx  S 5a , et  Burnouf,  Vanta , p.  i A a. 

5 Vendidad-Sdd* , p.  9. 

* Pour  dadd  (5  u8),  qui  lui -même  est  pour  dadd-a  (S  618);  rapproche*  les 
formes  sanscrites  comme  mnAÿ-a  «il  conduisit",  àusrâv-a  «il  entendit",  venant  des 
racines  ni,  iru.  Burnouf  écrit  (Vanta,  page  358)  dadhdo,  peut-être  par  erreur, 
car  je  ne  trouve  aucun  exemple  i l'appui  de  cette  forme.  Les  seuls  exemples  qui  me 
soient  connus  sont  dada  et  une  fois  dadd  ; mais  cette  dernière  forme  se  trouve  dans 
le  dialecte  du  Yaçna  qui , ainsi  qu'on  l’a  dit  ( S 1 88  ) , allonge  les  voyelles  finales. 


Digitized  by  Google 


284 


» 

FORMATION  DES  TEMPS, 
fait  actif,  à moins  que  nous  ne  voyions  dans  m 

àonhënli  ie  pluriel  d eâonha  » il  a été»  = sanscrit  (lia1.  La  forme 
àonha  se  trouve  dans  ce  passage2 *  : fi  V)  (((A*  ç4>) 

tiihil  auiïm  âonha  noid  gartmém  b neque  frigus  fuit  neque 
sestus».  Quant  à la  forme  àonhénti,  nous  la  rencontrons  dans 
celte  phrase5  : J?}»*!  *}.»(• 

jfojaijy Mftupmut  Jtjuig»  J P'IçlViŸ*  kaumô  tarnd  yô i ka- 
layô  nas  ko  frasàonhâ  àonktnU  sjmuà  nuistmca  baksniti  b Haumas  iis 
quicunque  capitula  dicentes  fuerunt  excrilentiam  magnitudi- 
nemque  largitur»4.  Nous  avons  traduit  âonlu'nti  par  b fuerunt» 
quoiqu’on  puisse  aussi  le  considérer,  quant  au  sens,  comme  un 
présent  : il  a déjà  été  question  ($  üao)  de  cette  particularité 
de  la  langue  zcndc. 

Nériosengh,  dans  sa  traduction  sanscrite,  rend  la  forme  en 
question  par  niiîdanti  b ils  sont  assis»5,  ce  qui  nous 

prouve  qu’il  a vu  dans  âonhlnti  un  tout  autre  verbe.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu’il  faille  attribuer  une  trop  grande  importance  à 
celte  interprétation.  Nériosengh  a fort  bien  pu  confondre  les  ra- 
cines as  b être»  et  stTHJ  as  b être  assis»,  qui  toutes  doux 
existent  en  zcnd  comme  en  sanscrit  : nous  voyons  bien  qu’il 
confond  aussi  les  deux  racines  zendes  dà  b donner»  (=  sanscrit 
?[T  dà)  et  dà  b poser,  placer  » (=  sanscrit  VT  d'à).  Dans  le  cas  pré- 
sent, l’erreur  était  d’autant  plus  facile  que  âonhinù,  si  on  le 
considère  comme  un  parfait,  est  peut-être  une  forme  unique 

1 Voyez  SS  56 1 et  56  k.  [ On  trouvera  des  formes  de  pluriel  dans  Justi , Manuel  de 
la  langue  zende,  p.  &oi.  — Tr.] 

* l’endidad-Sâilè , p.  6 o. 

* Vendidad-SâtU , p.  45. 

* Anquctil,  qui,  dans  une  phra.se,  conserve  rarement  à toutes  les  formes  leur 
valeur  grammaticale,  traduit:  «O  Hom,  accordez  l’excellence  et  la  grandeur  à celui 
qui  lit  dans  sa  maison  les  \osks-. 

4 Burnouf,  dans  ses  Etndei  »ur  la  langue  et  let  texte»  zende,  p.  «87  et  suiv.  exa- 

mine en  détail  le  passage  tient  il  est  question  ici. 
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dans  les  textes  zends,  au  lieu  que  comme  présent  âonhënli  aurait 
de  nombreux  analogues.  Si,  toutefois,  Nériosengh  avait  raison, 
je  regarderais  ici  la  racine  às  comme  ayant  le  sens  du  verbe 
substantif  : nous  avons  vu,  en  effet  (S  509),  qu’en  sanscrit  la 
racine  as  signifie  quelquefois  « être  » *. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  si  âonhënli  est,  comme  nous 
l’avons  supposé,  le  parfait  du  verbe  substantif’,  cette  forme  est 
plus  ancienne  que  la  forme  correspondante  en  sanscrit  : a sus 
(S  46a). 

S 64o.  Les  formes  tendes  donharë,  âonkairi. 

Au  moyen,  comme  troisième  personne  du  pluriel  du  verbe 
substantif,  nous  trouvons  fréquemment  donharë,  avec 

lequel  on  peut  comparer,  en  ce  qui  concerne  la  désinence,  la 
forme  1 iriritarë  « ils  sont  morts  ?>3.  Si  l’orthographe  de 

ces  deux  mots  est  correcte , nous  avons  une  désinence  zende  arë 
en  regard  de  la  désinence  sanscrite  irê  : la  voyelle  de  liaison  * 
qui,  en  sanscrit,  s’est  affaiblie  en  i,  serait  donc  restée  en  zend 
sous  sa  forme  primitive  a.  LV  final  de  la  flexion  sanscrite  a été 
supprimé  en  zend;  mais  comme  un  r n’aurait  pu  se  maintenir 
à la  fin  du  mot  (S  44),  on  l’a  fait  suivre  d’un  ë inorganique, 
comme  au  vocatif  (lapui*  ddtarë  «créateur?)  = sanscrit  VTîTÇ 
tfàUir.  Si,  dans  les  formes  donharë,  iriritarë,  IV  était  mis  par  er- 
reur pour  é,  il  faudrait,  en  vertu  de  la  loi  de  l’épenthèse,  qu’un 
i vint  sc  placer  à côté  de  l’a  de  la  syllabe  précédente  (S  4i  ). 
C’est  là  pour  moi  une  présomption  que  la  forme  en  #esl  correcte. 

1 Deux  des  manuscrits  de  Paris  donnent,  comme  le  fait  observer  Burnouf,  la 
forme  moyenne  àonhénlè  : si  c'est  la  vraie  leçon,  elle  est  en  faveur  de  la 

racine  â»  *étre  assis” , qui , comme  ^(o)-pw,  flo-rau  en  grec,  n’est  employée  en  sans- 
crit qu'au  moyen. 

* Comparez  $ 6Ao. 

* Voyez  5 (\U  i et  suiv. 

* Voyez  S 61  i et  suiv. 
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Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  le  rend  ait  eu  seulement  la 
forme  âonhari  : nous  trouvons,  en  un  autre  endroit  du  Vendidad- 
Sàdé  1 , m âonhairi,  où  IV,  comme  il  fallait  s'y  attendre 

(S  ht),  s’est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente.  La  forme 
âonliniri,  à côté  de  laquelle  on  trouvera  peut-être  aussi  la  leçon 
âonhairi,  prouve  également  que  la  voyelle  de  liaison,  en  rend, 
est  restée  un  a,  au  lieu  de  se  changer  en  i,  comme  en  sanscrit. 

Re«asoc«.  — Signification  des  formes  précédentes.  — Dans  ce  qui  pré- 
cède . je  n'ai  rien  changé  à ce  que  j'avais  dit  dans  la  première  édition 
(S  64i).  Ma  conjecture,  en  ce  qui  concerne  âonhairi,  a été  confirmée  depuis 
par  Burnouf,  qui  a trouvé  cette  leçon  dans  l'un  des  manuscrits  du  Yaçna. 
et  qui  l'a  admise  dons  son  texte  *.  Nériosengh  traduit  également  celte  forme, 
quoique  évidemment  elle  soit  un  prétérit  redoublé  moyen,  par  niiidanti 

«sedent».  Burnouf  traduit  y do àonhmrê  par  «qui  sont  restées».  Si 

l’on  compare  tous  les  passages  où  se  trouve  le  mot  en  question  on  arrivera 
à la  conviction  qu’il  ne  peut  signifier  autre  chose  que  «ils  furent»,  comme 
le  prouve  aussi  l'expression  hénti  «ils  sont» , i laquelle  ordinairement  il  est 
opposé.  Je  mentionnerai  seulement  ce  passage  du  Yaçna  ' : yâo  si  âonhari 
yâosrà  hfnti  yâosrà  masdâ  bavainli  «quæ  enfin  fucrunt , quæque  sunt,  quæ- 
que,  A Masdal  ernnt»  Il  est  évident  que  dans  ce  passage,  où  le  passé  est 
si  nettement  opposé  au  présent  et  au  futur,  le  sanscrit  ne  mettrait  pas 
d'autre  verbe  que  as  ou  iii,  quoiqu'il  puisse  aussi,  comme  le  tend,  em- 
ployer quelquefois  les  verbes  As  «être  assis»  et  slà  «être  debout*  dans  le 
sens  du  verbe  substantif. 

S'il  est  prouvé  que  le  moyen  âonhari  ou  âonhairi  appartient  h la  racine 
a»  as  ou  i/»  ah  «être» , il  devient  d'autant  plus  probable  que  l'actif  âonhinti 
doit  être  rapporté  è la  même  racine.  On  conçoit  que  l'emploi  fréquent  de 
la  forme  moyenne  ait  fait  presque  sortir  de  l'usage  la  forme  active  : c'est 

1 Manuscrit  lithographié,  p.  45. 

1 Eludes  sur  la  langue  et  Iss  textes  tends,  page  s95.  U plupart  des  manuscrits 
donnent  âonhart. 

s Voir  l'Index  du  VendidadSddê , dans  l'édition  de  Brorkhaus. 

* Chapitre  mi.  Manuscrit  lithographié,  page  999.  Je  cite  le  texte  donne  par  Wea- 
tergaard  ( page  66  ). 

* Um-nmii  est  un  présent  employé  dans  le  sens  du  futur. 
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ainsi  qu’en  grec  le  moyen  étropat  a complètement  supplanté  l'actif  <<r<u , 
au  lieu  qu'en  sanscrit  c'est  l’actif  de  la  racine  a t qui  est  seul  usité  hors  de 
composition. 


S 64 1 . Les  formes  zendes  iririlarf,  inriirê. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  (S  6Ao)  le  prétérit 
iririlarf.  Cette  forme  est  remarquable  par  son  redoublement. 
La  racine  est  J}*)*  iri't,  d’où  dérive  un  verbe  de  la  quatrième 
classe  fréquemment  employé.  Dans  iririi,  la  première  syllabe  ir 
est  donc  un  redoublement;  l’a*  qui  vient  ensuite  a été  allongé, 
comme  pour  lui  donner  la  force  de  porter  la  syllabe  réduplica- 
tive 

Cette  formation  rappelle  celle  des  parfaits  attiques  comme 
éXiAu&z,  éfirificxa , ipaipvya,  car  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  expli- 
quer l’i)  ou  l’a»  comme  provenant  de  l’augment  temporel.  S’il  est 
bien  vrai  qu’un  e ou  un  o,  en  se  mêlant  avec  l’e  de  l’augment, 
devient  i?  ou  o>,  il  ne  s'ensuit  pas  que  dans  tous  les  verbes  où 
une  voyelle  initiale  est  allongée,  il  faille  apercevoir  l’augment. 
Dans  les  formes  comme  iXtfkvQa,  le  passé  est  déjà  exprimé  par 
le  redoublement  : quant  à l’allongement  de  la  voyelle  suivante , 
je  crois  qu’il  est  dû  au  sentiment  du  rhylbme  ou  au  besoin  de 
donner  un  appui  à la  syllabe  réduplicative.  Le  même  fait  a lieu 
dans  le  zend  iririi  ou,  pour  ne  pas  sortir  de  la  langue  grecque, 
dans  les  substantifs  comme  iyaryU,  àyarysvs,  àyoryrf 2,  dans  les- 
quels on  ne  sera  pas  tenté  de  voir  un  augment.  En  général,  si 
l’on  songe  que  l’augment  est  un  élément  étranger  à la  racine,  il 
paraîtra  peu  naturel  de  l'aller  chercher  au  milieu  du  mot , entre 
la  racine  et  la  syllabe  réduplicative  : c’est  seulement  au  défaut 
de  toute  autre  explication  qu’on  doit  supposer  une  telle  ano- 
malie. 

1 Un  fait  analogue  a lieu  en  gothique;  voyez  S 689. 

* Ona»u  ($/t)  que  !'«  est  en  grec  l'un  des  représentants  de  l’a  long. 
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Pour  revenir  au  rend  iririiaré,  ajoutons  qu’on  trouve  aussi 
iririlrf' , avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence  à la  racine. 
On  peut  comparer  les  formes  védiques  comme  tludrsrJ"2. 

5 6 4 -i . Signification  des  formes  précédentes. 

D’accord  avec  Burnonf5,  je  rapporte  le  verbe  rend  irit  à la 
racine  sanscrite  fc®f  ri»  « blesser,  tuer».  Cette  racine  a donné  au 
zend  deux  verbes  différents,  l’un  avec  l’ancienne  sifflante,  l’autre 
avec  un  <*;  tous  deux  ont  pris  un  i prosthétique5,  qui  réfléchit 
en  quelque  sorte  la  voyelle  radicale.  Nous  avons  vu  (S  38a) 
qu’en  arménien  tous  les  mots  commençant  par  un  r ont  pris  de 
même  une  voyelle  prosthétique. 

Le  causatif  du  verbe  zend  en  question  s’abstient  à la  fois  de 
la  prosthèse  et  du  changement  de  la  sifflante  primitive  en  i i; 
on  a,  par  exemple,  à l’imparfait  du  subjonctif  (S  716), 
raiiayâd  8 c qu’il  tuât,  qu’il  fit  mourir  s. 

En  ce  qui  concerne  le  changement  d’acception  de  celte  ra- 
cine, qui  signifie  «blesser,  tuer»  en  sanscrit,  et  « mourir»  en 
zend,  rappelons  la  racine  grecque  S-a»  » mourir»,  qui  correspond 
à la  racine  sanscrite  han’’  «frapper,  tuer». 

S 643.  Emploi  du  prétérit  redoublé,  en  rend. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  signification  que  le  zend  attache 

1 C’est  même  la  leçon  la  plus  fréquente.  Le  manuscrit  lithographie  donne  une  fois 
iriritrè. 

* Voyei  Grammaire  sanscrite  abrégée,  S 3g!. 

s Yaçna,  alphabet,  page  5a.  J’avais  émis  dans  la  première  ediüoti  une  autre  con- 
jecture à laquelle  je  renonce  aujourd'hui. 

* Comparer  $ 63j,  remarque. 

5 friiy/iti  et  irtiyéùi  -vil  meurt-. 

* \ i ndiHnH-Sôdr . chapitre  mu.  Le  manuscrit  lithographié  a un  • au  lieu  d'un 

Cft** 

7 Pour  dtm  ($  « 3).  * 
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à son  prétérit  redoublé  : je  crois  avoir  observé  que  c’est  surtout 
quand  il  a pour  sujet  un  pronom  relatif  qu’il  est  resté  fidèle  à 
son  acception  primitive,  qui  est  de  marquer  l’achèvement  de 
l’action  '.  Peut-être  même  ne  trouvera-t-on  pas  un  seul  exemple 
où  le  zend,  ayant  à construire  avec  le  pronom  relatif  un  verbe 
indiquant  une  action  accomplie,  emploie  un  autre  temps  que  le 
parfait.  C’est  le  pronom  relatif  qui  sert  de  sujet  dans  la  phrase 
déjà  citée  : yd  nà  dada  y/i  tutasa  yô  tuiruyê  « qui  nous  a créés , qui 
[nous]  a formés,  qui  [nous]  a conservés»*.  De  même  pour 
âmiharS  r ils  ont  été»,  qui  se  trouve  six  fois  dans  le  Vendidad- 
Sàdé,  et  chaque  fois  avec  le  relatif  pour  sujet.  De  même  en- 
core pour  irtrilar # ou  iriritrP  » ils  sont  morts»,  qui  est  employé 
trois  fois  5. 

La  conjonction yèsi  «si»  me  parait  également  se  faire  suivre 
toujours  du  parfait,  quand  il  s’agit  d’exprimer  l’accomplissement 
de  l’action.  Nous  avons,  par  exemple  : yèsi  iwâ  didvatia  «si  je 
t’ai  offensé»4.  On  peut  rapprocher  de  ce  fait  cette  autre  obser- 
vation qu’en  sanscrit,  après  la  conjonction  yadi  «si»,  le  verbe 
conserve  son  accent5. 

L'accusatif  du  pronom  relatif  donne  lieu  à la  même  remarque, 
dans  cette  phrase  : yim  axfm . . . haixUm  dàdarfia  « quem  ego . . . 
optimum  agnovi  » °. 

Mais  quand  le  verbe  n’est  précédé  ni  d’un  relatif,  ni  de  la 
conjonction  yêfi,  l’accomplissement  de  l’action  est  ordinaire- 
ment marqué  par  le  temps  qui  répond  à l'imparfait  grec.  C’est 
ainsi  que  nous  avons,  au  commencement  du  Vendidad  : axfm 
dadihm  «j’ai  créé»;  au  neuvième  chapitre  du  Yaçna  : humUa  ou, 

1 On  a vu  plus  haut  (S  588)  que  le  dialecte  védique  présente  un  fait  analogue. 

* Vendidad-Sddi' , p.  3.  « 

5 Voir  l'Index  du  Vtmduiad-Sddé , dans  l'édition  de  Brorkhaus. 

1 VmdtdadSfUé , p.  i a. 

* . **  • 

* Système  comparatif  d’accentuation,  p.  9/11. 

* ïaçua , chapitre  ix. 
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avec  la  caractéristique  de  la  première  classe,  hunvala  «il  a ex- 
primés; lit  lûm  tuaiayanlm  «à  lui  tu  es  nés. 


PLCS-CJUB— PAHPAIT. 

S 644.  Le  plus-que-parfait  latin. 

Nous  avons  déjà  dit  (S  5ià)  que  le  sanscrit  n’a  pas  de  plus- 
que-parfait,  et  nous  avons  indiqué  comment  il  le  remplace.  Il 
est  permis  de  supposer  que  le  rend  en  était  également  privé: 
mais  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  à ce  sujet,  car  le  Zend- 
Avesta  ne  renferme  aucun  passage  donnant  lieu  à l’emploi  du 
temps  en  question. 

En  latin,  le  plus-que-parlait  est  formé  par  la  combinaison  de 
l’imparfait  du  verbe  substantif  avec  le  thème  du  parfait.  On  peut 
se  demander  si  fueram , amaveram  renferment  la  forme  complète , 
eram,  ou  si  l'e  de  eram  est  tombé.  Dans  la  première  hypothèse . 
il  faudrait  diviser  ainsi  : fu-eram,  amav-eram;  dans  la  seconde  : 
fue-ram,  amave-ram.  Contrairement  à l’opinion  que  j’ai  exprimée 
autrefois  ',  j'adopte  aujourd'hui  la  seconde  explication,  et  je  re- 
garde fueram  comme  étant  pour  fui-ram.  On  a déjà  plusieurs 
fois  fait  observer  qu’en  latin  IV  se  change  volontiers  en  e devant 
un  r ; nous  voyons,  par  exemple,  que  dans  la  troisième  conju- 
gaison latine,  la  caractéristique  i devient  «dans  leg-e-rii,  leg-e-rem 
et  leg-e-re.  Or,  la  même  opposition  qu’on  remarque  entre  leg-e-rù 
et  leg-i-tur,  leg-i-mur,  se  retrouve  dans  fue-ram  opposé  à fui-uem. 
Il  serait  beaucoup  plus  difficile  d’expliquer  comment  fu-euem  au- 
rait pu  devenir  fu-issem.  En  général,  le  latin  nous  présente 
beaucoup  de  cas  où  l’i,  même  sans  être  suivi  d’un  r,  est  devenu 
g;  mais  jp  n’en  connais  pas  un  seul  où  IV  se  soit  changé  en  f. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  *oo. 
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L’#  est  un  son  inorganique  d’origine  relativement  récente;  au 
contraire,  IV  est  aussi  ancien  que  la  langue  elle-même,  car, 
quoique  je  ne  veuille  pas  nier  que  IV  et  l’u  ne  soient  souvent 
l’affaiblissement  d'un  a,  je  ne  saurais  cependant  me  figurer  une 
période  de  la  langue  où  l’o  aurait  été  la  seule  voyelle. 

En  divisant  de  cette  façon  : fue-ram , fui-snem,  nous  admettons 
que  le  verbe  auxiliaire  annexe  a perdu  sa  vovelle  initiale.  La 
même  chose  est  arrivée  pour  les  aoristes  sanscrits  en  $am  et  les 
aoristes  grecs  en  <ra.  Il  n’est  pas  étonnant  que  le  verbe  substan- 
tif, en  entrant  en  composition  avec  des  verbes  attributifs,  perde 
une  partie  de  sa  racine. 

S 645.  Le  plus-que-parfait  grec. 

En  grec,  le  plus-que-parfait  se  forme  sur  le  thème  du  par- 
fait, comme  l’imparfait  sur  celui  du  présent.  De  même  qu’à  l’im- 
parfait, l’augment  vient  se  placer  devant  le  verbe;  il  transporte 
dans  le  passé  l’action  achevée  qu’exprime  le  thème.  On  devrait 
s’attendre  à trouver  les  désinences  de  l’imparfait  : ainsi  7érvÇa 
devrait  faire  érémÇop,  ce  qui  nous  donnerait  une  forme  analogue 
à l’imparfait  de  l’intensif  ( àtôlàpnm ),  en  sanscrit.  D’où  peut  pro- 
venir la  désinence  eiv,  dans  ércn^etvl  Landvoigt  et  Poil1  y 
voient  l’imparfait  du  verbe  substantif,  en  sorte  que  érm (pav  se- 
rait pour  éicrvÇriv.  Mais  il  y aurait  deux  augments  dans  cette 
forme,  puisque  le  grec  il»  répond  au  sanscrit  wuim  : il  semble 
que  si  le  verbe  substantif  entre  dans  la  composition  de  ércnipeiv , 
il  doit  y entrer  simplement  comme  copule,  c’est-à-dire  sansaug- 
ment,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  aoristes  sanscrits  comme 
dlcsâip-sam.  Conséquemment,  si  érrnÇew  contient  en  effet  le 
verbe  substantif,  je  crois  qu’il  faut  chercher  une  autre  explica- 
tion pour  si.  Remarquons  d’abord  l’analogie  de  si»  avec  elfxl  : si 

1 R echerebes étymologiques,  ir*  édition,  I,  p.  45. 
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ce  dernier  remplaçait  ses  désinences  primaires  par  les  désinences 
secondaires,  il  ne  pourrait  faire  autre  chose  que  tlv.  On  peut 
donc  dire  que  1’»  de  eiv  représente  le  cr  de  la  racine  es,  absolu- 
ment comme -f//  est  pour  étr-fii'.  Le  pluriel  he-n/Çcinev  sera  de 
même  pour  hcrvtyeirtiev'1  et  le  duel  éTcruÇcnov  pour  i-rerv^ealov. 

A la  troisième  personne  du  pluriel  cTcru^etrav 3 , la  composi- 
tion avec  le  verbe  auxiliaire  est  évidente;  mais  on  ne  saurait  con- 
clure de  cette  forme  que  les  autres  personnes  soient  également 
composées,  car  à l’imparfait  et  à l’aoriste  le  verbe  auxiliaire  est 
renfermé  dans  êSi'So-aa-v , iSo-oa-v,  quoique  nous  ayons  partout 
ailleurs  des  formes  simples  comme  iSiSo-ptv,  êSo-fiev  : il  en  est 
de  même  en  latin,  où  nous  avons  fuerunt  (pour fuctunl ),  à côté 
de  fui 

Si  nous  admettons  que  la  syllabe  ei  de  éTemÇ-ctv  est  iden- 
tique avec  le  ci  de  ei-tt!,  nous  arrivons  à celte  conclusion  que 
dans  les  plus-que-parfaits  comme  éXeXvxeiv,  frcTvÇetv,  le  verbe 
substantif  est  contenu  deux  fois.  Nous  avons  vu , en  effet , que  le  x 
de  XéXvxa  et  l’aspiration  de  réroi fa  doivent  être  considérés,  l’un 
comme  le  renforcement,  l’autre  comme  l’affaiblissement  du  a de 
la  racine  te  (SS  568  et  56g).  Mais  ce  n’est  pas  là  une  raison 
pour  écarter  l’opinion  qui  vient  d’être  exposée  : dans  les  aoristes 
sanscrits  comme  liyâmam  (S  5 7 o ) , le  verbe  substantif  est,  de 
même,  contenu  deux  fois.  Je  crois  d’ailleurs  qu’à  l’époque  où 
éXeXvxeiv,  êrenfytiv  sont,  comme  je  le  suppose,  sortis  de  héru- 
Çov,  êXéXvxov , l’origine  du  x et  de  l'aspiration  était  depuis  long- 
temps oubliée;  on  a rétabli  le  verbe  substantif  dont  on  ne  re- 
connaissait plus  la  présence  dans  ces  formes,  à peu  près  comme 

' C'est  par  l'intermédiaire  d'une  nasale  que  le  o s’est  changé  en  i : iofii  est  d'abord 
devenu  par  assimilation  éfifil  (forme  qui  est  usitée  en  dorien)  et  éfiftl  a donné 
comme  uOévt  est  devenu  t tOtlt. 

* Mémo  hors  de  composition , èa\Uv  est  devenu  tlfiiv  dans  le  dialecte  ionien. 

5 C'est  là  la  forme  organique,  et  non  ijrtv^tiaav. 
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en  anglo-saxon  le  simple  sind  «ils  sont»  est  devenu  aindun  à 
une  époque  où  l’on  avait  cessé  de  sentir  que  sind  renfermait  déjà 
le  signe  de  la  troisième  personne  du  pluriel5. 

Au  médio-pasgif  grec,  le  verbe  substantif  n’a  pas  trouvé  accès; 
éXeXv-xsi-v  ferait  attendre  une  forme  èXeXu-xel-fiw,  mais  nous 
avons  éXeXv-fiyv,  qui  est  sorti  immédiatement  de  la  racine  re- 
doublée et  précédée  de  l’augment.  Cette  formation  nous  reporte 
à une  époque  où  l’actif  n’était  pas  encore  iXeXvxeiv,  mais  pro- 
bablement éXeXvv. 

Remarque.  — Examen  d'une  opinion  de  Poil  et  de  Curtius.  — Les  plus- 
que-parfaits  ioniens  connue  dirai toiSea.  — Le  plus-que-parfait  en  slave  et 
en  arménien.  — L’hypothèse  émise  par  Landvoigt,  Pott  et,  plus  lard,  par 
Curtius 3,  que  le  plus-que-parfait  grec  renferme  l'imparfait  du  verbe  subs- 
tantif, s'appuie  principalement  sur  la  comparaison  des  plus-que-parfaits 
ioniens  eu  -s*  avec  l'imparfait  ionien  ta  «j’étais».  Mais  ce  rapprochement 
ne  serait  décisif  que  si , en  regard  de  l'ionien  -est , la  langue  ordinaire , au 
lieu  de  -etv,  avait  ->jr  comme  désinence  du  plus-que-parfait.  Cette  ter- 
minaison -yv  ■=»  f/v  «j'étais»  (en  Banscrit  tiaam,  en  latin  eram)  serait  cer- 
tainement plus  organique  que  l'ionien  -ex.  car  la  langue  grecque  laisse 
ordinairement  sa  nasale  finale  5 la  première  personne  de  l'imparfait. 

Je  regarde  la  forme  simple  éa  comme  étant  pour  >)st.  L'absence  du  », 
jointe  à la  seconde  personne  ÿxBx , m'a  porté  (S  453)  à rapprocher  ces 
formes  du  parfait  sanscrit  tisa  «je  fus» , âa-i-ia  «tu  fus» , et  non  de  l'impar- 
fait asam  «j'étais».  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'un  ancien  parfait  du  verbe 
ès  eût  pris  dans  l’un  des  dialectes  grecs  l’emploi  de  l’imparfait4.  Ce  qui 
serait  plus  étonnant,  c'est  qu’un  tel  parfait  eût  servi  à former  le  plus-que- 

1 Sinthm , par  abus,  a été  transporté  aussi  à la  première  et  à ta  deuxième  per- 
sonne, de  sorte  qu'il  signifie  tour  à tour  «nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont».  A la 
troisième  personne , sind  est  resté  usité  concurremment  avec  «indu». 

* C'est  la  désinence  du  prétérit  qui  a été  ajoutée  à sind-un.  Le  même  fait  a eu 
lieu  en  gothique,  où  nous  avons  tij-u-m  «nous  sommes»,  *ij-u-tk  «vous  êtes».  La 
seule  forme  restée  simple  est  n-ind  ( pour  a-anl  = sanscrit  s-vboi)  « ils  sont». 

3 Les  temps  et  les  modes,  p.  33s. 

4 D'autant  plus  que  nulle  part,  en  grec,  le  verbe  if  n’a  conservé  dans  sa  conju- 
gaison un  temps  ayant  te  sens  du  parfait. 
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parfait  des  verbes  attributifs  : nous  aurions  alors  deux  redoublements  et  un 
augment  dans  une  seule  forme  verbale. 

Il  est  vrai  qu'Homère  ne  connaît  que  les  plus-que-parfaits  ioniens  en  «a, 
et  non  les  plus-que-parfails  en  eiv  : mais  le  dialecte  homérique  ne  nous 
présente  pa9  toujours  les  flexions  les  plus  régulières,  nï  les  plus  anciennes; 
il  a , par  exemple , h la  première  personne  du  pluriel , la  terminaison  pcv, 
au  lieu  que  le  dorien  a encore  la  forme  ptg  = latin  mus  et  sanscrit  mas; 
de  même,  à la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel,  nous  avons 
dans  Homère  ai  (ovoi),  au  lieu  que  le  dorien  a rt,  tnt. 

Curtius1  divise  de  cette  façon  : èneTtotde-x , et  regarde  l’e  comme  une 
altération  pour  l'a  final  du  thème  èiteTrotOa.  Mais  alors  U ne  reste  plus 
absolument  nen  de  la  racine  du  verbe  substantif;  en  effet,  qu'on  fasse  de 
éx  un  imparfait  ou  un  parfait . son  a n’est  jamais  qu'une  voyelle  eupho- 
nique destinée  à porter  les  désinences  personnelles  *. 

En  dorien,  il  ne  reste  malheureusement  aucun  exemple  de  la  première 
personne  du  singulier  du  plus-que-parfait.  A la  troisième  personne,  dont  il 
nous  est  parvenu  d’asse?.  nombreux  exemples3,  nous  trouvons  aussi  bien  ei 
que  rj  : je  regarde  v comme  une  contraction  pour  et.  C'est  l'habitude  du 
dialecte  dorien  de  remplacer  par  rj  la  diphthongue  et  de  la  langue  ordi- 
naire, au  lieu  que  nous  ne  voyons  jamais  en  dorien  un  rj  primitif  (c'est-à- 
dire  représentant  un  ancien  d ) remplacé  par  et  \ 

Au  sujet  du  plus-que-parfait  latin,  je  dois  encore  ajouter  une  observa- 
tion. De  ce  que  fueram,  amaveram  renferment  fit  et  amavi,  je  ne  crois  pas 
qu’il  faille  conclure  avec  Curtius  que  fui,  amavi  soient,  quant  h leur  ori- 
gine, de  véritables  parfaits.  Comment,  demande  Curtius,  un  aoriste  au- 
rait-il pu  devenir  un  plus-que-parfait,  par  l’adjonction  de  l'imparfait  du 
verbe  substantif?  Mais  fin  et  amavi , tout  en  étant,  par  leur  formation, 
d’anciens  aoristes,  ont  à la  fois,  en  latin,  le  sens  du  parfait  et  celui  de 
l’aoriste;  et  c’est  avec  la  signification  du  parfait  qu’ils  sont  entrés  en  com- 
position avec  eram. 

1 Ouvrage  cité,  p.  *3*  et  suiv. 

* Si  l’on  voit  dans  ta  un  imparfait,  l’a  répond  à l’a  du  latin  er-a-m,  er-â-t , er-m-l 
et  à l’a  du  tend  anh-a-d  «il  était’*  (S  53*);  si  l’on  fait  de  é<x  un  parfait,  son  a est 
identique  avec  celui  de  TérvÇ-a,  Tért^-o-*,  et  av>  c l’a  du  sanscrit  àt-a  «je  fus,  il 
fat*,  às-d-tu»  «ils  furent  tous  deux**  (S  6i5). 

* Ahrens,  Dt  dialeclo  dorica , p.  33a. 

* Far  exemple  à l'imparfait  du  vérin1  substantif,  nous  avons  toujours  n et  non  ei, 
en  regard  de  l’d  du  sanscrit  Aaom.  Ahrens,  I)*  dialecto  dortca , p.  3*5. 


Digitized  by  Google 


FUTUR.  S 646. 


295 


En  ancien  slave,  le  plus-que-parfait  comme  le  parfait  sont  représentés 
par  une  forme  périphrastique.  C'est  le  participe  passé  en  lù,  la,  lo  qui  se 
joint,  soit  au  présent,  soit  h l'imparfait  du  verbe  substantif.  On  a.  par  con- 
séquent. bülù,  bùla,  bûlo  jetmi  *je  (us*,  bùlù,  liüla,  bûlo  bècki I e j'avais 
étés. 

L’arménien  a également  recours  à une  forme  périphrastique.  II  fait  : 
tireal  tnt  «j'ai  aimés,  tireal'  èaij  -nous  avons  aimés;  tireal  êi  n-j  avais 
aimés,  tireal  êaj  -nous  avions  aimés. 


..  FUTBR. 

S 646.  Le  futur  à participe,  en  sanscrit. 

Le  sanscrit  dispose  de  deux  temps  pour  marquer  l’avenir. 
L’un  (c’est  le  moins  employé)  consiste  dans  la  combinaison  d'un 
participe  futur  avec  le  présent  du  verbe  as  a être  s.  Quel  que  soit 
le  genre  du  sujet,  le  participe  reste  toujours  au  masculin.  A la 
troisième  personne,  il  prend  tout  à fait  la  valeur  d’une  forme 
verbale,  car  il  se  passe  du  secours  du  verbe  substantif.  Ainsi 
^T?U  data  «datants»  est  employé  dans  le  sens  de  «dabit»,  et 
dàtàras  «daturi»  dans  celui  de  «dabunt».  (l’est  le  lieu 
de  rappeler  le  latin  amamini,  qui  équivaut  à amamini  estis , ama- 
mù ue  estis,  amamiiut  estis  (S  A’jS);  rappelons  aussi  ce  qui  a été 
dit  de  la  troisième  personne  du  prétérit  en  polonais  et  en  persan 
(S  6a8).  Aux  autres  personnes,  c’est  le  nominatif  masculin  sin- 
gulier qui  se  combine  avec  le  verbe  auxiliaire.  On  a,  par 
exemple,  dàtasi  (pour  data  asij  = «daturus,  datera,  daturum 
es»;  dàlasta  (pour  data  sia)  =•"  daturi , daturæ,  datura  estis». 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  de  ce  futur,  à l'actif  et  au  moyen. 
A la  troisième  personne,  le  moyen  est  semblable  à l’actif,  les 
participes  en  tàr  ne  faisant  pas  la  distinction  des  voix  (S  8to). 


1 Le  participe,  dans  celle  conslruclion , ne  prend  pas  le  signe  casuel. 
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Actif. 

Moyen. 

Actif. 

Moyen. 

Actif. 

Moyen. 

dâtXsmi 

ddlXhê 

dâtasvas 

ddlasrahc 

dâtasmas 

dâîasmahê 

ditXsi 

dân'isé 

ddlasias 

ddlasà’tc 

dàtUsia 

dâtad vê 

dMS 

dilS 

dut  ardu 

ddtarau 

datants 

dâ  taras. 

Rbmaboub.  — De  la  forme  moyenne  kè  (dàttihê) , au  lieu  de  te.  — Il  est 
bien  clair,  et  le»  adversaires  les  plus  décidés  du  système  dit  d'agglutination 
n’ont  pu  nier,  que  le  futur  sanscrit  dâlasmi  se  comgsose  de  la  réunion  de 
deux  mots  : néanmoins,  aucun  de  mes  devanciers  n'avait  attiré  l'attention 
sur  ce  fait,  que  j'ai  été  le  premier  h signaler 

A la  première  personne  du  moyen,  il  faut  remarquer  que  la  racine  as 
change  son  * en  h : c est  là  un  changement  qui  n’a  lieu  nulle  part  ailleurs 
en  sanscrit  ; mai»  il  est  très-fréquent  en  prâcrit , où  sut , su  deviennent  ré- 
gulièrement mh,  nh  (par  méta thèse  pour  hm , hn).  On  a,  par  exemple, 
smhi  ou  m/ii  (nette  dernière  forme  après  un  mot  Unissant  par  une  voyelle) 
— sanscrit  lismi  rje  suis*’.  Comme  le  h sanscrit  (qui  est  pour  un  ancien 
fa  ) est  ordinairement  représenté  en  grec  par  un  jj  . quelquefois  aussi  par 
un  y et  même  par  un  x ’,  ou  peut  citer  dàlahê  à l'appui  de  l'opinion  ex- 
primée plus  haut  (S  oCy),  d'après  laquelle  le  x de  i&cox at,  Séituxx  serait 
un  épaississement  du  a du  verbe  substantif. 

S 64y.  Emploi  du  futur  è participe.  — Le  suffixe  participial  tir  : 
formes  congénères  en  latin . en  rend  et  en  slave. 

Même  à la  troisième  personne  du  singulier,  on  trouve  quel- 
quefois le  verbe  substantif  uni  au  participe;  exemple  : vaklasti 
s il  parleras,  au  lieu  de  vaktâ > . D’un  autre  côté,  on  trouve  aussi 
le  verbe  substantif  sous-entendu  à la  première  et  à la  deuxième 

1 Système  de  conjugaison  de  la  tangue  sanscrite,  p.  a6. 

* Voyez  Lossen,  Institution? s fàigtMr  prdcritirtr,  p.  367  et  suiv.  et  Hôfer,  De  prà- 
krita  dialtcto,  p.  77. 

s Comparez  éy  d avec  ahâm,  ftéyas  avec  mahdl , xffp , xapêia  avec  hrd,  hrdaya-m. 

4 Voyez  ma  collection  d'épisodes  du  Mahàbhdrata , publiée  sous  le  titre  Diluvium. 
DrAupadi,  III,  vers  a. 
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personne,  qui  sont  alors  exprimées  uniquement  par  le  participe" 
et  un  pronom  1 , comme  cela  a lieu  en  russe  pour  le  prétérit 
(S  629).  Quelquefois  le  participe  est  séparé  du  verbe  auxiliaire 
par  un  ou  plusieurs  mots;  exemple  : knrtâ  lad  asmi  tê  « facturas 
hoc  sura  tibi  ».  Néanmoins  je  ne  pense  pas  qu’une  séparation 
de  ce  genre  pût  avoir  lieu  là  où  le  sujet  ne  serait  pas  un  sin- 
gulier masculin  : je  suppose  que  si  le  sujet  était  du  féminin,  il 
faudrait  alors  kartri.  Hormis  ces  constructions,  les  formations 
en  târ  ( tr , S 1 44)  sont  très-rarement  employées  comme  parti- 
cipes futurs 5 : ordinairement,  ce  sont  des  noms  d’agent  corres- 
pondant aux  mots  grecs  et  latins  en  t vp,  top  (nominatif  xa>p), 
târ-;  ainsi  dàtar  (forme  faible  dâtf,  nominatif  data,  S i44) 
répond  à Soxrfp,  dator,  datôr-is. 

De  la  forme  târ  est  sortie  en  latin  une  forme  élargie  en  lûrâ, 
qui  est  seule  employée  dans  le  sens  du  participe  futur. 

En  zend,  les  formations  en  târ  ne  paraissent  usitées  que  pour 
désigner  les  noms  d’agent;  exemple  : //à  târ  a créateur»  (=  sans- 
crit dâtâ'r),  nominatif  dâta  (8  i44),  accusatif  dâtârfm,  vocatif 
dâlari  (S  44). 

En  slave,  je  rapporte  ici  les  formations  en  lett  (thème  tcljo, 

S a5g),  avec  permutation  de  r en  / et  addition  de  la  syllabe jo. 
Ainsi  dételf  « factor  » correspond  au  zend  di'itâr  et  au  sanscrit  dâtâ'r 
(S  634).  Ce  mot  dételt  n’est  jamais  employé  qu’en  composition 
avec  la  préposition  « sü  ou  l’adjectif  dobro  «bon»  : sü-dêtell 
«conditor»,  dobro-dêteft  «benefactor».  Voici  d’autres  exemples 
du  suffixe  tell  : ntTCAk  pê-teh  «coq»  (littéralement  «chanteur»), 
kateal  fan-tell  «moissonneur»,  grab-i-teh  «voleur»5,  etc. 

1 Voya  le  mime  recueil , page  1 1 4 , vere  3 1 : SaviUt  ’nhu  tram  ( au  lieu  de  tiavi- 
lâty  antan  tvam ) «tu  seras  la  fin ». 

* J’en  trouve  un  exemple  dans  le  Raghou-vança  (éd.  Stenxler),  VI,  5a  : nrpan 
tam...  vyatyagdti  anyavadùr  Uavitrf  «regem  ilium. ..  præteriit  alius  uxor  futura». 

a Comparez  la  racine  védique  grati  «prendre».  — Dobrowsky  fait  dériver  cette 
«'lasse  de  mots  de  l’infinitif  en  ti,  et  suppose  un  suffixe  CA  K eU  ( hutitutwnei  linguœ 
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Au  sujet  du  suffixe  sanscrit  tàr,  tr,  remarquons  encore  qu’il 
demande  le  gouna  quand  la  voyelle  du  thème  en  est  susceptible, 
et  qu’il  se  fait  souvent  précéder  de  la  voyelle  de  liaison  i.  On 
peut  comparer,  à cet  égard,  le  sanscrit gan-i-la,  gan-i-laratn  avec 
le  latin  gen-i-tor,  gen-i-tùrem,  et  d’autre  part  pak-td,  puk-taram 
avec  coc-tor,  coc-tùrem'. 

S 668.  Le  futur  à auxiliaire.  — Sa  composition. 

A côté  de  ce  futur,  qui  est  particulier  au  sanscrit,  et  que  j’ai 
appelé  dans  ma  grammaire  sanscrite  le  futur  à participe1,  il  y 
en  a un  autre  qui  est  commun  au  sanscrit,  au  xend,  au  grec, 
au  lithuanien  et  au  latin,  et  que  j’ai  nommé  le  futur  à auxiliaire, 
parce  que  j’ai  cru  y reconnaître  la  présence  du  verbe  a*  «être». 
Tel  est  dâtydli,  que  je  divise  ainsi  : dà-syd-ti.  Le  carac- 

tère sya  n’est  pas  autre  chose,  selon  moi,  que  le  futur,  inusité 
hors  décomposition , du  verbe  as.  Conséquemment,  dansda-syd-fi, 
l’idée  de  l’avenir  est  uniquement  exprimée  par  yn,  puisque  le  t 
est  la  consonne  radicale  de  as  : on  ne  sera  pas  étonné  de  la  dis- 
parition de  l’«  initial,  qui  manque  souvent  même  hors  de  com- 
position (S  48o). 

Il  y a une  affinité  évidente  entre  la  seconde  partie  du  futur 
dd-sydmt  et  le  potentiel  syârn  « que  je  sois».  On  pout  comparer  : 


siaoiLiin.  Dieu.  vumii.. 


Futur. 

Potentiel, 

Futur. 

Potentiel . 

Futur. 

Potentiel. 

iyâmi 

gyâm 

syàvas 

syiïva 

* y à mas 

xyiïina 

syasi 

syâs 

xyaias 

syütam 

syaia 

sya  ta 

syali 

syâl 

syataa 

syîilàm 

syanti 

syus. 

•lamas,  page  »<)«).  C’est  ainsi  qu’en  latin  on  fait  communément  dériver  les  noms 
en  tor  de*  supin*  en  tum. 

1 L'auteur  reviendra  sur  le  suffixe  tdr  au  $ 8 1 o et  suiv.  — Tr, 

■ 1!  sera  question  plus  loin  { S 666  ) d’un  futur  périphrastique  en  xend , qui  est 
formé  d'après  le  même  principe  que  ce  futur  sanscrit. 
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S 669.  En  quoi  la  flexion  du  futur  tyâmi  diffère  de  celle  du  potentiel  ty&m. 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau  précédent,  la  différence  prin- 
cipale entre  le  futur  et  le  potentiel , c’est  que  celui-ci  a partout 
un  ô long,  et  le  futur  un  a bref1.  Le  futur  a,  en  outre,  les  dé- 
sinences primaires,  c’est-à-dire  les  désinences  pleines,  au  lieu 
que  le  potentiel  a les  désinences  secondaires  ou  émoussées.  A la 
troisième  personne  du  pluriel,  le  potentiel  a la  terminaison  us, 
qui  quelquefois  se  trouve  aussi  à l’imparfait. 

S 65o.  Comparaison  du  futur  sanscrit  tyâmi  et  du  futur  latin  ero. 

Tandis  que  le  sanscrit  n’a  conservé  le  futur  du  verbe  at  c êtres 
qu’en  composition  avec  les  verbes  attributifs,  le  latin  a gardé 
ero,  erit,  erit,  à l’état  indépendant.  Le  r dans  eris,  erit,  tient  la 
place  d’un  t [ests,  esit,  S 23).  L’e  initial  représente  l’a  de  la  ra- 
cine as,  lequel  est  tombé  dans  les  formes  sanscrites  correspon- 
dantes : il  y a donc  le  même  rapport  entre  cris,  erit  et  syasi, 
syati,  qu’entre  es-tis  et  s-ta,  entre  ê<r-/tés  et  s-mas,  ia-r&v  et  s-'tas, 
s-tas  (S  48o). 

S fi5i.  D'où  vient  IV  du  latin  erit,  erit. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 
crite2, j’ai  expliqué  lï  de  eris,  erit  comme  la  contraction  de  ya, 
qui  est  le  caractère  du  futur,  j’ai  été  depuis  confirmé  dans  cette 
opinion  par  le  prâcrit , où  l’on  trouve  quelquefois  lu  au  lieu  du 
sanscrit  sya  ou  syà,  notamment  à la  première  personne  du  sin- 
gulier hit  ni  pour  syâmi  et  à la  deuxième  hisi  pour  syasi.  Rappe- 
lons à ce  sujet  que  le  sanscrit  lui-même  contracte  quelquefois 

1 Cet  a bref  devient  long  devant  les  désinences  commençant  par  un  wi  ou  un  v : 
on  a vu  (S  434  ) qu’il  en  est  de  même  pour  la  caractéristique  a de  la  première  con- 
jugaison principale. 

» Page  91 . 
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la  syllabe  ya  en  i,  comme  il  contracte  en  en  ti  et  ra  en  r ',  et 
qu’au  potentiel  moyen  la  syllabe  yâ  se  resserre  en  i i. 

S 65s.  Le  futur  lithuanien. 

En  lithuanien,  la  caractéristique  ya,  aux  personnes  les  mieux 
conservées  du  futur,  s’est  également  contractée  en  i;  nous  avons, 
par  exemple,  du-si-me  « nous  donnerons»,  «vous  donne- 

ré*  »«=  sanscrit  dâ-sya-mas,  dà-xyd-ia ; dû-ti-wa  «nous  donnerons 
tous  deux»,  dü-si-Ui  «vous  donnerez  tous  deux»  = sanscrit  dd- 
syâi-ras,  dà-syd-Uis.  En  lithuanien  comme  en  sanscrit,  le  futur 
du  verbe  os  n’est  pas  usité  hors  de  composition. 

Le  verbe  substantif  combine  au  futur  les  deux  racines  Bû  et 
as,  et  fait,  par  exemple,  bu-si-wa,  bu-si-ta,  bü-a-me,  bù-si-le. 
Nous  avons,  de  même,  en  sanscrit,  Bav-i-syd-vas , Bav-i-syd-ias , 
Bav-i-syd-mas , Bat>-i-syd-ta  s.  Une  combinaison  du  même  genre 
a lieu,  en  latin,  au  parfait  fue-runl  et  au  futur  passé  fue-ro *. 

S 653.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  futur  lithuanien.  — 

La  forme  bkus,  en  irlandais. 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  singulier,  le  li- 
thuanien a perdu  IV,  caractère  du  futur,  et  n’a  gardé  que  le  a 
du  verbe  auxiliaire.  Je  crois  du  moins  que  dans  les  formes  comme 
dü-si  «tu  donneras»  l’i  final  appartient  è la  désinence  person- 
nelle et  non  à l’expression  du  futur5.  A la  troisième  personne, 

1 Comme  exemple»,  je  citerai  le»  racines  yarf  «sacrifier-*,  tac  «parler*» , gruA 
(pourgroff)  «prendre*»,  qui  font  au  participe  passif  ùfA,  uktti,  ffrhilA. 

* Rapprochez,  par  exemple,  le  potentiel  actif  $ydt  «qu'il  soit»»  du  potentiel  moyen 
êitd. 

3 Avec  gouna  de  la  voyelle  radicale  et  insertion  de  ta  voyelle  de  liaison  i. 

4 Pour  Jvi-ro  ($  66A).  Au  parfait,  la  forme  simple  pour  fue-runl  aurait  sans 
doute  été  fui-nt. 

4 En  lithuanien,  ta  deuxième  personne  du  singulier  est  terminée  à tous  les  temps 
par». 
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Jus  sert  pour  les  trois  nombres  (S  457);  le  verbe  substantif 
fait  bus. 

Il  y a une  ressemblance  remarquable  entre  cette  dernière 
forme  et  l’irlandais  bhus  s il  sera»  qui,  dans  cette  langue,  est 
une  forme  unique  en  son  genre.  Le  sanscrit  bav-i-xynù  et  le 
zend  bû-syêiti  servent  d’intermédiaire  entre  le  lithuanien  bus  et 
l’irlandais  bhus. 

S 654.  Première  personne  du  (utur  lithuanien.  — 

La  première  personne  ero,  en  latin. 

A la  première  personne  du  singulier,  je  regarde  l’tt  final  du 
lithuanien  dû-siu  1 * «je  donnerai  » comme  la  vocalisation  du  ca- 
ractère personnel  m. 

Au  contraire,  en  latin,  l’o  de  ero  représente  l’ii  du  caractère 
sanscrit  yâ  : ero  (au  lieu  duquel  on  aurait  pu  s’attendre  à avoir 
trio')  est  à syâmi  «je  serai»  ce  que  veho  est  a vdhâmi.  De 
même,  à la  troisième  personne,  erunt  (pour  eriunt)  est  à syanti 
«ils  seront»  ce  que  vehunl  est  à vâhanù. 

S 655.  Le  futur  moyen  tnaopa  1,  iaop.au,  en  grec. 

Avec  le  latin  ero,  erunt  (pour  eso,  esunt)  s’accorde , si  l’on  fait 
abstraction  des  désinences  moyennes,  le  grec  iaopat , laovrai, 
dont  l’actif  n’est  plus  usité  qu’en  composition.  Éaotna  1,  pour 
ialomai,  répond  au  sanscrit  -syantê  (pour  -asyanté),  et  le  singu- 
lier êa-ercu  répond  à -syaté  (pour  -asyatê).  Nous  avons  conservé 
dans  le  dialecte  épique  la  forme  larnpai3,  où  le  deuxième  a 
représente  encore  le  y sanscrit;  laaopau  est  à êajapai  ce  que  péa- 
aos  est  à (itajos  (pour  péSjoe  = sanscrit  nu'ufyax,  latin  médius)  et 
ce  que  ôXXos  est  à i\jot  (=  latin  alius,  sanscrit  anyns3).  Dans  le 

1 Voyez  SS  636,  1,  et  638.  Comparez  S 358,  remarque. 

* Comparez  àXiaow  pour  okcojv. 

3 Précrit  anna.  Voyez  819. 
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dialecte  dorien,  nous  trouvons  la  forme  ètrtroüpai  (venant  de  itr- 
tréopai , pour  étrtrlopai),  où  le  caractère  du  futur  est  contenu 
deux  fois  (S  656)  : cette  forme  appartient  à une  époque  où  l’on 
avait  cessé  de  sentir  que  le  redoublement  du  a était  déjà  par 
lui-même  l’expression  du  futur1. 

La  forme  éala i n’est  pas  autre  chose,  quant  à son  origine, 
que  le  moyen  de  étrlt.  Sans  le  témoignage  des  langues  congé- 
nères et  sans  la  comparaison  de  étrarxat,  on  pourrait  prendre 
également  lcr-e-Ttu  pour  un  présent  ayant  la  caractéristique  de 
la  première  classe  sanscrite  (comparez  Çép-e-rat  = Bdr-a-tè). 

Le  prâcrit,  comme  le  grec,  assimile  le  y de  syn  à ta  lettre  s 
qui  précède  : d’après  une  règle  générale  en  prâcrit,  la  plus  faible 
des  deux  consonnes  consécutives  s’assimile  à la  plus  forte,  que 
celle-ci  soit  la  première  ou  la  seconde.  Nous  avons  donc,  au  lieu 
de  sydmi,  tyasi,  syati , les  désinences  ttati,  ssadi;  exemple  : 
karistndi  - il  fera»,  en  regard  du  sanscrit  kariêydti. 

S 656.  Le  futur  premier  et  le  (ùlur  second,  en  grec. 

Dans  les  formes  Scd-troi,  Sri- tropes,  SeU-otu,  Seix-tro pes,  le 
verbe  auxiliaire  se  dépouille  de  sa  voyelle  initiale,  comme  en 
sanscrit  dans  dâ-syâ'mi,  tldsyâ'mtu,  dtk-iy&mi 3,  dèk-iyamat.  Le  y, 
qui,  en  grec,  aurait  dd  donner  un  i,  s’est  perdu  également. 
Nous  le  retrouvons  toutefois  dans  quelques  formes  doriennes, 
savoir  : ■apa&optv,  yaot^dpeda , irvvSiaÇvXaÇiApeOa,  QoaBritrttu, 
œpoàenj/é a*.  Il  s’est  de  même  conservé  dans  le  futur  dorien  or- 


1 On  explique  d’habitude  )e  redoublement  du  <x,  dans  les  formes  épiques  comme 
éaaofiau , oXiaotû,  par  les  exigences  de  la  prosodie.  Mais  je  doute  que  ces  formes 
eussent  été  employées  si  elles  n'avaient  pas  déjà  véritablement  existé  dans  l'usage. 

* Dans  celle  formation , l'i  final  de  sydmi  est  supprimé.  Il  y a aussi , comme  on  Pa 
dit  plus  haut  (S  65»),  une  forme  en  kimi,  où  l’i  final  reste;  mais  elle  est  beaucoup 
plus  rare. 

J Au  sujet  du  changement  de  « en  i,  voyez  S 11 b. 

* Je  crois,  avec  Pott  (Recherches  étymologique* , i"  édition,  I,  p.  1 15),  devoir 
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dinaire  en  <nû,  aov pev , pour  ah w,  aloiiev,  qui  lui-même  est  pour 
ata,  aloficv.  L’i  s’est  d'abord  altéré  en  e,  puis  contracté  avec  la 
voyelle  suivante;  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  i,  nous 
voyons  de  même  méXi-es  devenir  mlXs-ec  et  par  contraction  v6- 
Xcis,  et  isiXi-as  devenir  miXe-as  et  par  contraction  triXeis.  Un 
fait  analogue  a lieu  dans  les  langues  germaniques  ; au  génitif 
gothique  balgi-s 1 correspond  en  vieux  haut-allemand  la  forme 
balgt-s  (ou  palke-s)\  au  génitif-datif  vieux  haut-allemand  kreftii 
correspond,  en  moyen  haut-allemand,  la  forme  krejlt;  au  géni- 
tif pluriel  vieux  haut-allemand  kreftio  (qui,  plus  anciennement, 
a dû  être  krefljo)  viennent  se  joindre,  dans  le  même  dialecte, 
mais  d’après  d’autres  manuscrits,  les  formes  krefteo  et  krefto  (ou 
ehrefto).  C’est  exactement  ce  qui  s’est  passé  en  grec,  où  cria, 
arloncv,  est  devenu  d’abord  al a,  alafuv,  puis  aâ,  aoûfiev,  et 
enfin  (comme  dans  Stlx-aa,  Sclx-ao/iev  ) aa,  aouev. 

Au  contraire,  le  futur  second  a perdu  la  sifflante  et  gardé  la 
semi-voyelle  du  sanscrit  sya  : nous  avons,  par  exemple,  aleXü 
qui  est  pour  alcXéa,  venant  de  alcXla  qui  lui-même  est  pour 
dleXala  (comparez  les  formes  précitées  /3oa6»-ala,  mpo\tnt-aia). 
En  ce  qui  concerne  l’expulsion  du  a,  on  peut  rapprocher  ce 
qui  se  passe  à l’aoriste  premier  des  racines  terminées  par  une 
liquide;  exemple  : laleiXa,  pour  fa'lsXaa. 

5 657.  Forme  primitive  du  futur.  — Le  futur  dans  les  langues 
slaves  raoderues. 

11  n’est  pas  vraisemblable  que  le  caractère  du  futur  ya  ait  été, 
à l’origine,  exclusivement  employé  pour  le  verbe  substantif  as. 

accentuer  de  cette  façon  : 0M0* triât,  * et  non  vpoÀei+iü.  Eu 

effet,  les  formes  en  à sont  la  contraction  des  formes  en  eeo.  qui  elles-mêmes  sont  pour 
»a>.  Si  l’on  écrit  m 3,  l’i  sera  donc  représenté  deux  fois. 

' Thème  balgi  * bourse,  outre  ~ (masculin). 

J En  allemand  moderan,  kraft  (féminin)  «force-. 
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Je  crois  plutôt  qu’à  une  époque  très-reculée  et  antérieure  à la 
séparation  des  idiomes,  les  verbes  attributifs  formaient  égale- 
ment leur  futur  par  l’adjonction  immédiate  de  la  syllabe  y a : il 
a dû  y avoir  des  formes  comme  dà-yati  « il  donnera  » avant  qu’on 
eût  des  formes  comme  dâ-iydti  (=  Sco-vet),  ou  concurremment 
avec  celles-ci.  Mais  les  langues  indo-européennes,  telles  qu’elles 
nous  sont  parvenues,  pour  former  le  futur  de  leurs  verbes  attri- 
butifs, ont  toujours  besoin  du  concours  du  verbe  substantif. 

C’est  aussi  au  futur  de  leur  verbe  substantif  qu’ont  recouru 
les  langues  slaves  vivantes;  mais,  à l’exception  du  serbe,  elles 
emploient  l’auxiliaire  comme  mot  indépendant.  En  slovène  et 
en  polonais,  c’est  le  même  participe  en  l,  la,  b que  nous  avons 
déjà  vu  comme  expression  du  passé  (S  6u8  etsuiv.),  qui  vient 
se  placer  à côté  du  futur  du  verbe  auxiliaire.  Le  slovène  fait 
par  exemple,  suivant  les  différents  genres,  bàm 1 igràl,  bàm 
igrdb,  bôm  igrdlo  «je  jouerai  » (littéralement  «je  serai  ayant 
joués)1.  Le  polonais  fait  bçdf  czytai,  czytab,  czylab  «je  lirai» 
(littéralement  «je  serai  ayant  lu»).  En  russe  et  en  bohémien, 
c’est  l’infinitif  qui  accompagne  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe  fait 
6 yjy  ABnramb  Imdu  dvigatj  «je  remuerai»  (littéralement  «je 
serai  remuer»).  Le  bohémien  : budu  kratti  (pour  hradti)  «je 
volerai»  (littéralement  «je  serai  voler»).  Seul  parmi  tous  les 
dialectes  slaves,  le  serbe  n’a  pas  besoin,  pour  son  futur,  du 
secours  du  verbe  substantif  : il  peut  unir  le  verbe  signifiant 

1 La  forme  complète  est  bôdem  «je  serai»  (littéralement  «être  je  fais»,  S 633). 
En  prAcrit,  nous  rencontrons  une  contraction  analogue  du  même  verbe,  A savoir 
hômi  «je  suis»  (pour  bômi,  venant  lui-même  du  sanscrit  liàvânu).  Rapprochez  aussi 
le  vieux  haut-allemand  bim  «je suis»,  en  allemand  moderne  bin. 

* Le  borussien  joint  de  même  un  verbe  auxiliaire  signifiant  «être»  à un  participe 
parfait  dont  le  suffixe  correspond  au  suffixe  sanscrit  rdiu  (S  786  et  suiv.);  exemple  : 
laukyti,  tyl  wirslai  iu*  aupatiuns  «cherchez  et  vous  trouverez»  (littéral)  ment  «vous 
serez  des  ayant  trouvé»).  Le  même  participe  entre  aussi  dans  une  forme  périphras- 
tique du  parfait  : as  mai  klantiwuns  «j'ai  maudit»  (littéralement  -je  suis  un  ayant 
maudit»).  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  lionissiens,  p.  33  et  suiv. 
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* faire»  au  thème  de  tous  les  verbes  attributifs  de  la  même  façon 
qu'au  verbe  «être»;  il  fait,  par  exemple,  igradju  ( tgra-dju ) «je 
jouerai»,  comme  il  fait  bldju  «je  serai». 

s 

S 658.  Le  futur  exprimé  en  slave  par  le  préfixe  po.  — Le  futur  à auxiliaire 
en  ancien  slave. 

Plusieurs  idiomes  slaves  peuvent  ou  doivent,  dans  certaines 
circonstances,  exprimer  le. futur  en  faisant  précéder  le  présent 
d’une  préposition  po  signifiant  «après».  C’est  ainsi  qu’en  bohé- 
mien «je  volerai  » se  dit  po-kradu  aussi  bien  que  budu  fa-asti  : au 
sujet  de  la  nuance  de  signification  qui  sépare  ces  deux  futurs, 
je  renvoie  le  lecteur  à Dobrowsky  l * 3 *. 

En  ancien  slave,  Schafarik  a signalé  quelques  futurs  renfer- 
mant, comme  en  sanscrit,  le  verbe  auxiliaire  et  correspondant 
aux  futurs  lithuaniens  et  lettes  en  siu  et  en  su  *.  Tous  les  exemples 
que  nous  avons  conservés  sont  à la  première  personne  du  sin- 
gulier : comme  le  présent  de  la  conjugaison  ordinaire,  ils  ont  h 
au  lieu  de  ml  pour  signe  de  la  personne.  Tels  sont  : iiavutui* 
is-mi-su-ii  «tabescam»  et  Etracw»  bê/j-a-sjajuh  «cursabo»5. 
Dans  ce  dernier  exemple,  le  caractère  sanscrit  sya  s’est  main- 
tenu sans  changement  : quant  à l’a  qui  précède,  je  le  regarde 
comme  identique  avec  l’a  de  l’infinitif  bêg-a-li  «fuir»,  c’est-à- 
dire  que  j’y  vois  la  lettre  finale  du  thème  de  la  deuxième  série 
de  temps.  Dans  la  syllabe  ju  de  bêg-a-sja-ju-ii  je  crois  recon- 
naître une  sorte  de  caractéristique  de  la  conjugaison  ou  de  la 
classe  : il  y aurait  donc  le  même  rapport  entre  bêg-a-sjtt-ju-ù  et 
le  thème  bêgasja  du  futur  qu’entre  snajun  «je  connais  » et  la  ra- 
cine 3tM  sna  (S  5o3).  La  syllabe  finale  nu~n  des  futurs  comme 

1 Système  de  la  langue  bohémienne,  p.  160  et  auiv. 

* Voyei  5 648. 

3 Je  cite  lea  traductions  données  par  Miklosich.  Voyei  Théorie  des  forme»,  S 107. 

— Dan»  tf-mè-imi , iun  est  pour  ajun  ($  ga k). 
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pla-t-nu-h  a ardebo  » , mu-ko/i-ü-t-nu-h  b calcitrabo  » (racine  kop), 
u-hrl-n-nu-à  a.  tondebo»(  racine  bri),  tük-ü-i-nu-h  b tangam  » con- 
tient, à ce  que  je  crois,  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe 
sanscrite  : comparez  les  verbes  comme  güb-nu-n , güb-ne-it  (S  Ay~). 
Remarquons  le  31  ü de  tük-ü-s-nu-h  et  rüs-kop-ü-tnu-ii  : il  rap- 
pelle Pu  du  védique  lar-u-sê-ma  s transgrediamur»;  cette  dernière 
forme,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  voyelle  de  liaison  u,  ré- 
pond en  grec  aux  aoristes  île  l’optatif  comme  ivir-mi-pev. 

S 659.  Forme  (jériphrastique  du  futur,  en  ancien  slave.  — Le  futur 
dans  les  langues  romanes. 

A l’ordinaire,  l’ancien  slave,  pour  exprimer  le  futur,  em- 
ploie une  forme  périphrastique1.  Il  joint  le  présent  du  verbe 
auxiliaire  imtti  b avoir  s,  n a-canti  b commencer  » ou  eholèti  b vou- 
loir» à l’infinitif  du  verbe  principal.  Exemples  : glagolati  imati 
b il  parlera»,  littéralement  cil  a [à]  parler»;  ne  imall  pili  cil  ne 
boira  pas  » ; prnti  imall  sünü  eveniet  filius»;  ne  bajati  sah  tmehieii 
b non  timebis»,  littéralement  b tu  ne  commences  pas  à t’ef- 
frayer»1; ne  mosti  naclnâi  s non  poteris»;  chotanti  priiti  ave- 
nient»*.  L’auxiliaire  le  plus  usité  est  imamX  aj’ai»4. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapprocher  le  futur  dans  les  langues  ro- 
manes. Quoique  dans  ces  langues  le  futur  ait  pris  tout  à fait 
l’aspect  d’une  forme  simple,  il  consiste  dans  la  combinaison  de 
l’infinitif  avec  le  présent  de  l’auxiliaire  savoir».  Il  eût  peut-être 
été  difficile  ou  même  impossible  de  reconnaître  cette  composi- 
tion, à cause  des  contractions  que  le  verbe  auxiliaire  éprouve 
au  pluriel,  sans  le  témoignage  de  l’ancien  provençal,  qui  sépare 


‘ Nous  ne  parlons  pas  de  certains  présents  qui  peuvent  être  pris  dans  le  sens  du 
futur. 

’ CA  min  signifie  proprement  «se*  (S  lit u). 

3 Comparez  l'anglais  they  irill  corne. 

4 Dobrowskv,  Irutitutvmea  Itnfriug  alaviete,  p.  3y<t. 
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quelquefois  par  un  pronom  le  verbe  auxiliaire  de  l'infinitif. 
Nous  avons  par  exemple  : dar  vos  n’ai  «je  vous  en  donnerai’'; 
dir  l 'os  ai  «je  vous  dirai”;  dtr  vos  em  «nous  vous  dirons”;  gitar 
m rtz  « vous  me  jetterez  ».  Le  verbe  «avoirs  lui-même  forme  son 
futur  de  cette  manière;  ainsi  le  français  tu  auras  est  une  con- 
traction pour  tu  avoir  as‘. 

S 660.  Restes  du  futur  h auxiliaire,  en  gothique  et  en  [icrsan. 

Le  gothique  aussi  forme  quelquefois  son  futur  avec  l’aide  de 
l’auxiliaire  «avoirs;  exemples  : taujan  baba  «uro» façon,  visan 
hahaitli  « Mai  ”  1  2.  Dès  l’ëpoque  la  plus  reculée,  les  langues  ger- 
maniques ont  perdu  la  flexion  primitive  du  futur,  qui  s’est  au 
contraire  conservée  et  qui  existe  encore  à l’heure  qu’il  est  en  li- 
thuanien et  en  lette.  Remarquons  toutefois  qu’Ulfilas  rend  fré- 
quemment le  futur  grec  par  le  subjonctif  présent  : or,  en  sans- 
crit,le  futur  -syâmi  est  presque  identique  avec  le  potentiel  syâm 3, 
et  le  caractère  du  futur  TJ  y a dérive,  selon  moi,  de  la  même 
source  que  le  caractère  du  potentiel  XTTyd;  il  en  résulte  que  le 
subjonctif  gothique,  qui  est  identique,  quant  à la  forme,  avec 
le  potentiel  sanscrit  et  l’optatif  grec,  peut  être  regardé  comme 
parent  du  futur  primitif.  Nous  avons,  par  exemple,  sijau  ulao- 
fiat  ”,  sijm  « salai  ” . sijaina  « êaomat  v , thulau  « avé^ofsai  » , bilei- 
ihat  « KaraXei’pct  ”4. 

En  persan  moderne,  nous  pouvons  observer  le  fait  inverse  : 
le  seul  verbe  qui  ait  conservé  l’ancien  futur  l’emploie  aussi  dans 
le  sens  du  subjonctif  présent;  c’est  luisent  = sanscrit  Bavisydmi 
«je  serai  v. 

1 II  en  est  de  même  quelquefois  en  ancien  slave;  on  a,  par  exemple  : MM’fcTW 
MAMllJH  tWfi im/iii  "tu  auras». 

* Vnycx  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  q3. 

Voyez  S 648. 

• Marr,  u,  19;  m,  35;  x,  8;  ix,  19;  x,  7. 


an. 


:tox 


FORMATION  DES  TEMPS. 


S fi  lit.  Formes  (II!  Faillir  périphrastique  dans  les  langue»  germanique». 

Au  lieu  du  futur  qui  lui  manque,  le  gothique  se  sert  habi- 
tuellement du  présent  de  l’indicatif.  Le  même  fait  a encore  lieu 
fréquemment  en  vieux  haut-allemand;  mais  on  voit  déjà  s’intro- 
duire dans  cet  idiome  le  futur  périphrastique  formé  à l’aide  des 
verbes  » devoir  » et  « vouloir  » (ce  dernier  seulement  à la  pre- 
mière personne).  L’auxiliaire  trerden  «devenir»  appartient  en 
propre  à l’allemand  moderne,  quoiqu’il  soit,  en  quelque  sorte, 
déjà  annoncé  par  le  gothique,  qui  emploie  parfois  vatrtha  dans 
le  sens  du  futur  du  verbe  substantif.  Grimm  cite  les  exemples 
suivants/  : rnirtliilli  «êtrlaiv,  riiirllia  « Icroiiai  » . vairthmid  « êaov - 
rain1.  Il  est  certain  que  de  toutes  les  expressions  du  futur  c’est 
la  plus  naturelle  et  la  plus  juste,  car  le  verbe  «devenir»  indique 
ce  qui  sera,  au  lieu  qu’en  disant  «je  veux,  je  dois»,  le  langage 
ne  fait  pas  la  part  des  obstacles  ni  des  changements  de  résolu- 
tion qui  peuvent  entraver  ou  modifier  notre  action. 

Le  vieux  norrois  emploie  pour  son  futur  le  verbe  «je  pense», 
dont  le  prétérit  mun  a le  sens  du  présent.  Exemples  : muni  rera 
«eris»,  mun  slitiui  «rumpetur»,  korna  munu  «venient».  Rappe- 
lons ici  qu’en  gothique  le  verbe  faible  munan  s’emploie  quelque- 
fois, sinon  pour  exprimer  un  véritable  futur,  du  moins  pour 
rendre  la  construction  grecque  avec  fj.éXXu>;  exemple  : mimai '* 
I rabairhljan  « fiiXXeis  éfiÇanfat»  » *.  Mais  il  y a lieu  de  penser 
qu’Llfilas  ne  se  doutait  pas  que  son  verbe  mun  a et  le  grec  iiéXXai 
viennent  de  la  même  racine.  Je  crois  pouvoir  établir  cette  pa- 
renté : (léXXu  est,  selon  moi,  avec  le  sanscrit  nu’myf 5 «je  pense, 

1 Grammaire  allemande , IV,  p.  177  etsuiv. 

1 Matthieu,  vi n , ta;  Luc,  1,  1 A;  Deuxième  aux  Corinthiens,  xi,  |5,  et  xi,  16. 

3 On  trouve  au«u  haban  dam  la  même  acception.  Vovex  i.  Grimm,  Grammaire 
allemande,  t.  IV,  pages  p3  el  178. 

' Jean,  xiv,  aa. 

3 Mtint/r  est  nu  moyen. 
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je  crois»  dans  le  inéme  rapport  <iue  «X/.o>  avec  anya-s  <t  l'autre» 
(S  t y ).  Il  est  vrai  que  le  grec  présente  aussi  des  formes  où  le  » 
de  la  racine  sanscrite  inan  s’est  conservé  sans  changement,  par 
exemple  fiévot  = marias  s esprit»;  mais  ceci  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher d’admettre  (pic  le  i»  se  soit  aussi  changé  en  X,  par  suite 
de  la  permutation  si  fréquente  des  liquides.  C’est  le  changement 
de  n en  X qui  fait  que  (léXXeo  ne  présente  plus  aucune  ressem- 
blance avec  les  formes  où  est  resté  le  v. 

S 66-i.  Le  futur  latin  en  bo. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite, 
j’ai  expliqué  les  futurs  latins  amabo,  ilocebo  comme  des  formes 
composées  renfermant  la  racine /u1,  et  j’ai  rapproché  bo,  bis, 
hit  de  l’anglo-saxon  beo  » je  serai  » , bys  » tu  seras  » , bydb  » il  sera  ». 
Bo,  qui  est  une  forme  sœur  de  bain  (dans  amabam,  docebamy2, 
se  conjugue  exactement  comme  ero  : bo  est  donc  pour  liio,  bunt 
est  pour  biunt,  et  IV  de  bis,  bit,  bimus,  bitis  est  une  contraction 
de  la  syllabe  ya,  qui  est  la  caractéristique  du  futur  sanscrit 
(S  G 5 1 ).  Si  le  verbe  sanscrit  bù,  au  lieu  de  former  son  futur  à 
l’aide  de  la  racine  as3,  s’adjoignait  immédiatement  la  syllabe 
y a,  nous  aurions  : bùyâmi , bùyast , bûyati,  ou,  avec  le  gouna, 
b&ydmi.  bùyasi,  liôyati.  La  forme  correspondante  en  latin  serait 
fujo,  fuis,  fuit 4;  mais  l’w  de  la  racine  fu  a été  supprimé,  et 
l’on  a bo,  bis,  bit. 

La  même  suppression  de  l’u  de  fu  s’observe  dans  le  latin  fn , 
fis, fl  : ce  verbe,  qui  n'est  à proprement  parler  que  le  passif  de 

1 Au  sujet  du  6 tenant  la  place  d'un /,  voyez  S 16. 

* Voyez  S 5a 6 et  airiv. 

s II  fait  au  futur  b'av-i-iyâ'mi,  avec  gouna  de  l'd  et  insertion  d'un  i euphonique. — Tr. 

1 Entre  ce  fuit  et  le  fuit  du  parfait,  il  y a cette  différence  qu'au  futur  l’a  est  la 
contraction  de  la  caractéristique  ya,  et  par  conséquent  l’exposant  de  la  relation  tem- 
porelle, au  lieu  qu’au  parfait  !'»  est  simplement  une  voyelle  de  liaison.  On  a vu  plus 
haut  (S  5A6  et  stiiv.)  que  nous  expliquons  le  parfait  latin  comme  un  ancien  aoriste. 
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fu  et  qui  correspond  au  passif  sanscrit  bù-yt,  bù-yd-sê,  bû-yd-tê. 
a remplacé  les  désinences  passives  par  celles  de  l’actif.  La  même 
chose  est  arrivée  en  pràcrit  : ce  dialecte  a bien  conservé  la  ca- 
ractéristique yn  du  passif  (S  733),  mais  il  a remplacé  les  dé- 
sinences du  inovcn  par  celles  de  l’actif. 

S 6G3.  Origine  (le  la  forme  latine  bo.  — Comparaison  avec  l'irlandais. 

Le  bo  du  futur  latin  peut  s’expliquer  de  deux  manières.  On 
peut,  comme  on  vient  de  le  voir,  supposer  un  futur  Kùydmi  ou 
bdyàmi  qui  aurait  encore  subsisté  à l’époque  de  la  séparation  des 
idiomes,  soit  seul,  soit  concurremment  avec  la  forme  composée 
SavisyA'mi  (comparez  le  lithuanien  bù-eiu,  le  grec  fa-av,  l’irlan- 
dais blius  rerit»);  ou  bien  le  latin  bo  comprendra  iui-méme 
l’autre  auxiliaire  signifiant  «être»,  en  sorte  que  bo  sera  pour 
furo.fuso  et  plus  anciennement  fuxio  (en  grec  Çiî-tro  pour  Çv- 
<r<&>).  Il  est  difficile  de  choisir  entre  ces  deux  hypothèses.  Mais 
c’est  la  seconde  qui  me  parait  la  plus  vraisemblable  ‘.  ic  suis 
d’autant  plus  porté  à voir  dans  amabo,  amabit  des  contractions 
pour  amaburo,  omaburis,  que  ce  sont  précisément  les  formes  sur- 
chargées par  la  composition  (pii  ont  le  plus  de  penchant  à s’al- 
léger et  à s’affaiblir.  Même  hors  de  composition , le  vieux  haut- 
allemand  a contracté  son  singulier  binon  (pour  Inwum)  en  btm'2. 

L’anglo-saxon  beo  (ou  beat» ) «je  serai»  n’est  pas,  quant  à la 
forme,  un  futur:  c’est  un  présent  qui  répond  à l’allemand  mo- 
derne bin,  au  vieux  haut-allemand  bim  et  au  sanscrit  Bdvâmi;  on 
l’emploie  surtout  dans  le  sens  du  futur,  au  lieu  que  eom  (=  sans- 
crit (umi,  gothique  i ni ) reste  consacré  à l’expression  du  présent. 
On  pourrait  de  même  contester  au  latin  lio,  dans  amabo,  sa  qua- 


1 Depuis  que  j’ai  posé  celle  question  dans  la  première  édition  de  cel  ouvrage,  le 
futur  osque  fusûi  ou  ftul  «il  sera”  esl  venu  donner  encore  plus  de  vraisemblance  à la 
seconde  solution  (voyez  Mommsen,  Études  osques,  p.  fit). 

’ Au  pluriel  btrumêt  (pour  bitrumê*  — sanscrit  bârnmtu ) . Voyez  S 5to. 
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lilé  tlt*  fulur  : l’<  du  bis,  bit  serait  alors  identique  avec  la  carac- 
téristique h du  sanscrit  BJe-a-si,  btiv-it-li , comme  l’i  de  veh-i-s, 
veh-i-t  est  identique  avec  l’a  de  vàh-a-xi,  vdh-a-ti  (S  5o8). 
llcmarqucz  le  subjonctif  archaïque  fuam  qui  suppose  un  pré- 
sent de  l’indicatif fuo,  fuis  (S  f)  1 o).  11  parait  toutefois  plus  vrai- 
semblable de  supposer  que  bu,  bis  est  formé  comme  ero,  eris,  et 
que  par  conséquent  nnwlio,  monebo  contiennent  un  véritable 
futur. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  troisième  et  la  quatrième  conjugai- 
son n’aient  eu  primitivement  des  futurs  en  bo  (S  5 a 8 ).  Quant 
aux  futurs  en  am,  ce  sont  d’anciens  subjonctifs,  comme  nous  le 
montrerons  plus  loin1. 

Il  a déjà  été  question  (S  5 a6 ) du  futur  irlandais,  qui  joint 
à tous  les  verbes  attributifs  le  verbe  auxiliaire  bù.  Mais  il  y 
a cette  différence  entre  le  latin  et  l’irlandais  que  ce  dernier 
idiome  emploie  aussi  hors  de  composition  le  fulur  du  même 
verbe. 

S 664.  (iouna  de  la  syllabe  radicale  au  fulur,  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  rend.  — Tableau  comparatif  du  futur. 

11  nous  reste  à faire  observer,  en  ce  qui  concerne  le  futur 
sanscrit,  que  la  syllabe  sya  sc  joint  à la  racine,  soit  immédia- 
tement, soit  à l’aide  de  la  voyelle  de  liaison  iî.  A cause  de  cet 
i,  le  s de  sya  sc  change  en  s;  exemple  : tan-i-syumi  a extendam  ». 
Les  voyelles  radicales  susceptibles  du  gouna  le  prennent 5 : ainsi 
dis'  s montrer  a fait  dèk-syami  (=  Seix-tru)  ; Uh  a lécher»  fait  Itk- 

1 Voyei  S 69a  et  suiv.  Comparai  Système  de  conjugaison  do  la  langue  sanscrite , 
page  98. 

* Comparez  la  troisième  formation  de  l'aoriste  (S  56o). 

3 La  règle,  en  sanscrit,  pour  que  la  voyelle  radicale  puisse  prendre  le  gouna,  est 
la  suivante  : si  la  voyelle  rat  médiale,  il  faut  qu'elle  soit  brève  et  ne  soit  suivie  que 
d'une  seule  consonne;  à la  fin  de  la  racine,  les  voyelles  longues  peuvent  prendre  éga- 
lement le  gouna. 
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syaini  (=  XeiK-acu) ; yug  «joindre»  fait  yôk-iyam\{=  Çeôx-cn u1); 
Bû  «être»  fait  Bav-i-syâitm. 

En  grec,  les  seuls  verbes  qui  prennent  le  gouna  au  futur  sont 
ceux  qui  l’ont  aussi  au  présent  : on  a donc,  sans  le  gouna, 
AjW,  (fiv-cru,  TiÆ-irtü  en  regard  du  sanscrit  latf-i-syàmi  (de  lu 
«couper»),  Bnv-i-iyàmi  (de  liù  «être»),  tAp-i-iy&mi  (de  tup 
«frapper,  tuer»). 

Ainsi  que  le  grec,  le  rend  garde  la  voyelle  pure  dans  des  cas 
où  le  gouna  est  obligé  en  sanscrit;  nous  avons,  par  exemple, 
en  regard  du  sanscrit  Bav-i-iyàti  «il  sera»,  le  zend  bùiyêiü 
(S  665),  auquel  on  peut  comparer  le  grec  Çv-trei  et  le  lithua- 
nien bü-s. 

Nous  faisons  suivre  le  futur  complet  du  verbe  Bû  «être»  : 
nous  y joignons  le  latin  fac-»o,  qui  est  formé  comme  Çv-aa,  bu- 
siu,  quoique,  par  le  sens,  ce  soit  un  futur  passé1. 


ftlMaL’UIR. 


Sanicnt. 

Zend. 

Lithuanien 

La  lin. 

Grec. 

bav-i-gyami 

bû-êyêmi 3 

fm-siu 

facsa 

* 

Havi-tydri 

bù-iyêhi 

bi-n' 

fac-fi* 

bav-i-iyàti 

bi-hjêilt 

büs 

fac-sit 

pi-aei 

01  KL. 

bav-i-iySrax 

bav-i-gyatax 

bû-iyaiâ  ? 

bu-sita 

. pi-aerov 

fiav-i-iyàlag 

bù-syatâ 

Comme  au  sinj*. 

, @V~<J£TOV 

1 Voyez  S 1 9. 

* Voyez  5 19.  Au  sujet  des  formes  archaïques  en  a-uo,  e-sso,  #0,  voyez  S 856. 
[Au  S 856,  l’auteur  propose  encore  une  explication  pour  les  formes  latines  comme. 
fac-êo.  — Tr.] 

3 Voyez  S 665.  Au  sujet  de  IV,  voyez  5 6a. 

I Pour  Çuniù)  (5  656). 

II  LV  eg|  |s  désinence  personnelle. 
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* 

PLURIEL. 

Sanscrit. 

Zaod. 

Lithuanien. 

Latin,  Grec. 

Bav-i-iyamax 

bàsyâmahi 

busime 

facsimu * <pb-ao\i6s 

Bav-i-iyala 

bu-iyaia 

bû-site 

facsiùt  pb-arere 

Bav-i-iydnii 

bu-iyanli 

Comme  au  sing. 

fac-sunt 1 pb-aovrt. 

Nous  ajouterons  aussi 

le  futur  du  verbe  dà  «donner»  en  sans- 

crit,  en  grec  et  en  lithuanien.  Le  latin  dabo  est  formé  à l’aide 
d’un  autre  auxiliaire;  mais  lï  de  dabis  a la  même  origine  que  l’i 
du  lithuanien  du-si  et  représente  le  ya  du  sanscrit  dà-tyàst. 

ACTIF. 


SINGULIER. 


Sanscrit. 

Grec. 

Lithuanien. 

Latia. 

dâsyami 

â&MJW 

diï-siu 

dn-bo 

dâ-sycut  t 

bù)-<JSlÇ 

dû-ti 

da-bix 

dâsyàti 

Somt  et 

dés 

da-bit 

DUEL. 

dâsyava* 

àco-aerov 

dftsita 

dâsydia* 

dd-sydtax 

ÙÀ-aerov 

Comme  au  sing 

PLURIEL. 

dd-sydma * 

bdh<ro(ies 

dû-timt 

da-bimus 

dâsyata 

àû-trere 

dusite 

da-bitis 

ddsydnti 

bd>~<TOVTI 

Comme  au  sing. 

da-bunt. 

MOYEN. 

SINGULIER. 

DUEL. 

Sanscrit. 

Grec. 

Sanscrit. 

Grec. 

dâsyé' 

bb>-ao(xai 

dâsyavahê 

bcû-aàfieOov 

ddsydsr 

( &ù>-r7£rT0U 

) du-syétè 

bcü-aetrûov 

dâ-gyàlê 

8&Mxer*i 

dasyetê 

bûsjetrûov 

1 l«a  forme  forint  oui  la  seule  usitée  rhei  les  auteurs.  — Tr. 
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Saïucrit. 
ddsyatnahê 
dd-syàd  v t 
dûsyànlê 


Grec. 

iù-aeatfe 

iàt-<TOVTai. 


S 665.  Le  futur  en  rend. 

Le  futur  zend  a la  même  formation  que  le  futur  sanscrit.  Mais 
il  en  reste  peu  d’exemples,  si  ce  n’est  au  participe,  où  nous  trou- 
vons entre  autres  les  accusatifs  bùiyanltm  «futurum»,  bàiyanttm 
- futur, im  »,  et  le  composé  bûsyani'Ui  « futuri  estis  ».  De  ces  formes, 
nous  pouvons  conclure  avec  certitude  qu’à  l’indicatif  du  verbe  en 
question  le  futur  n’avait  ni  gouna,  ni  voyelle  de  liaison  f.  L’ab- 
sence du  gouna  vient  peut-être  de  ce  que  la  voyelle  radicale, 
dans  bù,  est  longue.  Au  contraire,  les  racines  ayant  un  u bref 
prennent  au  futur  le  gouna,  comme  on  le  voit  par  le  participe 
tau-iyahs  «le  devant  être  utile»  *. 

Nous  avons  essayé  plus  haut  (S  66 A)  de  restituer  le  futur 
zend  du  verbe  Ail  » être  ».  On  pourrait  avoir  des  doutes  au  sujet 
de  la  première  personne  btuyêmi1.  car  il  n’existe  pas  d’exemple, 
en  zend,  de  la  désinence  mi  au  futur.  Dans  le  dialecte  de  la 


1 Voyez  Spiegel,  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  l.  I,  p.  □ h a . 
Burnouf  (Étude s tur  la  langtie  et  les  textes  zends,  p.  i35)  attribue  un  autre  sens  au 
nominatif  pluriel  sauiyantS,  qu'il  écrit  iauskyantà , d'après  une  leçon  très-probable- 
ment fausse.  Il  importe  peu,  pour  notre  objet,  de  savoir  si  la  racine  tende  su  signi- 
fie véritablement  - être  utile  * ; mais  ce  dont  je  ne  doute  pas,  c'est  que  iauiyané  ne  soit 
le  futur  d’une  racine  iu.  Je  la  rapproche  du  védique  SJ  su  (venant  de  Jri)  agrandir*» . 
d’où  le  substantif  vnoJ^  iàvas  * force».  [Le  mot  iauiyané,  en  persan  moderne  So- 
riosh,  est  le  nom  donné  par  les  Parses  à un  ou  plusieurs  prophètes  qui  doivent  venir 
à la  fin  des  temps  rétablir  le  pouvoir  d'Orrouzd  sur  la  terre.  — Tr.] 

1 Le  manuscrit  lithographié  nous  présente,  au  futur,  un  ^ i au  lieu  de  ^3  i ; 
mais  les  meilleurs  manuscrits  nous  donnent  bien  le  qui  est  le  représentant 
régulier  du  ^ J sanscrit  devant  les  voyelles,  ainsi  que  devant  y et  v ($  5a  ). 
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deuxième  partie  du  Yaçua,  on  trouve  des  formes  comme  frn- 
vaksyâ  «je  dirais  (=  sanscrit  pravakiytimi  1 ),  et  au  présent përësii 
«je  demande  s.  Dans  ces  formes,  la  désinence  mi  est  supprimée. 
Comparez  les  futurs  comme  d&u,  en  grec,  et  les  futurs  passés 
comme  nxo , en  vieux  latin  : de  pèrëià  rapprochez  les  présents 
comme  (fépca , fera , en  grec  et  en  latin,  et  comme  bairn  (*  sans- 
crit Bàrâmi,  zend  barâmi)  en  gothique.  La  première  personne  du 
futur  est  ordinairement  remplacée  en  zend  par  la  première  per- 
sonne de  l’impératif  (S  7 q 3 ) : c’est  la  cause  de  la  rareté  de  nos 
exemples  J. 


S 666.  D'une  forme  de  futur  participial . en  zend. 

La  forme  ^ bùiyanita  mentionnée  plus  haut  (S  665) 

mérite  un  examen  spécial,  car  elle  est  unique  en  son  genre5.  A 
la  rigueur,  elle  ne  devrait  pas  être  rapportée  ici,  puisqu’elle  nous 
représente  un  futur  participial;  mais  ce  n’est  pas  le  même  par- 
ticipe qu’en  sanscrit  (S  646).  11  y a,  toutefois,  accord  entre  les 
deux  langues,  en  ce  que  le  nominatif  singulier  masculin  sert 

1 Sur  le  groupe  zend  As  — sanscrit  «T  AJ,  voyez  SS  67  et  5a. 

1 Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  1007),  j'avais  proposé  d'expliquer 
comme  un  futur  la  forme  frarakat/anm  ( Vendidad-SAdé,  p.  359).  Je  retire  aujour- 
d'hui cette  conjecture  et  je  me  range  A l'explication  donnée  par  Brockliaus  dans  son 
Index  du  Vendidad-SAdé  (p.  391);  ce  savant  a reconnu  que  les  mois  ad frnrakatjaHnt 
hàiUm  yafamaidë  doivent  se  traduire  : «nous  adorons  le  chapitre  [qui  commence  par 
les  mots]  ad fravafttyd.  J’ajoute  seulement  qu’à  la  page  356  les  mots  lad  tard  përiid 
«hoc  te  rogos  forment  également  une  sorte  de  composé  adjectif,  à signification  pos- 
sessive : ce  composé  se  rapporte  au  substantif  féminin  Adrti  «chapitres,  qui  est  régi 
par  le  verbe  yaaamaide  «nous  vénérons -.  Il  faut  donc  traduire  : «nous  vénérons  le 
chapitre  [commençant  par]  lad  imd  pérésas.  Du  même,  A la  page  3ps,  les  mots  ad 
mdyavd  sont  construits  comme  un  adjectif  A l'accusatif  avec  le  mot  hdtlim,  régi  par 
yofamaidà  (ad-md-yavanm)  «nous  adorons  le  chapitre  [commençant  par  les  mots] 
ad  md  yards.  « 

' L'auteur,  sur  ce  mot  tniayansla , adopte  l'explication  d'Eugène  Burnouf  ( Cow- 
mentaire  aur  ta  t arun , p.  533,  note).  Mais  comparez  Spiegel,  Traduction  de  l'Avesta, 
I,  p.  l8n,  et  Commentaire,  I,  p.  089.  — Tr. 
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aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel,  et  probablement  pour  les  trois 
genres  : la  traduction  littérale  de  bteyahita,  qui  signifie  «vous 
serez»,  devrait  être  «futurus  eslis».  11  est  difficile  de  décider  si 
le  » * appartient  au  verbe  substantif,  comme  le  veut  Burnouf', 
en  sorte  que  le  participe  aurait  perdu  son  signe  casuel,  ou  si 
c’est  le  verbe  substantif  qui  est  privé  de  son  » initial.  Je  préfère 
la  seconde  hypothèse,  car  nous  trouvons,  même  hors  de  compo- 
sition , les  formes  mahi  ou  main  « nous  sommes  » privées  de  leur 
consonne  radicale5;  nous  voyons,  en  outre,  que  le  sanscrit  fait, 
à la  première  formation  de  l’aoriste,  àkiàip-ta  pour  nkiùip-ttUi 
(SS  543  et  545). 

S 667.  Insertion  d'un  i euphonique  au  futur  zend. 

Comme  le  sanscrit,  le  zend  se  sert  quelquefois,  pour  son  fu- 
tur à auxiliaire,  de  la  voyelle  de  liaison  i;  mais  probablement 
cette  insertion  n’a  lieu  qu’après  une  consonne.  La  racine  dab, 
qui  correspond  à la  racine  sanscrite  damli  «tromper»,  fait  au 
futur  jpjçMjiçg ibiibixyanti3  «ils  affligeront».  Dans  un 
autre  passage,  nous  trouvons  le  futur  moyen  du  même  verbe, 
/ daibuyanti. 

S 668.  Futurs  zends  changeant  le  »ya  sanscrit  en  hyii. 

Dans  les  futurs  zends  que  nous  avons  examinés  jusqu’ici, 
nous  avons  toujours  vu  la  sifflante  du  verbe  substantif  représen- 

1 ïaçna,  p.  533. 

* Voyez  Burnouf,  Yaçna , notes,  p.  70  et  sniv.  Je  rappelle  à cette  occasion  la  forme 
étrusque  mi  «je  suis",  qui  n'a  également  conservé  que  la  désinence.  Mais  nous  ne 
savons  pas  encore  s'il  y a en  étrusque  d'autres  verbes  se  terminant  en  mi,  ou  si  mi 
«je  suis»  v»8l  une  forme  isolée  dans  celle  langue,  comme  l'est  im  en  gothique  et  am 
en  anglais  (=  sanscrit  i u-mi , lithuanien  e$-mi , éolien  4fi-pi). 

J Sur  l'épenthèse  de  Pi  dans  la  racine,  voyez  $ Ai.  — Anquetil  traduit  ce  verbe 
9 tantôt  par  «affliger»,  tantôt  par  ■ blesser». 
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lée  par  un  Cela  vient  de  rc  ipie  lu  sifflante  en  i|ues(iou 

s’y  trouve  toujours  après  une  des  lettres  qui  exigent  en  sanscrit 
le  changement  de  en  (S  2ik)  : or,  le  sanscrit  est  re- 
présenté en  zend  par  jq  s ou  çu  v (SS  5i  et  5a). 

Mais  après  les  lettres  qui  laissent  en  sanscrit  le  sans  mo- 
dification, nous  devons  nous  attendre  à trouver  en  zend  un  p li 
(S  53)  : c’est,  en  effet,  un  It  que  nous  avons  dans  sanhyamam , 
qui  est  un  participe  futur  passif  signifiant  «devant  naître  s.  Il 
est  vrai  qu’Anquctil  traduit  les  mots  : 

narniimcn  tAtanaùmca  saiihyamanananmca  par 
«les  hommes  qui  naissent  et  engendrent»  : il  faudrait,  en  adop- 
tant ce  sens,  regarder  sanhynmann  comme  un  participe  présent 
moyen;  mais  la  vraie  signification  est  « des  hommes  nés  et  devant 
naître»,  car  le  jy  h de  la  forme  zende  ne  s’expliquerait  point  si 
fanhyamana  n’était  pas  un  futur5.  En  sanscrit,  la  racine 
fran,  si  elle  s’adjoignait  immédiatement  le  verbe  auxiliaire,  ferait 
gaiuytmâna.  Mais  la  racine  sanscrite  insère  un  i devant 
le  caractère  du  futur  : on  a donc  è l’indicatif  gan-i-iydtê  «il 
naîtra»,  qui  supposerait  en  zend  une  forme  mn-i-iyêi-té. 

S 669.  Futurs  zends  changeant  le  tya  sanscrit  en  jyo. 

Les  racines  zendes  dâ  «donner»  et  Ad  «poser»  ont  dû  faire  » 
au  futur  dâonhyêmi  (S  56b);  mais  comme  nous  trouvons  quel- 
quefois le  sanscrit  sy  représenté  en  zend  par  jjf*  çy  ( S 35),  on 
pourrait  s’attendre  aussi  h une  forme  ddjyémi.  11  existe  en  effet 
un  participe  futur  passif3  xudâqyamnanaiim  (=  sanscrit  uddtuya- 
mdndndm  ) « suhlevandorum  » , qui  est  opposé  au  participe  passé 
w-dàtananm  « sublevatorum  » , comme  nous  avons  vu  plus  haut 
sanhyanummahm-ca  opposé  5 mtananm-ca. 

1 Le  manuscrit  lithographié  a toujours  la  leçon  fautive  ^ ». 

* Le  futur  de  l'indicatif  a dû  être  nanhye  «je  naîtrai**. 

J Vendidad-Sédé,  manuscrit  lithographié,  p.  89. 
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On  a ici  un  exemple  de  la  sifflante  du  verbe  substantif  chan- 
gée en  gutturale  : c’est  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  (S  568  et  suiv.)  sur  l’origine  probable  du  x de  êSuxa, 
SéSwxa,  que  nous  croyons  provenir  d’un  a.  Comme  la  racine 
rende  dd  « poser,  placer,  faire  i1  répond  au  grec  S-ij,  le  dày 
du  précité  dàqyamnanahm  serait  identique  avec  le  3-ax  du  grec 
lôtixat,  TcOr\xa. 

S 670.  Origine  de  la  caractéristique  du  futur  ya. 

Il  reste  à nous  demander  quelle  est  l’origine  de  cet  exposant 
du  futur  yn,  auquel  se  rattache  aussi  le  yii  du  potentiel  et  du 
précalif.  Je  persiste  à cet  égard  dans  l’opinion  que  j’ai  déjà  ex- 
primée dans  mon  premier  ouvrage  : je  crois  que  ces  syllabes 
viennent  de  la  racine  ^ f «désirera.  L’optatif  grec,  qui  est  le 
représentant  du  potentiel  et  du  précatif  sanscrits,  devrait  donc 
son  origine  à un  verbe  signifiant  «souhaitera,  c’est-à-dire  ayant 
précisément  le  sens  de  la  dénomination  qui  a été  donnée  à ce 
mode.  Si  l’on  ajoute  à la  racine  t;  î la  voyelle  de  liaison  de  la 
première  et  de  la  sixième  classe,  on  obtient  yn  d’après  la  même 
règle  phonique  qui  nous  donne  ydnli  à la  troisième  personne  du 
pluriel  de  la  racine  1 « aller  a ; la  forme  en  question  ydnti  coïncide 
• tout  à fait  avec  la  partie  finale  de  dd-s-ydnti  «ils  donneront  a. 

Wüllner*  propose  la  racine  i «allera  pour  expliquer  le  ya  du 
futur  : il  est  certain  que  sous  le  rapport  de  la  forme  cette  racine 
ne  convient  pas  moins  que  I «désirera.  Mais  pour  la  significa- 
tion, «désirer,  vouloir  a se  prête  mieux  à l’expression  du  futur 
et  de  l'optatif  que  «allera.  En  grec  moderne  comme  en  vieux 
haut-allemand  et  dans  différents  dialectes  germaniques,  c’est  à 
un  verbe  signifiant  «vouloirs  qu’on  a en  recours  pour  former 

1 Iofl  racine  sanscrite  correspondante  dd  a,  entre  autres  significations,  celle  de 
«tenir*. 

1 Origine  des  formes  du  langage,  SS  et  67. 
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le  futur  périphrastique  : et  c’est  d’une  façon  indépendante, 
c'est-à-dire  sans  emprunt  ni  imitation,  que  les  divers  idiomes 
germaniques  sont  arrivés  à se  servir  du  même  auxiliaire. 

En  ancien  slave  également  nous  trouvons  quelquefois  le  futur 
exprimé  par  un  verbe  signifiant  «vouloir»  (S  65g);  mais  il  faut 
prendre  garde  que  les  exemples  cités  par  Dobrowsky 1 * appar- 
tiennent tous  à des  passages  de  la  traduction  cyrillienne  où  le 
texte  grec  a le  mot  / léXXv.  On  peut  donc  supposer,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  trouvé  d’autres  exemples,  que  le  xoqi^>  choscun  slave 
est  une  traduction  littérale  du  verbe  grec.  Ainsi  nous  avons  : 
jcfjda  chotant l sjn  büti  « &rav  fxdXXti  Toûha  yevéaOati  » s ; clwtaiij  pritli 
« 6 fiéXXwv  IpycaOtu  » 3. 

S 671.  De  l'affinité  du  futur  avec  la  forme  désidérative , en  sanscrit, 
en  latin  et  en  grec. 

Pour  exprimer  le  futur,  le  sanscrit  emploie  quelquefois  son 
désidératif  : ainsi  dans  l’épisode  de  Drâupadî,  nous  trouvons 
mumùriù,  littéralement  « désirant  mourir  »,  dans  le  sens  de  «mo- 
riturus».  Inversement,  plusieurs  langues  font  servir  le  futur  à 
l’expression  de  la  volonté  : le  latin , par  exemple , forme  ses  dé- 
sidératifs  des  participes  futurs  en  tûrus.  On  peut  comparer  esunu  k 
Pt  esvrio , parlurux  et  parturio.  L’u  a été  abrégé  et  l’on  a ajouté 
l’t  de  la  quatrième  conjugaison  latine.  Il  ne  faudrait  pas  rappro- 
cher cet  f de  l’exposant  du  futur  ya  dont  il  vient  d’être  question  : ** 
en  effet,  l’I  latin  représente  le  caractère  de  la  dixième  classe 
aya,  qui  est  employé  également  en  sanscrit  pour  la  formation 
de  beaucoup  de  verbes  dénominatifs. 

Le  grec  tire  certains  désidératifs  du  futur  en  au,  ou  peut-être 


1 Inêtitutione*  lin  g me  tlatricœ , p,  38o. 

* Luc,  xxi , 7. 

1 Matthieu , xi , i U.  — Sur  la  parenté  présumée  de  fiéÀÀaf  avec  k*  sanscrit  mànyt, 
voyez  $ G61. 
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«le  la  forme  plus  ancienne  en  cria,  de  sorte  <|ue  mapaSt 
ythwtla  auraient  simplement  renforcé  l’i  par  l’e  du  gouna.  Peut- 
être  aussi  le  désidératif  et  le  futur  sont-ils  deux  formes  sœurs , 
et  sont-ils  directement  dérivés  l’un  et  l’autre  du  thème  verbal. 
Nous  vovons  pareillement  en  sanscrit  des  verbes  désidératifs  qui 
ont  la  forme  du  futur,  mais  qui  n’en  dérivent  pas;  ils  sont  sor- 
tis du  même  thème  nominal  par  un  procédé  de  formation  ana- 
logue. Tels  sont  : vrsa-syami  «désirer  le  taureau»,  madv-afyàmi 
« désirer  du  miel  ».  Dans  ce  dernier  exemple  s’est  peut-être  con- 
servé l’o  radical  du  verbe  substantif.  Mais  ordinairement,  dans 
les  désidératifs  formés  de  thèmes  nominaux,  le  verbe  substantif 
est  tout  à fait  omis,  ou  bien  il  s’est  perdu  avec  le  temps  : il  ne 
reste  que  la  syllabe  ya,  c’est-à-dire  la  caractéristique  du  futur, 
ou,  en  d’autres  termes,  le  verbe  auxiliaire  «désirer»;  on  a,  par 
exemple,  pnti-yami  «je  désire  pour  époux»,  venant  de  pâli 
«époux». 

Quant  aux  désidératifs  sanscrits  qui  viennent  d’une  racine1, 
avec  addition  d’une  sifflante  et  avec  redoublement,  peut-être 
ont-ils  eu  d’abord  un  y après  la  sifflante;  ce  y appartiendrait 
également  à la  racine  «désirer»,  et  pipd-tàmi  «je  désire  boire» 
(pour  pipà-syàini)  aurait  une  formation  analogue  à pà-syâmi  «je 
boirai  ».  Entre  jiipihâmi  et  la  forme  supposée  pipàsyâmi,  le  rap- 
port serait  le  même  qu’entre  le  grec  Soi-aa  et  la  forme  plus  an- 
cienne Saxxla  (=  sanscrit  dàsyami).  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
la  surcharge  amenée  par  le  redoublement  eàt  déterminé  un  af- 
faiblissement dans  la  partie  finale  du  mot  ; c’est  ainsi  que  les 
verbes  redoublés,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  ont  perdu 
la  nasale  qui  appartenait  de  droit  à la  désinence  ( Iribraù  «ils 
portent»  au  lieu  de  bWranti )’. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  désidératifs. 

* Et  non  d'un  thème  nominal.  — Tr. 

* Voyet  S 459. 
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POTENTIEL,  OPTATIP,  Sl'BJONCTIP. 

•S  67-1.  Le  potentiel  dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  eu  sanscrit. 

— Caractéristique  y« , en  grec  iij. 

Le  potentiel  sanscrit  réunit  en  lui  les  significations  du  sub- 
jonctif et  de  l’optatif  grecs  : il  a,  en  outre,  divers  emplois  qui 
lui  sont  propres.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  il  répond  à l’op- 
tatif grec. 

Dans  la  conjugaison  qui  est  représentée  en  grec  par  la  con- 
jugaison en  fu,  les  verbes  sanscrits  forment  leur  potentiel  en  in- 
sérant la  syllabe  yâ  devant  les  désinences  personnelles.  Les 
caractéristiques  des  différentes  classes  sont  maintenues  : consé- 
quemment, la  racine  vid  (classe  3)  fait  vidyam  ssciam»;  la  ra- 
cine Bar,  Br  (classe  3)  fait  biBryâ'm  «ferams;  la  racine  star,  str 
(classe  5)  fait  a irnuySm  ssternams;  la  racine  as  (classe  a)  fait 
syâm  (pour  asyâ'm ) «sim». 

On  n’a  pas  de  peine  à reconnaître  l’exposant  modal  yâ  dans  le 
grec  nj,  où  la  semi-voyelle,  conformément  au  système  phonique 
de  la  langue  grecque,  s’est  vocalisée  en  1;  mais  cet  1 forme  toujours 
une  diphthongue  avec  la  voyelle  radicale  qui  précède,  attendu 
qu’il  n’y  a pas  de  présents  comme  tSfu  (=  sanscrit  ddmi,  lithua- 
nien édmi)  ',  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  y avoir  d’opta- 
tifs comme  iSin»  (=  sanscrit  adyâ'm).  Néanmoins,  SiSofav  répond 
assez  exactement  au  sanscrit  dadyâ'm,  surtout  si  l’on  rétablit  dans 
cette  dernière  forme  la  voyelle  radicale,  qui  a été  irrégulière- 
ment supprimée.  La  forme  complète  serait  dadâyâm  ; mais  la 
racine  dà,  chargée  des  désinences  pesantes  et  du  caractère  mo- 


' C'est-à-dire  de  présenta  où  la  désinence  pat  soil  précédée  d’une  consonne.  — Tr. 
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dal  yà,  retranche  sa  voyelle  en  sanscrit,  tandis  quelle  se  con- 
tente de  l’abréger  en  grec.  Nous  avons  donc  ilailyam  = SiSottiv 1 . 

La  racine  as  «être»,  par  une  anomalie  qui  lui  est  propre, 
supprime  son  a initial  là  où  la  racine  dâ  renonce  à sa  voyelle  fi- 
nale5 : on  a donc  syàm  s que  je  sois  s en  regard  du  grec  eïtiv3. 
Cette  dernière  forme  est  pour  éo-fav,  le  <r  tombant  volontiers 
entre  deux  voyelles.  A la  différence  du  sanscrit,  la  racine  es  con- 
serve en  grec  sa  voyelle;  on  peut  comparer  le  présent  de  l’indi- 
catif, où  nous  avons  ècrfiév , èt/lé,  avec  les  formes  sanscrites  tmuis 
b nous  sommes  s,  sla  «vous  êtes*. 

$ 673.  Suppression  itc  la  voyelle  longue  du  caractère  modal, 
au  moyen  sanscrit,  rend  et  grec. 

Au  moyen,  le  grec,  le  sanscrit  et  le  rend  s’accordent  d’une  fa- 
çon remarquable,  en  ce  qu’ils  ont  laissé  entièrement  disparaître 
la  voyelle  longue  du  caractère  modal  yâ,  m.  On  a,  par  exemple, 
SiSoïto,  StSol(u8<t  ( pour  SiSohro , iiSoirlueOa.)  comme  en  sanscrit 
dadità,  dadimdlu  (pour  daiiyâta,  dadynmahi ).  La  cause  de  cette 
suppression  est  évidemment  le  poids  plus  considérable  des 
désinences  du  moyen  ; mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu’à 
l’époque  où  le  grec  ne  s’était  pas  encore  séparé  du  sanscrit,  le 
caractère  modal  fût  déjà  mutilé  de  cette  façon.  Il  est  vrai  sans 
doute  que  dès  celte  période  reculée  certaines  formes  s’étaient 
affaiblies  par  suite  de  la  différence  de  poids  des  désinences  per- 
sonnelles; on  peut  prouver,  en  outre,  par  plus  d’un  fait,  qu’avant 
la  séparation  des  idiomes  indo-européens,  l’organisme  de  la 
langue  mère  avait  déjà  souffert  diverses  perturbations.  Mais  sur 
le  point  spécial  qui  nous  occupe,  nous  ne  croyons  pas  que  l’ai- 

1 Comparez,  au  présent,  dadmà*  = iièo[uv  (S  i8i). 

* Cette  anomalie  a également  son  principe  dans  la  loi  de  |*esanleur  des  dési- 
nences, à laquelle  la  racine  at  se  conforme  très-rigoureusement  : voyez  $ 6 Ko. 

1 En  arménien , fris  tiern , venant  de  iyetu  (S  i 83  b,  f ). 
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lération  soit  aussi  ancienne.  L’accentuation  du  grec  SiSoho  nous 
montre  que  nous  avons  devant  nous  une  contraction  relative- 
ment récente  : car  si  l’i;  était  tombé  avant  la  séparation  des 
idiomes,  nous  aurions  une  forme  StSorro,  comme  on  a Xéyotto. 
En  second  lien,  le  grec  se  distingue  du  sanscrit,  en  ce  qu’il 
peut  supprimer  l’a  môme  à l’actif,  dans  les  formes  du  duel  et 
du  pluriel,  au  lieu  qu’en  sanscrit,  dans  la  seconde  conjugaison 
principale,  le  caractère  modal  yà  est  intégralement  maintenu  au 
duel  et  au  pluriel  de  l’actif.  Le  grec  fait,  par  exemple,  SiSoïfiev 
(à  côté  de  SiSolrifiev),  tandis  qu’en  sanscrit  on  a seulement 
ihidyùmn  (et  non  dadima 

S 674.  Le  caractère  modal  y à changé  en  ii,  (,  au  subjonctif  latin. 

Le  subjonctif  latin  répond,  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
l’optatif  grec  et  au  potentiel  sanscrit.  Môme  sans  l’intermédiaire 
du  sanscrit,  on  aurait  pu  reconnaître  la  parenté  du  subjonctif 
latin  et  de  l’optatif  grec,  en  voyant  que  le  caractère  modal  i fi- 
gure dans  sim,  velim,  edim  et  duim  aussi  bien  que  dans  StSoirtv. 
Ma  is  la  ressemblance  du  latin  et  du  sanscrit  est  bien  plus  mani- 
feste : en  regard  de  edim  nous  avons  adydm  «que  je  manges,  et 
si  le  moyen  de  ce  verbe  était  usité,  nous  aurions,  par  suite  de 
la  contraction  de  yà  en  f,  adi-mdJii  en  regard  de  edi-mus.  De 
môme,  sim  (pour  sim  j répond  à »ydm,  et  encore  plus  exac- 
tement sim  us  au  moyen  simdlii.  La  forme  archaïque  stem,  siés, 
siet,  comparée  au  sanscrit  syàm,  syàs,  syàt,  est  précieuse  en  ce 
qu’elle  a conservé  les  deux  éléments  du  caractère  modal  ïïT  yà. 
grec  < >j  : on  en  peut  conclure  que  de  môme  edim,  edis,  edit  ont 
été  précédés  de  rdiem,  ediês,  ediet  (=  sanscrit  ndyiïm,  adyas, 

1 Celle  particularité  de  la  langue  sanscrite  est  d'autant  plus  digne  d'attention  que 
les  désinences  actives  du  duel  et  du  pluriel,  étant  plus  pesantes  que  celles  du  singu- 
lier, produisent  souvent,  à d'autres  égards,  les  mêmes  effets  que  les  désinences  du 
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iidyà't)  et  que  velim,  duim,  etc.  sont  pour  des  formes  plus  com- 
plètes velicrn , dujem  (venant  de  dajem).  Il  est  vrai  qu’au  pluriel 
nous  n’avons  pas  d’exemple  de  siimtu , tièhs  (=  sanscrit  tytiima, 
*yala)\  mais  la  contraction  a pour  cause  l’accroissement  du 
nombre  des  syllabes  C’est,  je  crois,  pour  la  même  raison  qu’à 
côté  de  velim,  veli relit,  edim,  edU,  edit,  duim,  etc.  l’ancienne 
langue  n’a  pas  conservé  de  formes  comme  relient,  etc.  Au  con- 
traire, à la  troisième  personne  du  pluriel,  à côté  du  monosyllabe 
tint,  nous  avons,  dans  l'ancienne  langue,  tient. 

S 675.  Le  caractère  modal  au  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique. 

Dans  les  langues  germaniques,  comme  en  latin,  le  subjonctif 
correspond  au  potentiel  sanscrit  et  à l’optatif  grec.  Le  prétérit 
du  subjonctif  ajoute  le  caractère  modal  immédiatement  à la  ra- 
cine, comme  le  font  en  sanscrit  les  verbes  des  deuxième,  troi- 
sième et  septième  classes,  et  comme  le  font  les  verbes  grecs  en 
lu.  11  y a même  une  ressemblance  frappante,  à la  première  per- 
sonne du  singulier,  entre  le jnu  gothique  et  le  yùm  sanscrit 5 : on 
peut  comparer  iljau3  «que  je  mangeasse»  avec  adijiïm  «que  je 
mange».  Aux  autres  personnes,  le  gothique  suit  l’analogie  du 
moyen  sanscrit  et  grec,  en  supprimant  l’o  de  ja  et  en  changeant 
le  j en  I (représenté  dans  l’écriture  gothique  par  ei).  On  peut 
comparer  le  gothique  êt-ei-ma,  le  vieux  haut-allemand  âzimt» 
avec  le  sanscrit  ad-i-màhii  et  le  latin  ed-i-mut;  de  même,  le  go- 

1 Struvc,  De  ia  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  6i. 

1 L'd  sanscrit  s'est  abrégé  et  le  m vocalisé  en  u ($  18). 

3 U faut  faire  abstraction  du  redoublement  contenu  dans  étjau.  La  racine  est  at  ; 
présent  : ita  «je  mangea  ; prétérit  : /(Mm  «nous  mangeâmes  » (pour  atum , venant  de 
a-atum).  Compares  le  vieux  haut-allemand  dzurnés,  qui  répond  aussi  exactement  que 
possible  au  prétérit  redoublé  sanscrit  nd-i-md  (pour  a-adimd).  Remarquez  que  ce 
verbe  germanique  prend  le  redoublement  sans  subir,  comme  ttlum  et  les  formes 
analogues,  aucune  mutilation  ($  6o5). 

1 Adimdhi,  ainsi  que  adidvdm  cl  adttd,  ne  sont  pas  employés  réellement,  le  moyen 
de  la  racine  ad  étant  inusité. 
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thique  it-ei-th , en  vieux  haut-allemand  àzlt,  avec  le  sanscrit 
ad-l-di'dm  et  le  latin  ed-i-lis;  à la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, êt-ei-s  (=  èt-îs)  est  presque  identique  avec  le  latin  ed-i-s. 
A la  troisième  personne,  le  signe  personnel  étant  tombé1,  la 
voyelle  qui  précède  s’est  trouvée  placée  à la  fin  du  mot  et  s’est 
abrégée  : on  a,  par  conséquent,  Ai  en  regard  du  sanscrit  ailiui 
et  du  latin  cdit. 

S 676.  Cause  de  la  contraction  du  caractère  modal  au  prétérit 
du  subjonctif,  en  gothique. 

En  rapprochant  le  gothique  êt-ei-ma  du  sanscrit  ad-i-mdlù,  je 
ne  veux  pas  dire  que  le  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique,  se 
rattache  au  moyen  sanscrit.  La  contraction  de  ja  en  et  (pronon- 
cez l ) doit  être  attribuée  aux  lois  phoniques  qui  régissent  la 
langue  gothique.  Il  est  probable  que  ja  s’est  d’abord  affaibli  en 
ji;  c’est  ainsi  qu’au  nominatif  singulier  nous  avons  ji-s  au  lieu 
dejn-s,  lorsque  le  thème  est  dissyllabique  et  que  la  syllabe  pré- 
cédente est  brève  (S  i35).  Mais  si  la  voyelle  de  la  syllabe  pré- 
cédente est  longue,  soit  par  nature,  soit  par  position,  ou  si  le 
thème  comprend  plus  de  deux  syllabes,  ja  se  contracte  en  ci 
(prononcez  I),  et,  à la  fin  du  mot,  en  f bref  : nous  avons,  par 
exemple,  andeis  «fini)  au  lieu  de  andjis  (venant  de  andjas );  ac- 
cusatif : andi,  au  lieu  de  nndja.  Devant  une  nasale  finale  ou  de- 
vant ns,  la  syllabe  ja  est  maintenue;  ainsi  au  datif  pluriel  nous 
avons  andja-m,  à l’accusatif  andja-ns.  C’est  pour  la  même  raison 
que,  devant  le  m (changé' en  a)  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier, le  caractère  modal  ja  s’est  maintenu  intégralement  : on 
peut  donc  comparer  kjau  (pour  kjam)  « que  je  mangeasse  » avec 
le  datif  pluriel  aiidjam;  êteis  «que  tu  mangeasses r avec  le  nomi- 
natif et  le  génitif  singuliers  andeis;  êd  « qu’il  mangeât  « avec  l’ac- 
cusatif andi. 

■ Voyei  S 86,  a*. 
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S 677.  L'impératif  slave  correspond  an  jwlentiel  sanscrit , à l'optatif  grec. 

— Impératif  des  verbes  en  mi.  — Deuxième  et  troisième  personne  du 

singulier. 

On  a vu  qu’en  ancien  slave  il  subsiste  quelques  restes  de  la 
deuxième  conjugaison  principale  (conjugaison  grecque  en  pu)  : 
ce  sont  les  verbes  qui,  à la  première  personne  du  présent,  ont 
conservé  la  désinence  mx  mï.  A l’impératif,  que  je  crois  devoir 
identifier  avec  le  potentiel  sanscrit  et  zend,  avec  le  subjonctif 
latin  et  germanique  et  avec  l’optatif  grec  ',  l’exposant  de  la  rela- 
tion modale  se  joint,  dans  les  mêmes  verbes,  immédiatement  à 
la  racine.  Mais  le  caractère  modal  n’a  gardé  du  yà  sanscrit  que 
la  semi-voyelle,  et  comme  à la  seconde  personne  du  singuliet  le 
s de  yds  devait  nécessairement  disparaître  (S  90”),  nous  avons 
ratr.AX  ja.ith  2 * mange  » en  regard  du  sanscrit  adyns  «que  tu 
manges»  et  du  latin  edis , ri;r,Ai.  rêfdi 3 «sache»  en  regard  du 
sanscrit  vidyàs,  et  .vaaî.u  dasd) 1 «donne»  en  regard  du  grec  Si- 
Soitii  et  du  sanscrit  dndyds 5.  Les  formes  slaves  en  question  ser- 
vent aussi  pour  la  troisième  personne  : en  effet,  par  suite  de  la 
suppression  des  anciennes  consonnes  finales,  ZTOÎ  yds  et  W^t/dl 
sont  devenus  semblables.  Au  contraire,  en  grec,  SiSotys.  qui  a 
conservé  son  t,  se  distingue  par  là  de  SiSotti,  dont  la  consonne 
finale  a disparu. 

S 678.  Pluriel  «le  l'impératif  des  verbes  précédents. 

A la  première  personne  du  pluriel,  kukahiw; jasdimü,  Et.a»,\u«xv* 
U ésdimü,  AdiKAHiWi  deisdimü  s’accordent  avec  'WTW  adydmu , edi  mus  ; 

1 (Mie  identification  est  admise  par  Miklosich,  dans  ia  deuxième  édition  de  sa 
Théorie  des  formes  de  l'ancien  slave,  5 i 07. 

3 Par  euphonie  pour  jadj  (S  9a  '). 

» 1 Pour  vêdj. 

^ * Pour  dadj. 

* Comme  le  slave,  le  sanscrit  a perdu  ici  ia  voyelle  radicale. 
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vidyàmii  ; 4<n  IU  dndydma,  SiSoîfJLCv,  dutmui.  A la  deuxième 
personne  du  pluriel,  rukantc  jaidtle,  ba,y,aht£  vêsdite,  aa*AHT£ 
dnsdite  s’accordent  avec  adytiïa , edllis;  f^arm  vidydta ; ïJUJTfl 

iliidij/ÏUi,  SiSàht,  duiltt.  La  troisième  personne  plurielle  de  ce 
mode  s’est  perdue  en  slave  : dans  les  dialectes  vivants,  on  la 
remplace  par  la  personne  correspondante  du  présent  de  l’indi- 
catif, (ju’on  fait  précéder  d’une  particule*. 

S G79.  Liiupératif  lithuanien. 

L'impératif  lithuanien  appartient  également,  quant  à son 
origine,  au  mode  en  question  : tous  les  verbes  sans  exception 
prennent  un  1,  lequel  correspond  à la  voyelle  slave  t ï,  h i,  dont 
il  vient  délie  traité,  à l’i  des  optatifs  grecs,  à IV  latin  dans  sim, 
edim,  velim,  duim.  au  yà  ou  à IT  sanscrit  et  xend.  Mais  ce  qui 
donne  à l’impératif  lithuanien  un  aspect  à part,  et  ce  qui  d’abord 
empêche  d’apercevoir  la  parenté  que  nous  venons  de  signaler, 
c’est  que  IV  est  toujours  précédé  d’un  Zrs,  à moins  que  la  racine 
ne  soit  elle-même  terminée  par  un  k.  Comme  à la  seconde  per- 
, sonne,  où  IV  devait  se  trouver  à la  fin  du  mot,  on  supprime  or- 
dinairement cette  voyelle,  et  comine  le  k se  présente  à toutes 
les  personnes  de  l’impératif,  excepté  à la  troisième1 * * * 5,  on  pour- 
rait aisément  être  tenté  de  regarder  le  k comme  le  véritable  suf- 
fixe de  l’impératif,  et  de  méconnaître  la  parenté  qui  relie  le 
mode  lithuanien  aux  formes  correspondantes  des  autres  langues 
de  la  famille.  La  racine  kü  «être»,  par  exemple,  fait  bàki  ou 


1 Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  678),  j’ai  dit,  en  inc  fondant  sur 
les  écrits  de  Dobrowski  et  de  Kopitar,  que  l’ancien  slave  remplaçait  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  par  la  deuxième;  mais  celte  assertion  était  inexacte. 

’ L’ancienne  langue  présente  encore  quelques  formes  sans  k (dchleicher,  Gram- 

maire lithuanienne,  5 1 08).  On  a , par  exemple,  dôdi  ou  dudt,  dont  l’i  correspond  au 
yd  du  sanscrit  dtuiyâ$  et  au  <n  du  grec  StSoins.  Dans  al-leid  'pardonne*  et  nc-mtd 

«ne  conduis  pas*,  l’i  a été  supprimé  : du  reste,  on  tromo  aussi  ne  we<U. 

1 Nous  reviendrons  sur  ce  point  ci-après. 
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bitk  « sois n , bùkile  «soyez»,  Imkime  «soyons»,  bûkitm  «soyons 
Inus  deux  »,  biltila  « soyez  tous  deux  ».  De  môme  on  a tlûki  nu 
dük  «donne»,  dûkitr  «donnez»,  etc. 

La  plupart  du  temps,  le  k se  trouve  entre  deux  voyelles.  En 
effet,  ou  bien  c’est,  comme  dans  les  exemples  précédents,  la 
racine  qui  se  termine  par  une  voyelle,  ou  bien,  comme  dans 
les  trois  dernières  conjugaisons  de  Mielrke,  c’est  la  caractéris- 
tique (S  5o6).  Quant  au  verbe  sukù  «je  tourne»,  qui  sert  de 
modèle,  chez  Mielcke,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugai- 
son, il  ne  prend  pas  le  ien  question  parce  que  sa  racine  finit  par 
un  k.  En  conséquence,  la  grammaire  de  Mielcke  ne  nous  offre 
aucun  exemple  où  nous  puissions  voir  le  k de  l’impératif  se  com- 
binant avec  une  consonne.  Cependant  Ruliig  nous  donne,  pour 
le  verbe  biupsinu  «je  loue»,  l’impératif  lauptiiik’  (pour  lauptinki). 
D’après  la  règle  posée  par  Mielcke1,  suivant  laquelle  le  k doit 
prendre  la  place  du  suffixe  de  l’infinitif,  le  verbe  rm-ti  « trouver» 
( par  euphonie  pour  rad-ti)  suppose  un  impératif  comme  ra»-k' 
ou  ran-ki. 

S 680.  Le  k de  l'impératif  lithuanien  provient  du  verbe  substantif.  — Com- 
paraison avec  le  précatif  sanscrit.  — Formes  correspondant  n l'optatif 
aoriste  grec  (boltjv.  S-e/irc).  eu  zend,  en  arménien,  dans  le  dialecte 
védique,  en  ombrien  et  en  osque. 

Quelle  est  l’origine  de  ce  k qui  est  particulier  à l’impéra- 
tif lithuanien  ? Il  est  très-probable  que  c’est  l’altération  d’un 
ancien  s,  lequel  appartient  au  verbe  substantif.  Conséquem- 
ment dûki  « donne  » est  doublement  parent  avec  l’ancien  slave 
dncliü  «je  donnai»,  avec  le  grec  sSo>xa , SéSvxa*,  ainsi 

* Éléments  de  grammaire  lithuanienne,  p.  78. 

1 Voyez  S 568.  Comme  exemple  d'un  le  lithuanien  correspondant  à une  sifllantc 
primitive,  nous  citerons  encore  juka  «soupe"  — sanscrit  ynio  (même  sens),  latin 
y lii , yiii-11  (pour  jûm-îi),  slovène  juhn . ancien  stase pwtl.  Il  v a donc  le  même  rap- 
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qu’avec  le  zend  ddijyàh  1 «il  donnera»  (s  sanscrit 

ddsydti). 

Le  même  rapport  qui  existe  entre  le  futur  zend  dâjyêiti  et  le 
futur  sanscrit  dânydti,  se  retrouve,  en  ce  qui  concerne  le  rem- 
placement de  la  sifflante  primitive  par  une  gutturale,  entre  le 
lithuanien  dûki  et  le  précatif  moyen  sanscrit  dàslitd  « qu’il  donne  ». 
Au  duel,  le  lithuanien  dûkiwa  s’accorde  avec  le  sanscrit  dàsivdhi, 
et  au  pluriel  dûkime  avec  ddstmdlii. 

Le  précatif  sanscrit,  dont  nous  avons  rapproché  le  futur  ar- 
ménien (S  i83k,  a),  n’est  pas  autre  chose  en  réalité  qu’une  mo- 
dification du  potentiel  : entre  le  précatif  et  le  potentiel  le  rap- 
port est  à peu  prés  le  même  qu’en  grec  entre  l’aoriste  et  le  présent 
de  l’optatif;  en  d’autres  tenues,  les  caractéristiques  des  classes 
sont  supprimées.  Comparez  le  sanscrit  dêydi,  dhynt  (pour  dàyas, 
ddyàlj 3 , le  zend  dàyào,  ddydd,  avec  le  grec  Soins,  Soin.  A toutes 
les  autres  personnes,  le  sanscrit  ajoute  un  *,  c’est-à-dire  le  verbe 
substantif,  à l’exposant  modal  yà  : de  celle  façon,  dèyasam  -,  que 
je  donnasse»  ressemble  à la  troisième  personne  du  pluriel,  en 
grec,  Sotnerav. 

C’est  seulement  après  la  séparation  des  idiomes  que  le  verbe 
substantif  a pénétré  dans  les  formes  en  question  : le  zend,  qui 
de  toutes  les  langues  indo-européennes  tient  au  sanscrit  par  le 
lien  le  plus  intime,  ne  prend  pas  le  verbe  substantif;  nous 
avons,  par  exemple,  au  pluriel,  a(>wwj  dnyàma, 
i Idyatii , ddyann  3 , comme  en  grec  Solnfiev,  Sainte , Soïev. 

Au  contraire,  le  sanscrit  fait  diyâlma,  dèydsla,  dèynsus.  L’armé- 

port  entre  ie  lithuanien jukn  et  le  slave  jucha  qu'entre  dtiki  «donne*  et  \âX*  daehü 
«je  donnai  ». 

1 Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  celte  forme  zende;  mais  je  crois  pouvoir  la  sup 
poser  d'après  l'analogie  de  la  forme  uaddtjyamnanahtn  (S  669). 

1 Dans  la  plupart  des  racines  sanscrites,  un  d primitif  se  change  en  *‘au  précatif 
actif;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  zend. 

' Comparez  Bnrnouf,  ïaçna , notes,  p.  i5o  et  suit. 
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nien,  dans  les  formes  correspondantes  de  son  futur,  s'abstient 
également  du  verbe  substantif  : il  fait  à la  première  personne 
du  pluriel  laiumij,  à la  troisième  Utien  (=  zend  dàyàma , dàyaiui ) 1 . 

A la  première  personne  du  singulier,  je  trouve  en  zend  la 
forme  dynhm  (avec  suppression  de  la  voyelle  radicale,  pour 
ilâynnm)  dans  un  passage  où  la  signification  s donner»  convient 
aussi  bien  que  «poser,  placer»2.  Si  cette  forme  appartient  à la 
racine  dn  «donner»,  elle  s’accorde  avec  le  grec  Sobiv  et,  abs- 
traction faite  du  verbe  auxiliaire,  avec  le  sanscrit  déyâiinm ; si, 
au  contraire,  c’est  la  racine  dà=  sanscrit  VT  ifd  «poser,  placer», 
il  faudra  rapprocher  le  grec  Sretriv  et  le  sanscrit  \J'«t  I4W  dèyâisam. 

Même  en  sanscrit,  dans  le  dialecte  védique,  le  verbe  auxi- 
liaire peut  être  laissé  de  côté  : c’est  du  moins  ce  qui  ressort  pour 
moi  de  la  forme  liùyiïnui  «que  nous  fussions».  En  l’absence  d’un 
présent  liùmi , liùii , etc.  j’aime  mieux  voir  dans  üùynma  un  pré- 
catif,  c’est-à-dire  un  optatif  aoriste  de  la  cinquième  formation 
(S  573),  qu’un  potentiel,  c’est-à-dire  un  optatif  présent.  Pour 
la  même  raison,  je  reconnais  dans  le  védique  Btïlu  «qu’il  soit» 
un  impératif  aoriste  de  la  cinquième  formation,  cl  non  un  im- 
pératif présent  appartenant  à la  seconde  classe  de  conjugaison. 

Avec  la  troisième  personne  du  singulier  Bûyii’t,  on  zend  buynd, 
s’accorde  parfaitement  l’ombrien fuia  «qu’il  soit»3.  L’osque  fuid 
(même  sens)4  a conservé  le  signe  personnel  qui  a disparu  en 
ombrien;  mais  il  a jierdu  là  de  l’expression  modale  (en  sans- 
crit yà).  Au  contraire,  dans  l’osque  sUn-ed  «qu’il  soit  debout». 

1 VoyeiS  i83k,  ». 

1 Ycndidad-Sâdé,  p.  356;  Westergaard,  p.  79  : katd  aiài  drugim  dynhm  naituyo 
r comment  livrerai-je  à l'homme  pur  la  Drug  dans  les  mains?».  Anquetil  traduit  : 
r dominent , moi  pur,  mettrai-je  la  main  sur  le  Daroudj?».  Spiegcl  traduit  (Avesta , U, 
p.  1/18)  : «Comment  par  la  pureté  dois-je  obtenir  les  Drujs  on  mon  pouvoir?». 

J C'est  aussi  l'explication  d'Aufrecht  et  de  KirchhofT  ( Monuments  de  la  langue 
ombrienne,  p.  161). 

* Mommsen,  Études  osques,  p.  t)3. 
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la  voyelle  de  l’exposant  modal  est  restée  sous  4a  forme  d’un  e : 
rapprochez,  en  grec,  l’optatif  aoriste  (/lalv(t),  ainsi  <pie  le  zcnd 
itù-yà-d 1 Il et  le  sanscrit  stà-yù'-t  (pour  stà-ya-t). 

$ 68i.  Le  précalif  moyen,  eu  sanscrit. 

Au  préeatif  moyen,  le  sanscrit  confie  au  verbe  substantif  l’ex- 
pression de  la  relation  modale,  de  même  qu'au  futur  actif  et 
moyen  c’est  le  verbe  substantif  qui  est  chargé  de  marquer  la  re- 
lation temporelle.  La  forme  dd-si-y-d  2 b que  je  donne  s renferme 
le  préeatif  ou  le  potentiel  aoriste  de  la  racine  os5,  comme  dd- 
syd'mi  «je  donnerais  contient  le  futur  de  la  même  racine.  Ra|>- 
prochcz  de  dont  le  lithuanien  dû-ki  «donne»  (sans  désinence 
personnelle),  où  la  sifflante  s’est  durcie  en  k (S  (>8o).  Ce  chan- 
gement de  s en  k est  la  seule  chose  qui  distingue  l’impératif  et 
le  futur  lithuaniens;  comparez,  par  exemple,  dû-kile  «donnez» 
avec  dû-site  «vous  donnerez». 

S 68s.  Comparaison  de  l'impératif  lithuanien  et  lelte  avec  le  préeatif 
et  le  potentiel  sanscrits. 

Il  y a encore  un  fait  qui  prouve,  selon  moi,  que  l’impératif 
lithuanien  se  rattache  au  préeatif  sanscrit  et  non  au  potentiel  : 
c’est  que  les  verbes  correspondant  à la  première  classe  sanscrite 
n’ont  pas  la  voyelle  caractéristique  qui  devrait  s’insérer  entre  la 
racine  et  la  désinence  personnelle.  A côté  du  présent  wéi-a-me 
«nous  transportons»,  wé:-ti-te  «vous  transportez»,  nous  aurions 

1 11  ne  reste  pas  d’exemple  de  celte  forme  que  je  restitue  par  conjecture. 

’ Le  y esl  une  insertion  euphonique;  l’a  (pour  ma)  est  la  désinence. 

' En  réalité , le  préeatif  moyen  n’est  pas  autre  chose  qu’un  potentiel  aoriste  moyen. 

Il  suit  la  première  ou  la  troisième  formation  de  l’aoriste  : ainsi  küptiyà  vient  de 
nkiifui  et  IxUt-i-iSyd  de  nbôdtat.  Le  préeatif  actif  esl  un  potentiel  aoriste  de  la  cinquième 
formation  : ainsi  dé-yX-t  (pour  ddydt)  vient  de  tuld-i , comme  Soin  de  éS<t>.  Il  esl  vrai 
que  pour  le  plus  grand  nombre  des  vérins  celle  formation  de  l’indicatif  aoriste  ne 
s’est  pas  conservée. 
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eu  très-probablement  le  potentiel  voei-ai-me,  wé:-ai-le=  gothique 
vig-ai-ma,  vig-ai-th,  grec  1%-oi-tc,  sanscrit  vdh-4-ma, 

vah-ê-Ut  ( pour  vah-ai-ma , vdh-ai-Ui ).  Or,  on  a wii-ki-me,  tr éi-ki-te, 
formes  qui,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer,  répondent, 
si  l’on  fait  abstraction  des  désinences  moyennes,  à rak-éi-mdhi , 
mk-it-dvdm. 

En  lette,  c’est  le  potentiel  et  non  le  précatif  qui  a prété  sa 
forme  à l’impératif;  en  regard  du  présent  darrat  «vous  faites», 
nous  avons  l’impératif  darrail  « faites»,  littéralement  «que  vous 
fassiez».  Le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu’entre 
l’indicatif  gothique  lis-a-lt  «vous  lisez  tous  deux»  et  le  subjonc- 
tif « que  vous  lisiez  tous  deux  » '.  A la  deuxième  personne 

du  pluriel,  nous  avons  toujours  en  lette  ai  ou  ee  (=  grec  01)  en 
regard  de  l’a  de  l’indicatif3.  Ainsi  le  lette  et  le  lithuanien  se 
complètent  à l’impératif  : l’un  nous  a conservé  le  potentiel  sans- 
crit ou  optatif  présent,  l'autre  le  précatif  sanscrit  ou  optatif 
aoriste;  il  faut  remarquer  en  outre  que  c’est  le  moyen  du  pré- 
catif qui  nous  est  resté,  c’est-à-dire  une  forme  qui  manque  dans 
tous  les  autres  idiomes  de  l’Europe  3. 


1 Nous  mettons  ici  le  duel  gothique  de  préférence  au  pluriel,  parce  que  le  duel 
a conservé  la  voyelle  a , qui  au  pluriel  de  l'indicatif  ( lisith  ) s'est  changée  en  i. 

9 11  est  vrai  qu'on  trouve  aussi  quelquefois  les  formes  en  ait  ou  cet  à l'indicatif; 
mais  la  forme  en  at  est  la  plus  usitée  et  la  seule  juste.  Au  contraire,  à l'impératif,  on 
a tDiijours  «et  ou  ait.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte,  d’après  la  description 
de  R ose  n berger  (Théorie  des  formes  de  la  langue  lette),  de  la  façon  dont  se  pro- 
nonce la  diphthongue  lette  ee;  mais  il  nous  suffit  de  savoir  qu'au  point  de  vue  éty- 
mologique, elle  est  une  variété  de  la  diphthongue  ai,  et  qu’elle  répond  comme  celle- 
ci  au  sanscrit^  é (==  a 4-  i).  On  a,  par  exemple,  deewt  rdieu*  = dêvfa,  de 
la  racine  div  rbriUer*;  cil  va*  éti,  de  la  racine  J i;  $mee-t  «rrire*, 

en  sanscrit  f^T  «mi  «rire»,  et,  avec  le  gouna , mi. 

1 Le  grec  n’a  que  le  précatif  actif  : ainsi  èoiyvap,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
répond  au  sanscrit  déyâtUB  (pour  dAyâxant ) et  Solev  au  xend  dàyann. 
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S 683.  Hesles  conservés  en  lithuanien  du  potentiel  de  la  seconde 
conjugaison  principale. 

En  lelte,  la  deuxième  personne  du  singulier  de  l’impératif 
est  toujours  identique  avec  la  personne  correspondante  de  l’in- 
dicatif : il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  nous  y arrêter.  De  même, 
en  lithuanien , ce  qu’on  appelle  ordinairement  la  troisième  per- 
sonne de  l'impératif  n’est  pas  autre  chose  que  la  troisième  per- 
sonne de  l’indicatif  présent  : elle  se  fait  précéder  de  la  conjonc- 
tion le,  en  sorte  quelle  doit  plutôt  être  considérée,  quant  au 
sens,  comme  un  subjonctif  que  comme  un  impératif. 

Mais  il  y a en  lithuanien  un  certain  nombre  de  verbes  dits 
irréguliers,  qui  ont  une  forme  spéciale  pour  l’impératif,  laquelle 
correspond  de  la  façon  la  plus  évidente  au  potentiel  de  la  se- 
conde conjugaison  principale  en  sanscrit,  et  à l’optatif  présent  de 
la  conjugaison  grecque  en  fit.  Le  caractère  personnel  est  tombé, 
comme  il  tombe  régulièrement  à tous  les  temps  de  l’indicatif. 
On  a,  par  conséquent,  ie=  grec  m,  latin  tel  (dans  siet),  sanscrit 
yât,  zend  yi'id.  On  peut  comparer  notamment  ésie  avec  le  grec 
e!tf  (pour  écrit}),  l’ancien  latin  sict  et  le  sanscrit  syât;  la  forme 
lithuanienne  l’emporte  en  fidélité  sur  le  latin  et  le  sanscrit,  en 
ce  qu’elle  a conservé  la  voyelle  radicale 1 , et  sur  le  grec  eh  en 
ce  qu’elle  a gardé  aussi  la  consonne  de  la  racine. 

S 684.  Comparaison  des  formes  lithuaniennes  comme  dSdie  «qu'il  donne» 
et  comme  dûki  » donne  ! ». 

Le  lithuanien  dûdje  «qu’il  donne»  répond  au  grec  SiSoh , au 
sanscrit  dadydl  et  au  zend  daidyAd.  Comme  le  sanscrit  et  le  zend, 
le  lithuanien  a perdu  la  voyelle  radicale  : dû-die  est  pour  dùduje, 
comme  dn-dydt  est  pour  dadàyât  et  dai-dyâd  pour  da-idAyàd. 


1 De  même  an  présent  ètme , rapproché  du  sanscrit  t-mat  et  du  latin  «t/mut. 
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Le  rapport  entre  dùdie  et  les  autres  personnes  non  réduplica- 
lives  de  l’impératif,  telles  que  dûki,  dûkime,  est  exactement  le 
même  qu’en  sanscrit  et  en  zend  le  rapport  entre  le  potentiel  et 
le  précatif,  ou  en  grec  Je  rapport  entre  le  présent  et  l’aoriste  de 
l’optatif  : ce  que  dmlyiil  est  à VttTH  dù-yut  (pour  dàyai,  au 

moyen  dd-siiui  ) , ce  que  daiifyiid  est  à dàyâd, 

ou  ce  que  SiSoi n est  à Job),  le  lithuanien  dùdie  « qu’il  donne» 
l’est  à dûki  «donne».  Preuve  nouvelle  et  très-claire  que  l’impé- 
ratif lithuanien,  à la  troisième  personne  des  verbes  dits  irrégu- 
liers, se  rattache  au  potentiel  ou  optatif  présent,  tandis  qu’à 
toutes  les  autres  personnes  il  représente  le  précatif  ou  optatif 
aoriste,  et  que  le  k de  dûki  est  identique  avec  le  * de  (San m et 
le  * du  sanscrit  dàsiyù.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  la 
division  des  temps  et  des  modes  sanscrits  en  formes  spéciales 
et  générales  : ces  dernières,  auxquelles  appartient  le  précatif, 
ainsi  que  l’aoriste  grec,  suppriment  les  caractéristiques  des 
classes1.  Or,  dans  dtidàmi,  SiSaiiu,  dùdu,  la  caractéristique  con- 
siste dans  le  redoublement  : conséquemment  la  syllabe  rédu- 
plicativc  manque  dans  dê-yasam , dti-tiyn , éoi'ijv,  dûki  pour  la 
même  raison  qu’au  futur  dà-syiïmi,  Sù-aw,  dû-siu.  Conformé- 
ment à ce  principe,  la  racine  lithuanienne  bit  « esse  »(=  sans- 
crit Sa)  fait  au  pluriel  du  futur  bà-ti-me,  et  à celui  de  l’impératif, 
bu-ki-me. 


•<  685.  Le  subjonctif  lithuanien  et  telle. 

Outre  l’impératif,  le  lithuanien  nous  offre  encore  un  autre 
mode  que  nous  devons  rapprocher  du  précatif  sanscrit  : c’est  le 
mode  que  Kuhig  et  Mielcke  appellent  subjonctif  et  kurschat  op- 
tatif. Il  n’a  d’autre  temps  que  l’imparfait. 

Voici  le  tableau  complet  du  mode  en  question  : nous  prenons 


1 Voy«*  S 1 09  \ 
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pour  exemple  lu  racine  du  «donner»,  et  nous  mettons  en  re- 
gard les  formes  correspondantes  du  letle,  attendu  que  cet  idiome 
nous  est  ici  nécessaire  pour  l’intelligence  du  lithuanien. 

MIMiULIER.  PLURIEL.  DI  EL- 

Lithuanien. 

dûtumbiwn 
dûlumbita 
dû  lu. 

La  troisième  personne  du  singulier  sert  également  pour  le 
pluriel,  comme  il  arrive  toujours  en  lithuanien  et  en  lette;  dans 
ce  dernier  dialecte  elle  s’emploie  aussi  pour  le  duel.  Si  nous  nous 
bornions  à l’examen  de  la  troisième  personne,  nous  serions  ame- 
nés à rapprocher  dû  tu,  dolitu  de  l’impératif  sanscrit  dûdàlu  «qu’il 
donne»;  on  pourrait  dire  alors  que  c’est  par  une  sorte  d’abus 
que  le  lette  dolitu  a pénétré  aussi  dans  la  seconde  et  dans  la  pre- 
mière personne  : c’est  ainsi  qu’en  gothique  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  du  présent  passif  sert  aussi  pour  les  deux  autres 
personnes  (S  466).  Mais  je  ne  regarde  pas  le  tu  en  question 
comme  une  désinence  personnelle  : je  l’identilie  avec  le  tum  des 
autres  personnes,  et  j’explique  dûtu  comme  une  forme  mutilée 
pour  dûtumbi.  Cette  opinion  me  paraît  d’autant  plus  vraisem- 
blable qu’à  la  première  personne  du  pluriel  on  peut  dire  à vo- 
lonté dütum  ou  d&tumbime 3 : dans  celle  dernière  forme,  le  second 
m est  le  caractère  de  la  première  personne;  quant  au  premier 
m,  il  n’a  rien  de  commun  avec  la  désinence  personnelle.  Kn  lette, 
on  supprime  tout  à la  fois  la  syllabe  bi  et  le  m qui  précède  : le 
tu  qui  reste  se  combine  au  pluriel  avec  le  signe  personnel.  Quant 

1 Féminin  xvihna. 

* Féminin  wtnÀtu. 

1 Voyez  Mielcke.  Eléments  de  jjramin.tire  lithuanienne,  p.  I&3  h. 


Lithuanien  Lutte. 

ducirtu  ex  dolitu 
dutumbei  tu  dohtu 
dûtu  rrinxch  1 * dohtu 


Lithuanien.  Lette. 

dûtumhimc  mehs  dohtum 
dutumbite  juhs  dohtnt 
dûtu  rrinni  * dohtu 


***** 
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au  singulier,  lequel  perd  toujours  en  leltc  les  consonnes  des 
désinences,  il  reste  sans  complément  aucun  : et  dolitu,  tu  dohtu, 
wiiitch  dohtu. 

Ces  faits  nous  conduisent  à soupçonner  qu'en  lithuanien,  à 
la  première  personne  du  singulier,  la  forme  diitiau  et  les  formes 
analogues  ont  éprouvé  une  forte  mutilation  : je  ne  doute  pas 
que  diïciau  ne  soit  pour  dütumbiau,  dont  la  syllabe  umb  a été 
supprimée.  Le  t s’étant  trouvé  en  contact  avec  Pi  suivi  lui-même 
d’une  voyelle,  il  s’est  changé  en  c (S  gal).  La  mutilation  de 
dütumbiau  en  dûciau  (pour  dùtiau)  n’est  pas  plus  forte  que  celle 
de  dûtu(tnbi)me  en  dûtum,  pour  dùtume.  Dans  les  deux  cas,  trois 
lettres  ont  été  omises  : une  fois,  mb  précédé  d’une  voyelle, 
l’autre  fois  mb  suivi  d’une  voyelle. 

$ 686.  Comparaison  du  subjonctif  lithuanien  avec  le  futur  latin. 

Dans  le  bi  du  subjonctif  lithuanien,  je  reconnais  l’exposant  de 
la  relation  modale.  Nous  retrouvons  la  même  syllabe  au  futur 
latin  de  la  première  et  de  la  deuxième  conjugaison.  Comparez 
da-bimu»  avec  dûtum-bime,  da-bitis  avec  dütum-bite,  dabis  avec 
dütum-bei  (pour  dûtum-bi-i ),  dabo  (pour  dabio ) avec  la  forme  sup- 
posée plus  haut  du-tum-biau,  et  ihibit  avec  la  forme  également 
supposée  dùtum-bi  (mutilée  en  dûtu ).  Cette  rencontre  entre  le 
subjonctif  lithuanien  et  le  futur  latin  n’est  pas  purement  for- 
tuite : sans  sortir  du  latin , nous  voyons  par  les  futurs  comme 
le gêt,  leget,  legémut,  legêlit,  qui  ont  la  même  forme  que  les  sub- 
jonctifs de  la  première  conjugaison,  i’afbnité  qui  existe  entre  le 
futur  et  le  subjonctif. 

S 687.  Explication  des  subjonctifs  lithuaniens  comme  dStumbei 
-que  lu  donnes*. 

L’«  du  lithuanien  bi  correspond  sans  aucun  doute  au  caractère 
modal  sanscrit  et  zend  yâ,  qui,  joint  à la  racine  èiî  «être». 
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donne  la  troisième  personne  du  précatif  Bùyû't,  en  zend 

igmjjt)  buyàd.  Le  lithuanien  a renoncé  à l’ü  de  sa  racine  bü,  soit 
à cause  de  la  surcharge  causée  par  la  composition,  soit  parce 
gue  l’a,  qui  partout  ailleurs  est  suivi  d’une  consonne,  se  trou- 
verait ici  devant  une  voyelle.  Quant  à la  syllable  yà,  elle  est  as- 
sez bien  conservée  à la  première  personne  du  singulier  ia-u; 
mais  à toutes  les  autres  personnes  elle  s’est  contractée  en  i.  Com- 
parez biau  (pour  biam,  $ A36,  1)  avec  le  zend  luyanm 1 
(venant  de  buyâm);  et,  d’autre  part,  bime,  bile  (venant  de 
bujame,  bujiUe ) avec  buyâmn,  m^mjh j buyata. 

11  reste  à expliquer  la  première  partie  du  composé  lithuanien 
dûlum-bei,  etc.  J’y  vois  une  forme  correspondant  à l’infinitif  sans- 
crit  («Crçp^  datai»)  et  à l’accusatif  du  supin  latin  ( datmn ).  Hors 
de  composition,  le  supin  lithuanien  se  termine  en  lu.  Quant  à 
la  lettre  m,  qui  est  le  signe  de  l’accusatif,  elle  a pu  se  conserver 
ici  sous  sa  forme  primitive,  grâce  au  verbe  auxiliaire  qui  sui- 
vait, et  qui  commence  par  une  labiale.  On  a vu  (S  iâ<))qu’nr- 
dinairement  le  m de  l’accusatif  devient  h en  lithuanien. 

S 688.  Le  potentiel  dans  la  première  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 

— Optatif  des  verbes  grecs  en  a. 

En  sanscrit,  la  première  conjugaison  principale  supprime  au 
potentiel  i’d  de  l’exposant  modal  yrî  : cette  suppression  a lieu  à 
l’actif  comme  au  moyen.  Le  y,  vocalisé  en  i,  se  réunit  à la  ca- 
ractéristique a qui  précède,  ce  qui  nous  donne  la  diphthongue 
ai,  que  le  sanscrit  a contractée  en  ê;  exemple  : *f^8t  bdrh  «que 
tu  portes»,  pour  Bar-a-yâs;  nous  avons  de  même  en  grec  Çépois 
pour  tpepoins  (Çtp-a-tij-s).  D’autres  idiomes  nous  -présentent, 
comme  le  sanscrit,  la  diphthongue  ai  contractée  en  ê;  mais  cette 
contraction  est  si  naturelle  que  plusieurs  langues  de  la  famille 


1 Je  ne  connais  pas  nVxemple  do  cotte  forme,  que  je  restitue  par  conjecture. 
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oui  fort  bien  pu  se  rencontrer  en  l’opérant  d’une  manière  indé- 
pendante. Le  grec,  au  contraire,  nous  présente  toujours  la  diph- 
thongue  sanscrite  ê sous  la  forme  «i,  et  ou  ot.  A l’optatif,  c’est 
ot  : Yo  représente  la  voyelle  caractéristique  ‘ , l’<  l’exposant  modal. 

La  voyelle  n,  que  nous  avons  dans  l'exposant  complet  07,  est 
supprimée  en  grec  comme  l'd  de  yâ  est  supprimé  en  sanscrit.  On 
a donc  Çép-ot-s,  (pép-oi-(T)  en  regard  de  ïmr-v-s,  liàr-e-t ; $ép-oi- 
tov  , Çep-ot-Tw  en  regard  de  Bdr-ê-tam,  fitir-v-Uim  ; (pép-ot-fxev , 
Çêp-oi-re  en  regard  de  Btir-é-m/i , Bdr-â-ta. 

Hemarqi  e.  — Pourquoi  la  caractéristique  module  yâ  s'est-elle  affaiblie 
en  1?  — Ce  qui  a du  favoriser  la  suppression  de  la,  au  potentiel  sanscrit, 
c’est  la  facilité  avec,  laquelle  le  y,  vocalisé  en  i,  se  combine  avec  un  a pré- 
cédenl.  Ajoutez  le  besoin  d'alléger  des  formes  qui,  par  la  présence  de  l’ex- 
posant modal  complet,  auraient  souvent  trois  ou  quatre  syllabes  : ainsi 
InuCès  -r que  tu  saches-  est  pour  hôd-a-yà*  ; kâmâyvn  irque  tu  aimes  - est 
pour  kâm-aya-yàs. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  la  svllatie  modale  yâ  ne  se 
combine  avec  un  a*  radical 3 que  si  le  thème  verbal  est  monosyllabique; 
exemple  : bu-yam  *que  je  brille».  Les  racines  île  la  troisième  classe,  deve- 
nues polysyllabiques  a cause  du  redoublement , s'allègent  en  supprimant 
14;  exemple  ; dnd-yüm  * que  je  donner  (pour  dudâ-yâm) , frah-yum  r que  je 
quitte-  (pour  fjahâ-yâm)1.  La  neuvième  classe  affaiblit  sa  caractéristique 
tut  en  ni  comme  devant  les  désinences  personnelles  pesantes  (S  A 85);  on  a 
donc  yu-M-ynm  -que  je  lie'!  ( pour  yu-nâ-yâm).  De  cette  façon,  on  évite 
absolument  la  combinaison  de  l'exposant  complet  yâ  avec  un  a ou  un  â, 
dans  les  thèmes  verbaux  polysyllabiques.  Au  contraire,  les  racines  qui 
s'adjoignent  nu  ou  u n’affaiblissent  ni  le  thème,  ni  le  caractère  inodal  : 
ici,  en  effet,  l'a  de  yâ  ne  peut  se  perdre,  car  17  ne  saurait  se  réunir  eu 
diphthongue  uvec  un  u précédent;  quant  à la  voyelle  u de  la  syllabe  carac- 
téristique, elle  n’a  pas  besoin  d’être  affaiblie,  puisqu’elle  est  déjà  par  elle- 

1 C’est  l’o  de  Çtp-o-ucv.  Mais  à l’indicatif,  cet  o ne  se  trouve  que  devant  les  na- 
sales; devant  les  autres  consonnes  nous  avons  e (Çip-e-re). 

* II  n’existe  pas  de  racine  Unissant  par  un  a bref. 

1 Comparez  S /i8t». 
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même  l’une  des  voyelles  les  plus  légères.  Conséquemment,  nous  avons  des 
formes  comme  âp-nu-yüm  «que  j’obtienne*.  En  grec,  on  aurait  dû  avoir, 
comme  forme  correspondante , des  optatifs  tels  que  ieumitjv  ; mais  le  grec , 
probablement  il  cause  de  la  difficulté  de  la  prononciation,  a modelé  ces 
optatifs  sur  ceux  de  la  conjugaison  en  ce.  Le  petit  nombre  de  formes  qui 
sont  restées  fidèles  h l'ancienne  conjugaison  suppriment  l’i  et,  par  com- 
pensation, allongent  l’a;  exemple  : èviiei pour  èxtàstxvuiurjv. 

S 68g.  La  première  personne  oifii . en  grec.  — La  première  personne  êyam , 
en  sanscrit. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  (S  43  o)  que  la  première  per- 
sonne du  singulier  oi/xi  est  une  forme  inorganique  et  que 
TUTt1oly.t)v  suppose  un  actif  rvirlow1.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
savoir  si  les  formes  en  o/>»v,  oltis,  dans  la  conjügaison  des  verbes 
contractes,  sont  des  restes  d’une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  en  sorte  qu’elles  surpasseraient  en  fidélité  le  sanscrit 
Hiir-ê-s  (pour  Uar-a-yh),  ou  si,  ce  qui  me  parait  plus  vraisem- 
blable, elles  ont  été  refaites  sur  le  modèle  de  la  conjugaison 
en  p u. 

Entre  la  diphthongue  t et  les  désinences  personnelles  com- 
mençant par  une  voyelle,  le  sanscrit  insère  un  y euphonique 
(S  43);  exemple  : 6nrè-y-nm,  en  regard  du  grec  Çépotpu  (pour 
Çéootv).  La  même  insertion  a lieu,  dans  la  deuxième  conjugai- 
son principale,  après  l’î  qui  est  la  contraction  de  l’exposant 
modal  ya. 

La  désinence  am  est  pour  ms  : sans  l’insertion  de  cet  a,  la 
lettre  euphonique  y n’eût  pas  été  nécessaire  et  nous  aurions  eu, 
au  lieu  de  bnrfyam.  une  forme  Kiirfai. 


1 La  forme  t péÇoiv,  attribuée  A Euripide,  est  citée  dans  Y Etymologirum  uut- 
frnum  ($.  t.)  : 


\Çpw  àv  eïifp  t!  ipéÇoip  t*  rûv  vtéï.ttf.  — Tr. 


* Voyez  8 h',\ 7,  remarque. 
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S Ogo.  Le  subjonctif  des  verbes  latins  en  lire. 

Au  subjonctif  de  la  première  conjugaison  latine,  nous  trou- 
vons, comme  en  sanscrit,  un  ê.  Cet  r représente  la  dipbthongue 
nui  provient  de  la  contraction  de  la  svllabe  caractéristique  avec 
la  vovelle  modale  i;  mais  en  latin  IV  s’abrége  devant  un  m ou 
un  t final.  On  a donc  : amhn,  omit,  en  regard  de  amês,  amêmus, 
nmètis.  Peut-être  n’aurait-on  jamais  reconnu,  sans  le  secours  du 
sanscrit,  la  parenté  de  ces  subjonctifs  avec  les  optatifs  comme 
iépeupt  (Çipoiv'j,  if/pots,  Çépotpev,  (fépoue. 

Si  l’on  compare  a mes,  omet,  amêmus,  amêtis  avec  les  formes 
sanscrites  à signification  identique  kàmdijês,  kànunjêt,  kàmdyêma . 
kâmdyêta,  on  sera  conduit  à admettre  que  c’est  le  dernier  a de 
la  caractéristique  ^rcjnyo  qui  s’est  contracté  avec  l’f  modal  *.  C’est 
donc  des  formes  comme  npd fois,  ÇMoti , Sn\ iois  qu’il  faut  rap- 
procher le  latin  amês.  Le  premier  a de  la  caractéristique  a été 
supprimé.  Dans  les  formes  archaïques  rerberil,  temperinl 2,  le 
second  a manque  également,  de  sorte  qu’il  reste  seulement 
l’élément  modal.  Ces  formes  peuvent  s’expliquer  de  deux  ma- 
nières : ou  bien  elles  doivent  leur  naissance  au  sentiment  qu’un 
i se  trouvait  renfermé  dans  l’c  de  rerberel , tem/ieret,  ou  bien  elles 
ont  été  créées  à l’imitation  de  sit,  relit,  edit  (S  67  A).  Au  contraire, 
les  subjonctifs  duim,  per  il  11  un  sont  réguliers,  car  le  verbe  do  est 
conjugué  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  conjugaison 
principale  ou  comme  les  verbes  grecs  de  la  conjugaison  en  pi  : 
lï  de  duim,  perduim  correspond  donc  au  y du  sanscrit  dnd-yiïm  ou 
à l’i  du  grec  StSoitiv.  L'affaiblissement  de  l’ci  en  u,  dans  duim, 

1 Nous  avons  expliqué  (5  i oy  *,  6 ) Fd  du  latin  amd-re  par  la  contraction  des  deux 
n de  TPI  nya , après  élimination  de  la  semi-voyelle.  Conséquemment,  atnds,  amâ- 
m*u,  arndlit  ont  la  mémo  formation  que  kdm-à(y)a-ri , kàm-d(y)â-ma» , kâm-à(y)a-ia. 

* Slrtive,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  1A6. 
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vient  peut-être  de  ce  que  le  groupe  ut  est  plus  fréquent  en 
latin  que  ai. 


S 691 . Subjonctif  des  verbes  latins  en  ère. 

\ 

Le  subjonctif  latin  moneâs,  moncâmus  n’a  rien  laissé  perdre 
des  éléments  renfermés  dans  le  thème  causatif  sanscrit  màn-àtja 
«faire  penser»1 *.  Le  ay  sanscrit  est  devenu  en  latin  un  ê,  lequel 
s’est  abrégé  devant  la  voyelle  suivante.  Si  l’expression  modale  1 
a disparu,  en  compensation  l’a  précédent  s’est  allongé,  de  même 
qu’à  l’optatif  grec  nous  avons  û au  lieu  de  ut.  Moneàe  est  donc 
pour  moneaist  comme  êmSeixviptiv  est  pour  éTnSeixvvtpav,  comme 
éotiVüTo , vrrj'yvuTo  sont  pour  Saivvïro,  vtriymno.  11  en  est,  au 
contraire,  de  carint*  (au  lieu  de  careànl,  venant  de  careamt) 
comme  de  vcrberit,  tempermt  (S  690). 

S 69a.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ire.  — Le  futur  latin  en  am 
est  un  ancien  subjonctif. 

Entre  audit  et  uutlitU  (pour  audiaù)  le  rapport  est  le  môme 
qu’entre  monh  et  motieât3. 

Le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  n’est 
pas  autre  chose  qu’un  subjonctif  '.  Il  a conservé  l’élément  modal 
1 : cet  f,  en  se  contractant  avec  l’a  caractéristique  de  la  classe, 
a donné  un  ê à toutes  les  personnes,  excepté  à la  première  du 
singulier.  On  a donc  legêt,  legêmtu,  legêtis,  legênt,  audiê »,  audlê- 
mus,  audiêtis,  audiêni:  mais  la  première  personne  fait  legam, 
nudiam,  au  lieu  de  legeni,  audiem.  Quinlilien  rapporte  que  Caton 


1 Voyex  $ 109*,  6. 

1 Struve,  Delà  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  166. 

3 Voyex  S 109*,  6. 

* Ce  fait,  qui  a été  admis  depuis  par  Struve,  a été  indique  par  moi  pour  la  pre- 
mière fois  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  98. 
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le  censeur  écrivait  dicem,  faciem  et  il  est  probable  que  la  qua- 
trième conjugaison  avait  également  des  formes  comme  audiem. 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  conjugaison  latine,  le  fu- 
tur et  le  subjonctif  sont  donc  les  représentants  d’une  seule  et 
même  forme  primitive.  Au  subjonctif,  l’i  de  la  diphthongue  ai 
est  rentré  dans  l’a  précédent  qui  s’est  allongé;  au  futur,  l’i  s’est 
contracté  avec  l’a  précédent,  qui  s’est  changé  en  i.  En  se  scin- 
dant, la  forme  primitive  a laissé  une  partie  de  sa  signification  à 
chacune  des  deux  formes  qui  en  sont  issues.  De  pareils  faits  ne 
sont  pas  rares  dans  l’histoire  des  langues  : c’est  ainsi  que  datùri 
et  datdrês  se  rapportent  tous  deux  au  sanscrit dàtara»,  lequel  réu- 
nit en  lui  les  significations  des  deux  formes  latines. 

L’emploi  du  subjonctif  dans  le  sens  du  futur  rappelle  ce  qui 
se  passe  dans  les  langues  germaniques,  où  le  futur  est  exprimé 
par  des  auxiliaires  signifiant,  les  uns,  «devoir»,  et  les  autres, 
«vouloir  j».  Nous  avons  vu  aussi  que  le  zend  emploie  quelquefois 
l’impératif  dans  le  sens  du  futur2.  Il  y avait  d’ailleurs,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  une  véritable  ailinité  entre  l’expression 
du  futur  et  celle  des  relations  qu’indique  le  subjonctif  latin  : en 
sanscrit,  c’est  ya  qui  marque  le  futur  et  yà  le  potentiel. 

S 6 y. 3.  Le  futur  des  verbes  latins  en  ère. 

Arrêtons-nous  un  peu  plus  longtemps  au  futur  et  au  subjonc- 
tif de  la  troisième  conjugaison  latine,  quoique  l’essentiel  ressorte 
déjà  de  ce  qui  a été  dit  au  sujet  de  la  deuxième  et  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Dès  mon  premier  ouvrage,  j’avais  reconnu 
la  parenté  des  futurs  comme  relié» , relièmus  avec  les  potentiels 
sanscrits  comme  vdhê»,  vdhêma  et  avec  les  subjonctifs  latins 
comme  and»,  amimut.  Mais  dans  la  première  conjugaison,  Yt 
avait  une  raison  d’être  qu’il  n’était  pas  diflicile  d’apercevoir,  car 

1 Ümnpart'Z  Slruve,  p.  i hj. 

1 Voyez  5 665.  * 
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il  provenait  évidemment  de  la  fusion  de  i’â  avec  IV  du  caractère 
modal  : au  contraire,  Yi  de  reliés,  vehimut  paraissait  inexplicable, 
à moins  qu’on  ne  regardât  ces  formes  comme  transplantées  de  la 
troisième  dans  la  première  conjugaison.  Aujourd’hui  que  nous 
avons  reconnu  dans  IV  de  la  troisième  conjugaison  le  représen- 
tant d’un  ancien  a1 *,  reliés,  reliémut  s’expliqueront  tout  autre- 
ment. Leur  ê contient  l'ancienne  caractéristique  a,  qui  dans 
veh-i-mu»,  veh-i-tii  s’est  affaiblie  en  i : l’a  s’est  maintenu  sous  sa 
vraie  forme  au  futur  et  au  subjonctif,  grâce  à la  diphthongue 
où  il  se  trouvait  englobé.  C’est  ainsi  qu’un  mot  s’est  quelquefois 
mieux  conservé  en  composition  qu’à  l’état  isolé3 4.  Avant  qu’à  l’in- 
dicatif les  formes  reh-â-t,  reh-â-mus  eussent  dégénéré  en  vth-is, 
veh-i-mut , on  en  avait  déjà  tiré  le  futur  reh-è-s,  veh-è-mus  et  le 
subjonctif  veh-à-i,  veh-à-mus  : aussi  l’altération  de  la  caractéris- 
tique à l’indicatif  n’a-l-elle  pas  eu  d’influence,  au  futur  et  au 
subjonctif,  sur  l’a  fondu  avec  l’expression  modale5. 

S 6g4.  Le  subjonctif  présent,  en  gothique. 

Les  formes  comme  reluis,  vehâmtu,  reliés,  vehémus  nous  con- 
duisent au  gothique,  où  les  douze  classes  de  verbes  forts  corres- 
pondent à la  troisième  conjugaison  latine  *.  A la  différence  du 
latin,  le  gothique  n’a  altéré  l’ancien  a de  l’indicatif  en  i que  de- 
vant un  s ou  un  th  final  : partout  ailleurs  l’a  s’est  conservé.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  dire  que  haïrait  "feras»,  haïrai  » ferat »,  haï- 

1 Voyez  $ 109*.  1. 

1 La  gutturale  du  latiu  facto  s'est  maintenue  dans  le  mol  français  magnifique,  au 
lieu  que  dans  fai» , fanon» . elle  s'est  altérée  en  s;  on  peut  môme  dire  que  dans  fiai i 
elle  est  complètement  sortie  de  la  prononciation. 

3 J'ai  exposé  pour  la  première  fois  cette  théorie  dans  les  Annales  de  critique  scien- 
tifique, i83A,  p.  97  et  suiv.  (Voyez  Vocalisme,  p.  aoo.)  Ag.  Benary  a adopté  la 
même  explication  datis  sa  Phonologie  romaine  (p.  i'j  et  suiv.  );  mais  il  fait  venir  lu 
voyelle  tnodalc  i de  la  racine  » - aller  » (S  670). 

4 Voyez  $ 109*,  1 et  a. 
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raith  sfcratis»  se  forment  de  i’indieatif  batris,  bnirith,  bainth  au 
moyen  de  l’insertion  d’un  a;  un  pareil  procédé  de  dérivation  se- 
rait tout  à fait  sans  analogie  dans  la  famille  des  langues  indo- 
européennes.  11  faut  rapporter  les  subjonctifs  en  question  à une 
époque  où  le  présent  était  encore  bair-a-s,  bair-a-th  (compare: 
le  passif  bair-a-sa,  bair-a-da,  S 466).  A la  deuxième  personne 
du  duel  et  à la  première  du  pluriel,  bair-ai-ls,  bair-ai-ma  sont 
avec  l’indicatif  bair-si-to,  bair-a-m  dans  le  même  rapport  que  le 
sanscrit  b'dr-é-tam,  Bdr-è-ma  (pour  Bdr-ai-lam,  lair-ai-ma ) avec 
bàr-n-tas,  bdr-â-mas.  A la  troisième  personne  du  pluriel,  bair- 
ai-aa  1 r ferant  jj  est  avec  bair-a-nd  « ferunt  » dans  le  même  rap- 
port que  le  zend  ){jj «Vy  har-ay-én  est  avec  bar-a-nti  (ou  bar-é-nli ), 
ou  que  le  grec  Cpép-o i-cv  est  avec  (pép-o-vit.  A la  première  per- 
sonne du  duel  le  rapport  entre  bair-ai-va  et  bair-fo  (pour  biur- 
a-vas,  S 4 4 1 ) repose  sur  le  même  principe  que  le  rapport  entre 
•le  sanscrit  bdr-é-va  et  bdr-â-vas 2.  A la  première  personne  du 
singulier  bairnu  ttferam»,  la  voyelle  modale  i manque;  mais  l’u 
est  la  vocalisation  du  signe  personnel  m ; il  y a donc  la  même 
relation  entre  bairnu  (pour  binraim ) et  boirais,  bairai,  qu’au  fu- 
tur latin  entre  la  première  personne  ferma  (pour  ferern ) et  ferês, 
feret  (venant  de  ferais,  ferait)3.  Le  vieux  haut-allemand  présente 
la  diphthongue  ai  sous  la  forme  ê,  mais  il  abrège  cet  é quand 
il  est  final  (8  8 1)  : il  y a donc  le  même  rapport  entre  4ëre(pour 

1 Par  métaihèse  pour  bairaian , à moins  que  le  dernier  a do  bair-ai-na  ne  soit 
une  addition  inorganique.  Comparez  S i At}. 

* Sur  rallongement  de  l’d,  voyez  S hSb. 

s En  ce  qui  concerne  la  suppression  de  IV  dans  bairau , on  peut  comparer  on 
gothique  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm.  De  la  caractéristique  a»  (—  sans- 
crit aya,  latin  a),  celle-ci  a perdu  IV  à toutes  les  personnes  qui  ont  ou  avaient 
anciennement  une  nasale,  soit  finale,  soit  accompagnée  d’une  autre  consonne  : on 
a donc  à la  première  |tersonne  du  singulier  haba  [tour  habaiy  en  vieux  haut-alle- 
mand habém  ; pluriel  habam  pour  habatm , en  vieux  haut-allemand  babemà  ; à la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  haband  pour  halxùnd,  en  vieux  haut-allemand  haifènt. 
Au  contraire,  là  où  ne  suivait  point  de  nasale,  on  a habam,  habaith,  etc. 
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bërt)  « feram , ferai»  el  bërfo  (=  sanscrit  Surit ) «feras»,  bêrèmèa 
«feramus»,  qu’entre  le  latin  amem,  omet  et  nmêa,  amèmut. 

S 695.  L'impératif  borassien. 

En  borussien,  dialecte  très-proche  parent  du  lithuanien,  nous 
avons  des  impératifs  comme  immai»  « prends  » , imnunti  « prenez  », 
qui  ontavcc  les  formes  de  l’indicatif  imm-a-se  «tu  prends»,  imm- 
a-ti  «il  prend»,  une  relation  plus  facile  à comprendre  que  celle 
du  gothique nim-ais  «que  tu  prennes»,  nim-m-th  qu’il  prenne» 
avec  nim-i-s,  nim-i-th.  D’un  autre  côté,  le  letlc  nous  présente 
des  impératifs  comme  darrait  «faites»,  en  regard  du  présent 
darrat  «vous  faites»  (S  68a).  Le  rapport  que  nous  voyons  en 
borussien  entre  dai»  «donne»,  tbiili  «donnez»  et  date  «lu 
donnes»,  dati  «vous  donnez»  nous  sert  à comprendre  celui  qui 
existe  en  latin  entre  dfa,  dtlis  et  das 1 , dati»  : le  borussien  nous 
présente  encore  la  diphthongue  ai  qui  en  latin  s’est  contractée 
en  ê.  Mais  le  plus  souvent  l’indicatif  borussien  a pour  voyelle 
caractéristique  un  e ou  un  i,  et  l’impératif  la  diphthongue  ci; 
exemples  : dereis  « vois  » — Sépxotf,  ideiti  « mangez  » = lions  , go- 
thique itaith  «que  vous  mangiez». 

Toutefois  les  deux  modes  11e  sont  pas  toujours  d’accord  : ainsi 
en  regard  de  tickinnaiti  « faites  » nous  trouvons  ùckinnimai  « nous 
faisons»,  tandis  qu’on  s’attendrait  à avoir  tickinnamai.  On  trouve 
aussi  à l’impératif  borussien  un  simple  i ou  un  y;  exemples  : 
mylis  « aime  » , endiris  « regarde  ».  Ces  formes  ont  perdu  la  voyelle 
caractéristique  de  la  classe  devant  l’expression  modale,  comme 
verberit,  temjierint  en  latin  (690). 

S 6g6.  Impératif  des  verbes  slaves  qui  ont  perdu  la  désinence  mi. 

En  ancien  slave,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  la  deuxième 
et  la  troisième  personne  du  singulier  de  l’impératif  n’ont  gardé 

1 II  n'existe  pas  d'exemple  de  daa  a ver  a bref.  — Tr. 
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que  le  dernier  élément  de  la  diphlhongue  primitive  ai.  Consé- 
quemment, comme  la  consonne  finale  est  tombée  (S  ga”),  KC3M 
ve»i  «transporte,  qu’il  transporte»  correspond  au  sanscrit  vâhês, 
vàhét  (S  433),  au  latin  vehfo,  vehet  et  vebàs,  vehat,  au  gothique 
vigais,  vigai,  au  grec  s^ois,  éx°‘  (S  688).  Mais  au  duel  et  au  plu- 
riel, comme  la  diphthongue  était  protégée  par  la  désinence  per- 
sonnelle, nous  trouvons  * ê (pour  ai,  S ga')  en  regard  de  IV 
sanscrit,  latin  et  vieux  haut-allemand,  de  l’ai  gothique  et  de  Yoi 
grec;  exemples  : «3tA\~.  vetêmü  = sanscrit  vàhèma,  latin 
vehëmus,  vieux  haut-allemand  tvëgvmês,  gothique  vigatma,  grec 
éxoifuv,  K€3*tc  vetète 1 = sanscrit  vAhéUt , latin  veliHis,  vieux 
haut-allemand  ivëgèt,  gothique  vigaith,  grec  duel  : K£3tTa 

veffUt  = sanscrit  ràhêtam  et  q^rtirj  vdhêlàm,  grec  &xprmv 

et  fyohnv,  gothique  vigailt. 

S 697.  L'impératif  en  Slovène. 

Parmi  les  autres  langues  slaves,  le  slovène  mérite  une  men- 
tion spéciale  : les  verbes  qui  ont  un  a pour  syllabe  caractéris- 
tique distinguent  leur  impératif  de  leur  indicatif  présent  en 
plaçant  un  j (=  f)  à côté  de  cet  a,  de  sorte  qu’ils  ont  aj  en  regard 
de  IV  du  potentiel  sanscrit,  de  l’ai  du  subjonctif  gothique,  de 
IV  du  subjonctif  et  du  futur  latins.  Le  singulier  fait  aj  aux  trois 
personnes2,  les  consonnes  finales  qui  marquaient  la  désinence 
personnelle  ayant  dil  tomber,  en  vertu  d’une  loi  commune  à tous 
les  idiomes  slaves  (S  g a").  Nous  avons  donc  : ttél-aj  «que  je  tra- 
vaille, que  tu  travailles,  qu’il  travaille  » ( pour  dël-aj-m,  tlël-aj-s, 
dêl-aj-t J),  qu’on  peut  comparer  aux  formes  gothiques  comme 
bair-m-s,  bair-ai,  aux  formes  sanscrites  comme  Bàrét , Kârêt,  aux 

1 Sur  la  troisième  personne  du  pluriel,  qui  a disparu  en  ancien  slave,  voyez  S 678. 

1 Seul  parmi  tous  les  dialectes  slaves,  le  slovène  a une  première  personne  du  sin- 
gulier de  l'impératif. 

* L’indicatif  présent,  au  contraire,  fait  dél-a-m  (pour  tM-a-mi),  d/l-a-th  (pour 
dèl-a-thi),  drl-n  (pour  dêl-a-ti). 
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formes  latines  comme  nmem,  amis,  amct,  veliês,  vchet,  au*  formes 
grecques  comme  (tpipoiv),  Çépoifis,  (pépois,  Çépot.  Au  duel,  dil- 
aj-va 1 s’accorde  parfaitement  avec  le  gothique  bairaiva  et  le  sans- 
crit bdréva;  à la  deuxième  personne  du  duel,  dil-aj-ta  est  avec 
l’indicatif  dtl-a-la  dans  le  même  rapport  qu’en  gothique  bair-ai-ts 
«que  vous  portiez  tous  deux®  avec  bair-a-ts  « vous  portez v.  Au 
pluriel , dil-aj-mo  est  à dil-a-mo  ce  que  le  gothique  bair-ai-ma 
est  à bair-a-m;  à la  deuxième  personne  du  pluriel,  dil-aj-le  est 
à dil-a-le  ce  que  le  gothique  bair-ai-tli  est  à la  forme  primitive 
bair-a-th  (devenue  bair-i-th,  S 67),  ou  ce  que  le  vieux  haut-al- 
lemand bêr-ê-t  (pour  ber-ai-t)  est  à l’indicatif  bër-a-l. 

Revirqi  e.  — D'où  il  vient  que  le  verbe  slave,  dans  quelques-unes  de 
ses  formes,  fait  la  distinction  des  genres.  — A l’indicatif  comme  au  sub- 
jonctif. le  duel  du  verbe  Slovène  distingue  les  genres.  Il  fait,  par  exemple, 
dil-a-va  «nous  travaillons  tous  deux  * et  dèl-a-vê  «nous  travaillons  toutes 
deux»,  dil-aj-va  «cpie  nous  travaillions  tous  denx»  et  dél-aj-ré  -que  nous 
travaillions  toutes  deux».  De  même,  on  a dèl-a-la  «vous  travaillez  tous 
deux , ils  travaillent  tous  deux  » et  dèl-a-tè  « vous  travaillez  toutes  deux , elles 
travaillent  toutes  deux»,  dèl-<tj-la  «que  vous  travailliez  tous  deux,  qu'ils 
travaillent  tous  deux»  et  dêl-aj-tê  «que  vous  travailliez  toutes  deux,  qu  elles 
travaillent  toutes  deux»  \ 

En  ancien  slave  également,  on  trouve  quelquefois  T*  lè  comme  désinence 
féminine  et  neutre,  en  regard  de  la  qui  est  indifféremment  employé  ]>our 
les  trois  genres  ’.  Cette,  désinence  lè  vient  évidemment  du  pronom  féminin- 
neutre  T*  lê  (■=  sanscrit  S lé)  «liæ  duæ,  hæc  duo».  Dobrowsky  et  Kopi- 
tar,  dont  j'ai  suivi  les  écrits  avant  de  pouvoir  consulter  ceux  de  Miklosich. 
présentent  aussi  à la  première  personne  du  duel  Et  ré  comme  une  désinence 
exclusivement  féminine,  tandis  que  sa  en  servirait  seulement  pour  le  mas- 
culin et  le  neutre.  Cette  dernière  distinction  ne  s'est  pas  trouvée  confirmée , 
h ce  qu'il  semble,  par  les  textes  étudiés  par  Miklosich.  Aussi  l'ai-jc  laissée 
de  côté , dans  la  présente  édition  ; je  pense  toutefois  que  c'est  par  abus  que 

1 A l'indicatif  présent,  dêl-u-vn. 

1 Le  la  do  masculin  représente  te  un» , où»  du  duel  sanscrit. 

Miklosich . Théorie  des  formes , a'  tslilion , p.  87. 


FORMATION  DES  MODES. 


368 

Et  ré  s'cst  introduit  bu  masculin  : le  slovène  me  parait  plus  régulier,  sous 
ce  rapport,  que  l'ancien  slave,  de  même  qu'il  a conservé  le  m de  la  première 
personne  du  singulier , lequel,  en  ancien  slave,  est  devenu  n (S  436,  a). 

D’où  provient  cette  distinction  des  genres,  au  duel  des  verbes,  dans  cer- 
tains idiomes  slaves?  Je  ne  puis  que  répéter  b cet  égard  ce  que  j'ai  dit 
dans  la  première  édition  (S  4 a g)  : ce  n'est  point  là  un  reste  des  temps 
primitifs  de  notre  famille  de  langues , mais  au  contraire  une  déviation  rela- 
tivement récente  de  l’usage  grammatical.  Mais  elle  est  remarquable  en  ce 
qu  elle  montre  combien  le  sentiment  de  l'identité  grammaticale  du  verbe  et 
du  nom  s'est  maintenu  longtemps.  A l’époque  où  les  verbes  slaves  ont  pris 
les  désinences  féminines  en  t (comparez  les  substantifs  comme  lïdorc  des 
deux  veuves»  et  les  pronoms  féminins  comme  TU  (é  - tue  duœ»),  on  sen- 
tait encore  le  rapport  intime  qui  a existé  de  toute  antiquité  entre  les  pro- 
noms employés  à l'état  indépendant  et  les  pronoms  unis  à des  thèmes  ver- 
baux. 


S 698.  L’a  de  l'impératif  slovène  détail 1 représente 
la  caractéristique  sanscrite  aya. 

En  rapprochant  les  formes  slovènes  comme  dêl-aj-mo  «que 
nous  travaillions  » du  gothique  Imir-ui-mii  et  du  sanscrit  Hdr-ê-im, 
nous  devons  toutefois  faire  une  restriction.  Il  ne  faudrait  pas 
identifier  l’a  de  dêl-a-m  avec  la  caractéristique  a de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  ni  avec  celle  des  verbes  forts 
en  gothique.  Dans  l’a  de  dél-a-m  comme  dans  celui  du  polonais 
czyl-a-m  «je  lis  » 1 , je  reconnais  le  représentant  de  la  caractéris- 
tique aya  qui  appartient  à la  dixième  classe  sanscrite.  Cet  aya  se 
montre  à nous  sous  diverses  formes  dans  les  langues  slaves, 
comme  en  latin  et  comme  dans  la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  Si  nous  plaçons  à côté  du  slovène  dêl-a-m  et  du 
polonais  czyl-a-m  les  formes  russes  aitaio  djeldju,  mimato  ciuiju 
(pour  djel-djo-m,  cit-djo-m ),  nous  nous  trouvons  déjà  beaucoup 
plus  près  des  formes  sanscrites  comme  cint-dyâ-mi  «je  pense». 

1 Czyl-ay  «iis»,  czyt-iu-my  «que  nous  lisions».  C’est  In  première  conjugaison 
d’après  le  classement  de  Bandtko. 
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A la  troisième  personne  du  pluriel,  le  slovène  ilèlajn  et  le  polo- 
nais czytaja  sont  déjà  plus  près  du  sanscrit  cint-dya-nti. 

S (igg.  Le  potentiel  zend.  — Pourquoi  il  présente 
tantôt  la  diplilliongue  ôi,  tantôt  ai. 

Les  verbes  zends  de  la  première  conjugaison  principale  pren- 
nent au  potentiel  tantôt  la  diplithongue  ôi,  comme  en  grec,  tan- 
tôt la  diplithongue  ai  (x)»<  S 33),  comme  en  gothique.  Ainsi 
barôis  répond  très-bien,  abstraction  faite  de  la  longue  de 
Yô,  au  grec  dépôts,  et  barôid  à Çépo i(t).  Au  contraire, 

au  moyen,  la  troisième  personne  du  singulier  baraita 

s’accorde  mieux  avec  le  gothique  bairaith  1 qu’avec  le  grec  <$é- 
pono.  Je  ne  connais  pas  d’exemple  de  la  première,  ni  de  la 
deuxième  personne  plurielle  de  l’actif,  dans  la  première  con- 
jugaison principale  : mais  je  ne  doute  pas  qu’elles  n'aient  été 
haraima,  baraita,  et  non  barôima,  burôita 1.  En  effet,  je  crois  avoir 
reconnu  que  le  zend  préfère  la  diplithongue  ôi  quand  la  con- 
sonne suivante  est  finale,  et  la  diphthongue  ai  quand  la  con- 
sonne suivante  est  encore  accompagnée  d’une  voyelle’.  C’est 
pour  cela  qu’à  la  troisième  personne  du  singulier  le  potentiel  ac- 
lif  est  barôid  et  le  potentiel  moyen  baraita.  Il  est 

vrai  que  le  Vendidad-Sâdé  nous  présente  deux  fois  la  première 
personne  du  pluriel  moyen  bûidyôimaidï  r vi- 

deamus  » = sanscrit  vpjftrfÀf  budyêmahi  r sciamus  v.  Mais  l’étendue 
de  la  flexion,  dans  ce  mot  que  le  manuscrit  lithographié  coupe 
en  deux  par  un  point1,  a pu  être  cause  que  bùidyôi  a été  con- 

1 Sur  ia  forme  moyenne  bairaith , venant  de  bairaida,  et  sur  deux  formations 
analogues,  voyez  plus  haut,  1. 1,  p.  ao,  note  a. 

* La  supposition  de  l'auteur  s’est  vérifiée.  On  a trouvé  gaiaima,  v anaima,han- 
aima , irâvayaima  ; mais  il  ne  s’est  point  rencontré  de  forme  en  ôima.  — Tr. 

3 Comparez  les  génitifs  et  les  ablatifs  en  où,  ôid  = sanscrit  m,  et  la  particule 
nôirt  «ne  . . . pas  a *=  sanscrit  nét. 

4 Ce  mol  se  trouve  deux  fois  page  65.  Une  fois  le  texte  donne  la  leçon  fautive 
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sidéré  comme  un  mot  à part.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  qu’à 
la  lin  des  mots  la  diphthongue  o‘i  est  permise,  surtout  si  elle 
est  précédée  d’un  y;  exemples  : yâi  k lesquels»  = sans- 
crit ^ yi\  grec  oï;  maitfyâi  «in  medio»  (S  t 96)  = *rQt 

maJyf;  m®'  * à moi»,  et  z]>uli£  O'iii  «à  toi»,  •*Vü>  hâi 
«à  soi»  (à  côté  de  mf , jyp  If,  Oté , f}jy  Aé).  De  la 

forme  bùi<ryôimai(ff  je  ne  voudrais  donc  |ias  conclure  à des 
formes  comme  barôimaiiff,  encore  moins  à un  actif  Imrtiima,  car 
nous  n’avons  pas  le  y qui  favorise  la  présence  de  fi,  et  dans 
la  dernière  forme  la  désinence  n’est  pas  assez  étendue  pour 
prendre  l’apparence  d’un  mot  à part.  C’est  pourquoi  aussi  à la 
troisième  personne  du  verbe  moven  en  question,  nous  avons 
bûidyaita,  et  non  bûidyâita ’. 

S 700.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  zends 
de  la  première  conjugaison  principale. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  l’a  de  la  diphthongue  pri- 
mitive ai  s’est  conservé  ; mais  lï  s’est  changé  en  sa  semi-voyelle 
y,  à cause  de  la  voyelle  suivante.  On  a donc  harayfn  en 

regard  du  grec  (pépoiev,  ce  qui  fait  que  pour  la  seule  diph- 
thongue grecque  01  le  zend  présente  tour  à tour,  dans  le  même 
mode , j j»  ôi,  gj*  ai  et  tt»  ay. 

Si  les  exemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel  sont  nom- 
breux, il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  première  personne  du 
singulier’.  Le  seul  exemple  que  je  connaisse  a perdu  le  signe 
personnel  et  se  termine  en  df.  C’est  le  mot  nfimôi  qu’on  trouve 
deux  fois  au  commencement  du  chapitre  xtvt  du  Varna  : 

*Wf|  ktiiirn  nfnuii  tahm,  qu’Anquelil  traduit  par  : « quelle  terre 

bûiitwi  maxdè  et  l'autre  lois  hùi(fyàt  mnédè.  Voyez  Bu  motif,  Etude*  tturla  langue  et  Je* 
texte*  zetids,  p.  «70.  Sur  la  longueur  de  l’4,  voyez  S 61. 

1 Vendidad-Sàdé , p.  65. 

1 Nous  ne  parlons  ici  que  des  verbes  «le  In  première  conjugaison  principale. 
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invoquerai-je?»  «I  Spiegel  par  : «quel  pays  célébrerai-je  ? s.  Le 
sens  est  à peu  près  : « qualcni  relebrem  terram  ? » La  phrase  sui- 
vante est  : qu"'  JVt{l  kuirâ  nêmât  tiyhii,  qu’Anquelil  tra- 
duit par  «quelle  prière  choisirai-je?»1. 

Parmi  les  potentiels  rends  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale, je  citerai  encore  upn-miH  «qu'il  frappe»,  de  la  racine  tan 
(=  sanscrit  fut» ) ; après  la  suppression  de  »,  la  voyelle  a est 
traitée  comme  si  elle  était  la  caractéristique  de  la  première 
classe  J. 

Mentionnons  encore  la  forme  itfrfnuiUi  « qu’il  ré- 

pande »,  qui  abrège  l'a  de  la  caractéristique  nâ  (neuvième  classe); 
le  thème  verbal  âUh-Pna  est  ensuite  traité  comme  s’il  appartenait 
à l’une  des  quatre  classes  de  la  première  conjugaison  principale  : 
ainsi,  au  potentiel,  l’n  final  du  thème  est  supprimé  devant  la 
diphthongue  modale  ai.  On  peut  rapprocher,  à cet  égard,  le  la- 
tin uternet  (S  Ùg6). 

S 701.  Exemples  ilu  potentiel  dans  les  verbes  tends 
de  la  seconde  conjugaison  principale. 

Dans  la  seconde  conjugaison  principale,  le  potentiel  zeml  est 
généralement  d’accord  avec  le  potentiel  sanscrit,  excepté  à la 
troisième  personne  du  pluriel,  où  nous  n’avons  pas  la  désinence 


1 Rapprochez  nimài  du  sanscrit  mima*  « adoration  » (racine  nam). 

1 Spiegel  (Avesta,  11,  p.  i5a)  traduit  par  :«où  dois-je  aller  priant?».  Contraire- 
ment à une  hypothèse  autrefois  exprimée  par  moi , j’adopte  aujourd’hui  la  leçon  que 
Westergaard,  d’après  un  seul  manuscrit,  a introduite  dans  son  texte.  Ce  savant  lit 
nimo  (au  lieu  de  nèmôi).  Je  traduis  donc  : «ubi  adorationein  faciam?»,  littérale- 
ment : «ubi  [in  ] adora lionem  eam?».  Rappelons  que  les  verbes  marquant  le  mouve- 
ment prennent  souvent  aussi  en  sanscrit  le  sens  de  «faire».  [Spiegel  et  Justi  ad- 
mettent la  même  correction.  Mais  ils  considèrent  le  premier  nenun  comme  un  présent 
moyen.  Comme  exemple  d’une  première  personne  de  potentiel,  dans  un  verbe  de  la 
première  conjugaison  principale,  Justi  cite  gaidyanm  (Yondidad,  III,  &),  de  la  ra- 
cine gad  « invoquer».  — Tr.  J 

' Comparez  ce  qui  a été  dit  plus  haut  (S  5o8)  de  la  racine  sanscrite  »(â. 
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tu  (S  66a)1.  A la  première  personne  du  singulier,  yanrn^  ré- 
pond au  sanscrit  yàm,  au  grec  ntn;  ainsi  daidyahm  (S  44a)  «que 
je  place,  que  je  crée  » répond  au  sanscrit  ^ym^dadyâ'm , au  grec 
■ubtirtv.  A la  deuxième  personne,  nous  avons  yào3  pour 
y à» , ins;  exemple  : fra-mruyâo  « dicas  t = 

pra-brûyiis.  A la  troisième  personne,  on  a çmjt  yiiit  = tjùl, 
iii(t);  exemple  : y kfrènuyâd  « faciat  » = | krnuydt 

(forme  védique). 

Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d’exemple  du  potentiel  propre- 
ment dit,  pour  les  deux  premières  personnes  de  l’actif;  mais  il 
existe  de  nombreux  exemples  du  précatif,  qui  a exactement  le 
même  sens1.  11  diffère  seulement  du  potentiel  par  la  suppression 
des  caractéristiques  : on  peut  donc,  de  l’un  de  ces  modes,  dé- 
duire avec  certitude  les  formes  de  l’autre.  A la  première  per- 
sonne du  pluriel , nous  avons,  pour  le  précatif,  la  désinence 
yâma  = sanscrit  yâtma  et  grec  irtjizv,  exemple  : buyâma 5 

« que  nous  soyons  » = sanscrit  Bùytïstna.  Nous  pouvons  donc  con- 
clure à un  potentiel  daidynma.  A la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, le  précatif  fait  ynta  (avec  abréviation  de  la  voyelle  modale) 
= sanscrit  yàxta  et  grec  iijte;  exemples  : ui>j  buyata  «que  vous 

soyez  » = xjvrret  bùyàsta  ; dùyuta  « que  vous  donniez  » = 

di-yaila,  Soltrre.  De  ces  formes  je  conclus  que  le  poten- 
tiel a dû  être  dtiidyata  = sanscrit  dadyala,  grec  StSoitne.  Remar- 
quez que  la  syllabe  yà  abrège  sa  voyelle  : il  est  difficile  d’admettre 
que  cette  différence  entre  la  première  et  la  seconde  personne 

1 De  même,  à la  troisième  personne  du  pluriel  moyen,  la  désinence  assez  énig- 
matique ran  (S  6 1 3 ) est  remplacée  en  xend  par  une  flexion  plus  en  accord  avec  les 
régies  ordinaires  de  formation.  Nous  y reviendrons  plus  loin. 

* Voyez  S 6 1 . 

1 Voyez  S 56*. 

* Le  précatif  est  beaucoup  plus  fréquent  en  tend  qu’en  sanscrit. 

b La  racine  Im  abrège  sa  voyelle  au  précatif.  Comparez  Burnouf,  Yaçna . notes , 
page  t5a. 
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provienne  du  hasard.  Je  suppose  que  la  désinence  ta,  à cause  de 
la  muette  initiale,  a plus  do  poids  que  la  désinence  ma,  qui 
commence  par  une  liquide;  la  syllabe  précédente  aura  été  affai- 
blie pour  compenser  cette  différence  de  pesanteur*. 

S 7 o -j.  Troisième  personne  du  pluriel  du  potentiel  zend.  — 
Comparnison  avec  le  sanscrit  et  le  grec, 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  la  syllabe  modale  yà,  en 
se  combinant  avec  la  désinence  personnelle  fn  (plus  ancienne- 
ment an),  nous  donne  la  forme  ynim  (pour  yàn )’.  Devant  la  na- 
sale finale,  la  seconde  moitié  de  l’d  long  (=  a + «)  s'est  donc 
changée  en  un  son  nasal  faible,  que  l’on  peut  comparer  à l’a- 
uousvàra  sanscrit.  Comme  exemple,  nous  citerons  le  potentiel 
nidaityaim  "qu'ils  déposent»’. 

La  racine  ilà  adonner»  doit  faire  à la  troisième  personne  du 
pluriel  du  précatif  actif  dàyahn  ou  peut-être,  avec  abré- 

viation de  la  voyelle  radicale,  tlaynhn,  ce  qui  est  très-près 
du  grec  Solev,  au  lieu  que  le  sanscrit  dtyasu»  ( pour  diyâmnl) 
s’accorde  mieux  avec  Soiti<rav.  Cette  différence  vient  de  ce  que  le 
sanscrit,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  (S  t»8o),  ad- 
joint le  verbe  substantif  à la  racine1 * * 4.  Il  est  très-remarquable 
que  le  zend  s’abstient  absolument  de  prendre  le  verbe  substan- 

1 Comparez  S fi8o. 

1 Rapprochez  la  première  personne  du  singulier  yânm  (pour  ythn  ). 

’ On  trouve  aussi  la  leçon  fautive  nidityann.  Au  sujet  du  ^ i représentant  un  d 
«inscrit,  voyez  S 637,  remarque.  Le  second  » de  mdaüynnn  est  dû  à fépenthèse 
(S  h\  );  comparez  la  forme  moyenne  paiti  ni-daitîta  « qu’il  dépose*»  = tffrf  T^vtrî 
p in  h nul  ad it  a. 

4 Excepté  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  singulier  actif,  où  les 
formes  tleyàas , dêyd*t  ont  dû  supprimer  l’une  des  deux  finales  (S  9 û);  comme  elles 
ont  mieux  aimé  sacrifier  le  verbe  auxiliaire  que  le  caractère  personnel  « on  a eu 
deyâa,  dëyXl  en  regard  du  zend  dàijn» , ddydd. 
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tif;  il  en  est  de  môme  à l’optatif  grec,  excepté  pour  la  forme 
Sot'riaav  (à  côté  de  Soïcv). 

S 7o3.  Restes  du  potentiel  moyen,  en  rend. 

A la  troisième  personne  du  singulier  moyen , nous  avons  une 
forme  daitita  « qu’il  place  n = sanscrit  dacfihi,  grec  ri'ÔeiTO.  La 
forme  correspondante  du  pluriel  est  daitit/i , qui  se  distingue  seu- 
lement du  singulier  par  l’abréviation  de  la  voyelle  modale.  Cette 
abréviation  vient  peut-être  de  la  nasale  qui,  à une  période  plus 
ancienne  de  la  langue,  a dê  suivre  IV.  On  peut  donc  supposer 
qu’il  y a eu  d’abord  une  forme  daitinta;  en  grec,  nous  avons 
Ti'&Eitno  : si  la  voyelle  radicale  s’était  perdue  en  grec  comme  elle 
a été  supprimée  en  rend  et  dans  le  singulier  sanscrit  daiHui,  on 
aurait  eu  liBitno. 

La  forme  dnitiUi  est  fréquente  en  zend,  surtout  en  composi- 
tion avec  ynui;  les  progrès  de  la  grammaire'  rende  ont 

mis  hors  de  doute  que  -A.  yauidiiiiita  « purificenl  * 1 

est  un  pluriel,  quoique  Anquetil  le  traduise  toujours  comme  un 
singulier.  Je  supprime  donc  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet  dans  lu 
première  édition  de  cet  ouvrage. 

S 7«4.  Restes  du  précatif  moyen,  en  zend. 

Je  reconnais  une  deuxième  personne  du  pluriel  du  précatif 
moyen  dans  la  forme  dayadwém,  que  Burnouf  traduit 

par  «donner*  et  qu’il  considère  probablement  comme  un  impé- 
ratif moyen2.  Cette  forme,  qui  ressemble  assez  au  grec  SciitrOe , 
est  importante  en  ce  qu’elle  nous  montre  que  le  précatif  rend , 
pas  plus  au  moyen  qu’è  l’actif,  ne  s’adjoint  le  verbe  substantif. 
De  même  que  l'actif  dayaln  (=  grec  Sottne),  le  moyen  dayaihrfm 
se  rattache  à la  cinquième  formation  de  l’aoriste  sanscrit  ( ndâ-m 
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= (Seov),  au  lieu  que  le  précatif  sanscrit  dâ-d-dmm  appartient  à 
la  première  formation  *. 

Si  toutefois  l’on  voulait  voir  dans  le  zend  dayadw&m  adonnez» 
un  véritable  impératif,  il  faudrait  supposer  que  la  racine  dâ 
a produit  en  zend  un  verbe  de  la  quatrième  classe  : la  syllabe 
ya,  au  lieu  d’être  l’exposant  modal , serait  alors  la  caractéristique 
de  la  classe.  Mais  je  ne  vois  pas  de  rnison  suffisante  pour  ad- 
mettre cette  hypothèse. 

8 703.  Formes  correspondant  à l'optatif  aoriste  grec  (rtirot). 
dans  le  dialecte  védique. 

Le  potentiel  sanscrit  et  zend  n’a  qu’un  seul  temps.  Mais  le 
précatif  est  avec  le  potentiel  dans  le  même  rapport  qu’est  en 
grec  l’aoriste  second  de  l’optatif  avec  le  présent  du  même  mode. 
Dè-yâs,  dè-yàt  (pour  dà-yàs,  dà-yàl ) est  à Adih,  ndât  ce  qu’en 
grec  Sofas,  Sofa  (pour  Sut ns.  Soi  fa)  est  à iSus,  iSo>.  Pour  les 
précatifs  comme  budyiïs,  budyd't  il  n’existe  pas  à l’indicatif  de 
forme  correspondante,  parce  que  la  cinquième  formation  de 
l’aoriste  est  bornée,  en  sanscrit,  aux  racines  finissant  par  une 
voyelle1.  Mais  il  est  probable  qu’à  l’origine  cette  formation 
s’étendait  aussi  à des  racines  finissant  par  une  muette;  nous 
pouvons  donc  supposer  qu’il  y a eu  anciennement  des  aoristes 
comme  àbud-ma,  nÜul  (pour  nbut-s).  ABul  (pour  dBut-t),  Abud- 
ma,  etc.  auxquels  appartiennent  les  précatifs  tels  que  bud- 
ydtn m. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  regarder  comme  des  potentiels 
conjugués  d'après  la  sixième  classe  les  formes  védiques  telles  que 

1 D’après  le  paradigme  de  âyân.  Voyes  S 5 h h et  wiiv.  Compares  Abrégé  de  la 
grammaire  sanscri le,  S 35s. 

1 L’aoriste  védique  àkar  «*il  fit*,  de  la  racine  kar,  kr,  fait  exception,  à moins 
qu'on  ne  considère,  avec  les  grammairiens  indiens,  kr  comme  la  vraie  racine.  Mais 
nous  avons  vu  (5  i)  que  la  forme  primitive  est  knr. 
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l'idfynm  « sciam »,  iakéyam  «possim»,  gamfyam  «canin,  vôééma 
« dicamus  » Ces  formes,  qui  appartiennent  à des  verbes  ne 
faisant  point  partie  de  la  sixième  classe,  sont  en  quelque  sorte 
les  prototypes  des  aoristes  optatifs  grecs  comme  Toiroipti  (plus 
anciennement  n-oiv).  Il  les  faut  considérer  comme  des  rejetons 
de  l’aoriste  de  la  sixième  formation  , tuttkam,  ùgiimam, 

dvââim ) : la  voyelle  de  liaison  a s'est  unie  avec  la  voyelle  mo- 
dale f,  exactement  comme  en  grec  la  diphthongue  oi,  dans  tu- 
■noifxi . renferme  la  voyelle  de  liaison  o ■ de  hvn-o-v  et  la  voyelle 
modale  i.  A l’appui  de  cette  explication,  nous  citerons  surtout 
vdcfma  «dicamusn  : il  n’existe  pas  île  racine  tvJc  à laquelle  on 
puisse  rapporter  râcfma,  comme  Bdrénta  se  rapporte  à la  racine 
Car;  mais  il  existe  bien  un  aoriste  livôcam ’,  d’où  est  tirée  la 
forme  en  question. 

S 706.  Formes  correspondant  à lopliilil'  aoriste  grec  ; Tv\t’3i , /unit  t , 
dans  le  dialecte  védique.  — Comparaison  avec  le  lionissicn. 

Il  y a aussi  trace,  dans  le  dialecte  védique,  de  quelques 
formes  qui  présentent  la  même  structure  qu’en  grec  l’aoriste 
premier  de  l’optatif,  Pânini 4 cite  tarwnnn  qui,  par  le  sens, 
équivaut  à tàrbna  « transgrediamur » , mais  qui,  par  sa 
forme,  dérive  d’un  indicatif  aoriste  comme  àdik-iam  = Ueiça 
(S  555).  Il  y a seulement  cette  différence  que  le  verbe  auxi- 
liaire ne  vient  point  s’adjoindre  immédiatement  à la  racine, 
mais  qu’il  insère  une  voyelle  de  liaison  u,  comme  au  futur  vé- 
dique tar-u-iyiiti  et  dans  quelques  formes  analogues  *. 

Il  est  dillicile  de  croire  que  tanuema  qui,  considéré  ci 

1 Pânini,  III,  1,  scliolie  86. 

’ A l’indicatif,  cet  o alterne1  avec  * {hw-e-t). 

Nous  avons  vu  plus  liant  (S  58a)  que  dr ôcam  eut  une  forme  redoublée  pour 
a-va-ucam,  venant  lui-même  de  a-vavacam. 

‘ III,  i,  scholie  85. 

4 Voyez  Benfey,  Glossaire  «lu  Sàma-véda , p.  8i. 
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part,  semble  une  anomalie,  ait  été  toujours  seul  de  son  espèce. 
Il  est  probable  qu’à  une  époque  plus  ancienne,  dont  le  grec  a 
gardé  un  souvenir  plus  fidèle  que  le  sanscrit,  tous  les  aoristes 
de  la  seconde  formation  (S  555)  pouvaient  donner  naissance  à 
un  précatif.  Ainsi  àdik-iam  (=  iSe iÇa)  aura  donné  diksêyatn 
(=  Seféaifu),  pluriel  di k-sêma  (=  Settjfxtfxiv):  dans  ces  formes, 
l’élément  modal  yà,  contracté  en  i,  a produit  une  diphthongue 
avec  la  voyelle  précédente,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut 
pour  Bdr-é-y-am  (=  (pép-ot-fii),  Bàr-é-ma  (=  Çép-oi-pev). 

Avec  les  formes  grecques  comme  nn-aat , Aiî-o-ai  (troisième 
personne  du  singulier  de  l’aoriste  premier  de  l’optatif)  et  avec 
le  védique  tar-u-sênm  *,  s’accordent  très-bien  les  formes  borus- 
siennes  comme  dosai  «qu’il  donne»1 * 3 *,  boûsai  « qu’il  soit»,  galb- 
sai  » qu’il  aide».  Par  l’altération  de  IV»  en  e,  le  sai  borussien 
(=  grec  aa i)  est  devenu  jet  : de  là  les  formes  bausei  «qu’il 
soit»,  seisei  «qu’il  soit»,  au-elasci  «qu’il  arrive».  Enfin,  par  la 
suppression  de  l’t  final,  on  a eu  se  dans  da-se  «qu’il  donne», 
bouse  «qu'il  soit»,  galbse  «qu’il  aide»,  tusstse  «qu’il  se  taise». 
La  forme  si,  dans po-kànsi  «qu’il  préserve»,  ebsignâ-si  «qu’il 
bénisse»,  provient  de  sai  ou  de  sci,  par  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  diphthongue.  Quant  à la  forme  su,  dont 
il  n’existe  qu’un  seul  exemple,  savoir  mukinsusin  «discat»  (litté- 
ralement «se  doceat»),  elle  ne  peut  provenir  que  de  *a(f)  par 
('affaiblissement  de  la  en  u 5. 

Cette  forme  d’aoriste  optatif  reste  bornée,  en  borussien,  à la 
troisième  personne  du  singulier,  laquelle  sert  en  même  temps 
pour  le  pluriel  (busei  «qu'ils  soient»).  A la  deuxième  personne 
du  singulier,  on  aurait  pu  s’attendre  à avoir  des  formes  comme 

1 Abstraction  faite,  bien  entendu , de  la  voyelle  de  liaison  u.  La  troisième  personne 

du  singulier  serait  lar-u-ift. 

* Voyei  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussien»,  p.  a8  et  suiv. 

1 Compare*  tumu  *je  suis",  pour  armai  (5  648). 
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da-sau  (comparez  grec  Aû-o-ais);  il  est  probable  que  des  formes 
de  ce  genre  ont  effectivement  existé  à l’origine. 

S 707.  L’imparfait  du  subjonctif,  en  latin,  est  un  temps  composé. 

On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  l’imparfait  du  subjonctif 
latin  la  même  formation  que  dans  les  aoristes  grecs  comme  $tl- 
Çaifnev  1 et  dans  l’aoriste  védique  taruiêma.  Il  est  certain  qu’entre 
le  latin  slà-rftmu  et  le  grec  ahj-crainev  il  y a une  ressemblance 
frappante,  car  le  r représente  un  ancien  s (comparez  eram, 
pour  étant ) et  IV  est  une  contraction  pour  ai  (comparez  IV  = ai 
de  amêmus,  legtmtu).  Cependant,  je  m’en  tiens,  au  sujet  de 
tlâ-rem  et  des  formes  analogues,  à l’opinion  que  j’ai  exprimée 
dans  mon  premier  ouvrage2;  je  les  regarde  comme  des  forma- 
tions nouvelles,  appartenant  en  propre  à la  langue  latine. 

Mous  remarquons,  en  effet,  qu’en  regard  de  l’indicatif  stâ-bam, 
qui  est  un  composé  de  date  relativement  récente,  nous  devrions 
avoir  un  subjonctif  thi-bem  (pour  tlâ-baim );  ou,  inversement, 
l’indicatif  correspondant  à sUi-rem  devrait  être  tld-ram  (pour 
tlâ-eram).  Mais  la  langue  latine,  qui  disposait  de  deux  racines9 
pour  exprimer  l’idée  d’être,  s’est  servie  de  l’une  à l’indicatif  et 
de  l’autre  au  subjonctif  : par  suite,  la  symétrie  entre  ita-bam 
et  tla-rem  s’est  trouvée,  jusqu’à  un  certain  point,  rompue,  et  le 
r de  * la  rem  a l’air  de  participer  à l’expression  de  la  relation  mo- 
dale, quoique  en  réalité  cette  expression  réside  uniquement 
dans  l’i  que  renferme  la  diphthongue  ê. 

Personne  ne  refusera  de  croire  que  potsem  (venant  de  poltem ) 
ne  renferme,  au  même  titre  que  pot-tum  et  pot-eram,  le  verbe 
substantif  réuni  avec  pol.  Mais  si  l’on  accorde  que  pot-tem  soit 
une  formation  nouvelle,  appartenant  en  propre  au  latin,  il  fau- 

' La  Tonne  correspondante,  en  sanscrit,  sérail  dtkiéma. 

* Système  de  conjugaison  de  ia  langue  sanscrite , p.  98. 

1 Les  racines  hkû  et  as  (S  009).  — Tr. 
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dra  en  dire  autant  pour  son  analogue  es-sem  (venant  de  ed-sem ) 
« que  je  mangeasse»,  ainsi  que  pour  l’archaïque  fac-sem 1 . car 
si  ces  formes  étaient  dérivées  du  parfait  fici,  on  aurait  eu  fexem, 
fexim.  Dans  possem,  estent  et  fac-sem,  l’ancien  s du  verbe  auxi- 
liaire s’est  conservé;  après  un  r ou  un  I,  il  s’est  assimilé  A la 
liquide  précédente  ( fer-rem , vcl-lem).  Entre  deux  voyelles,  il 
s’est  changé  en  r,  et  c’est  là  le  cas  le  plus  fréquent,  puisque 
l’imparfait  a droit  à la  voyelle  caractéristique  de  la  classe.  C’est 
ainsi  qu’on  a eu  le/j-e-rem,  dic-e-rem  (pour  leg-i-rem,  dic-i-rem). 
Au  contraire,  si  l’imparfait  du  subjonctif  avait  la  même  origine 
que  l’aoriste  de  l’optatif  en  grec,  nous  devrions  nous  attendre 
à avoir  dixem  (=  Je/çaj/ur,  pour  Sel^atv  ) , au  lieu  de  dic-e-rem. 

Les  formes  es-sem  » que  je  mangeasse  » et  fer-rem  sont  régu- 
lières, car  elles  ne  prenaient  point  originairement  la  voyelle 
caractéristique,  comme  nous  le  voyons  encore  par  les  formes 
i-s,  es-t,  es-tts  — sanscrit  dt-si,  dt-li,  at-Ui;  fer-s , fer-t , fer-tis 
= sanscrit  biBdr-si,  biEdr-ti,  bibr-ld.  Il  n’y  a donc  aucune  raison 
pour  faire  venir  fer -rem  de  fer-e-rem,  par  la  suppression  d’un  r; 
il  faudrait,  au  contraire,  expliquer  fer-c-rem.  si  cette  forme 
existait,  en  disant  que  ce  verbe,  par  l'insertion  d’un  e,  s’est  in- 
troduit dans  la  classe  de  conjugaison  la  pins  usitée,  comme 
effectivement  A côté  de  es-sem  nous  avons  ed-e-rem. 


S 708.  L'imparfait  (lu  subjonctif  essem  - ijui'  je  fusse» . en  latin. 

Mais  comment  expliquer  es-sem  » que  je  fusse  » , au  lieu  du- 
quel, pour  correspondre  à l’indicatif  ernm,  nous  devrions  avoir 
erem  ? 

Remarquons  que  ernm  est  pour  esam  (=  sanscrit  osant , S A3  a); 
c’est  de  cette  forme  primitive  esam  qu’est  sortie  la  forme  esem 

' Fac-tetn  est  un  imparfait  du  subjonctif,  au  moiiu  quant  à la  forme,  de  méinc 
quc/<ur-ttm  est  un  préaenl. 
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(pour  esém),  par  l’insertion  de  la  voyelle  modale  i*.  Une  fois 
que  esem  fut  dérivé  de  esam,  la  forme  primitive  a pu,  dans  le 
cours  du  temps,  céder  au  penchant  qu’a  la  langue  latine  de 
changer  en  r un  * placé  entre  deux  voyelles,  sans  que  pour  cela 
la  forme  dérivée  esem  dût  nécessairement  suivre  cet  exemple; 
car  le  changement  en  r d’un  » placé  entre  deux  voyelles  n’est 
' pas  en  latin  une  règle  absolue.  On  a donc  eu,  à l’indicatif, 
eram  et,  nu  subjonctif,  esem;  la  sifflante  que  le  subjonctif  a 
gardée  avant  été  plus  tard  redoublée,  on  obtint  essem.  Nous 
observons  une  opposition  de  même  nature,  quoique  en  sens 
inverse,  dans  le  vieux  haut-allemand  was  s j’étais»  et  iviiri 
« que  je  fusse  » *. 

Quant  au  redoublement  de  la  lettre  » dans  essem,  je  crois 
pouvoir  l’expliquer  par  le  même  principe  qui  fait  qu’en  grec, 
dans  la  langue  épique,  les  consonnes  les  plus  faibles  (à  savoir 
les  liquides  et  cr)  sont  quelquefois  redoublées,  et  qui  veut  que 
le  p le  soit  toujours  dans  certaines  positions.  En  sanscrit,  un  n 
linal  précédé  d’une  voyelle  brève  est  toujours  redoublé  si  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle.  Conséquemment,  si  nous 
admettons  que  le  redoublement  de  s,  dans  essem  et  esse,  est, 
comme  je  le  crois,  purement  euphonique,  nous  en  pourrons 
surtout  rapprocher  les  aoristes  grecs  tels  que  et éXetro-a,  car  ici 
le  <r<7  appartient  également  au  verbe  substantif.  Au  sujet  du 
futur  itraoftat,  je  renvoie  le  lecteur  au  S 655. 

On  pourrait  toutefois  proposer  une  autre  explication,  d’après 
laquelle  le  redoublement  de  s,  dans  essetii.  aurait  sa  justification 
étymologique  s.  Nous  avons  vu  précédemment  (S  707)  que  esem 

1 L'a,  en  se  contractant  avec  Pi,  est  devenu  ê,  comme  nous  l'avons  vu  pour 
amem  ($  690). 

* Ici  l'nüaiblissemenl  de  * en  r a pour  cause  l’accroissement  du  nombre  dos 
syllabes  (S  61  a). 

s Cette  seconde  explication  me  parait  moins  vraisemblable  que  la  première. 
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(venant  de  caiim ) s’est  abrégé  en  sem,  devenu  plus  tard  rem , et 
qu’il  s’est  adjoint  sous  l’une  de  ces  deux  formes  aux  verbes 
attributifs  : il  est  possible  que  dans  cette  position  on  ait  cessé 
d’en  sentir  la  vraie  valeur,  et  que  aê,  ré  aient  été  pris  pour  des 
exposants  de  la  relation  modale;  alors  la  racine  e*  se  serait  com- 
binée avec  elle-même,  et  ea-aem  signifierait  «que  je  fusse  étant», 
connue  nous  avons  ea-aem  s que  je  fusse  mangeant  » et  poa-aem 
«que  je  fusse  pouvant». 

Il  se  peut  aussi  que  l’analogie  de  ea-aem  » que  je  mangeasse  » 
et  de  poa-aem . ainsi  que  de  ferrem  et  de  vellem,  ait  agi  sur  notre 
forme  eaacm  « que  je  fusse  » ; la  langue  aurait  alors  redoublé  le 
a de  eaaem,  h l’exemple  de  ces  verbes  et  sans  se  rendre  un  compte 
bien  net  de  ce  qu’elle  faisait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  regarder  eaaem,  ainsi  que  la  forme 
qui  a dû  précéder,  esem,  comme  de  création  nouvelle,  car  ni 
en  sanscrit  ni  en  grec  l’imparfait  ne  sort  do  l’indicatif1 * 3 4.  Le 
terme  de  comparaison  le  plus  proche  qu’on  puisse  trouver  pour 
l’imparfait  du  subjonctif  latin,  c’est  l’aoriste  de  l’optatif  en  grec  : 
eaern  est  sorti  de  eaum  (eraro),  comme  n^ai/ai  (pour  ■nJif'a»») 
de  hwl/afp). 

S 70g.  Partait  du  potentiel,  dans  le  dialecte  védique  et  en  ancien  perse. 

— Le  parfait  de  l'optatif  en  grec. 

Dans  le  dialecte  védique,  il  y a des  potentiels  redoublés  tels 
que  : aaar/ryàt,  vnvrlyàt , bnliùyàl,  ftagamyâm,  gagamyât ; et  au 
moyen  : vavrlita,  vavrltmahi,  a'wfuc'ltn,  iludurila a.  D’accord  avec 
Westcrgaard  5,  je  crois  aujourd’hui  devoir  les  expliquer  comme 
des  parfaits  du  potentiel*.  Comme  tels,  ils  s’accordent  très-bien 

1 Abstraction  faite  du  Mf  védique  (S  71 3). 

* Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée , p.  38«. 

3 Radin*  tnntmUr. 

4 Je  prenait!  autrefois  ces  formes  pour  de»  intensifs  et  ^expliquais,  par  exemple, 
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avec  les  prétérits  du  subjonctif  dans  les  langues  germaniques  ; 
on  peut  notamment  rapprocher  les  premières  personnes  go- 
thiques comme  luulmil-jitu  «que  j’appelasse  » des  formes  védiques 
comme  fjagam-yàm.  En  regard  de  bundjau  (pour  baibwidjau) 
«que  je  liasse»,  on  pourrait  s’attendre  à trouver  dans  le  sans- 
crit védique  babunifyâm.  A l’égard  de  la  signification,  il  n’y  a 
plus  de  différence,  dans  les  Védas,  entre  les  parfaits  et  les  pré- 
sents du  potentiel  : ainsi  babû-yàt  veut  dire  * qu’il  soit»  '.  Mais 
c’est  probablement  le  résultat  d’une  confusion.  En  ancien  perse, 
au  contraire,  dans  l’inscription  de  Béhisloun3,  nous  trouvons 
éakriyà  avec  le  sens  d’un  prétérit s. 

A la  différence  des  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en 
ancien  perse  et  en  germanique,  les  parfaits  de  l’optatif,  en 
grec,  conservent  la  voyelle  de  liaison  du  parfait  de  l’indicatif; 
mais  l’a  se  change  en  o,  lequel,  en  se  combinant  avec  la  voyelle 
modale,  produit  la  diphthongue  01,  comme  au  présent  et  à 
l’aoriste  second.  A la  troisième  personne  du  singulier,  au  lieu 
de  renvoi , on  aurait  dû  s’attendre  à avoir,  d’après  la  formation 
sanscrite,  Terv^/i»;  dans  le  dialecte  védique,  la  forme  corres- 
pondante eût  été  tulupyâ't,  s’il  nous  était  resté  un  potentiel  par- 
fait de  la  racine  tup  » frapper,  tuer  ». 


ansrg-yât  comme  étant  pour  tdtrg-ydt.  Mais  le  redoublement  irrégulier  de  la  forme 
baUûydt  ( ba  au  lieu  de  bu)  s'accorde  mieux  avec  le  parfait  babuva  (venant  de 
babu-a)  vje  fus**  qu'avec  l'intensif  bûbü-ydi,  qui  frappe  du  gouna  la  syilalie  ré- 
duplicative. 

1 Rig-véda,  I,  xxvii,  a. 

* Colonne  i,  ligne  5o. 

* « Il  n’y  avait  pas  un  homme,  ni  Perse,  ni  Mède,  ni  quelqu'un  de  notre  race, 
qui  aurait  fait  ce  Gaumata,  le  mage,  privé  de  la  puissance.»  L'i  de  cakriyd  s'explique 
comme  celui  du  pAli  ralùy-ah , raUty-d  ($  a 09).  Quant  à la  suppression  de  la  voyelle 
radicale  ( cakriyd  pour  cakanyd ) , comparez  en  sanscrit  les  parfaits  de  l'indicatif  tels 
que  gagmtmd  ( S 606 , remarque  ). 
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S 7 1 o.  Parfait  du  subjonctif,  en  latin. 

En  latin,  les  parfaits  du  subjonctif  comme  amave-rim  (pour 
amavi-sim  ) sont  indubitablement  de  formation  nouvelle  : le 
thème  du  parfait  est  joint  avec  sim  a que  je  sois  a.  Le  a,  placé 
entre  deux  voyelles,  s’est  altéré  en  r,  et  à cause  de  ce  r 17  de 
amavi,  amavi-sti  est  devenu  s1.  On  pourrait,  au  besoin,  diviser 
aussi  de  cette  façon  : amav-erim,  puisque  sim  est  pour  esim, 
comme  sum  est  pour  esum.  Mais  cette  supposition  me  paraît 
moins  vraisemblable,  puisque  déjà  à l’état  simple  nous  trouvons 
sim,  et  non  esim,  et  que  le,  à plus  forte  raison,  a dû  être  sup- 
primé en  composition;  on  sait  d’ailleurs  que  le  changement  de 
17  en  e,  devant  un  r,  est  conforme  aux  habitudes  du  latin. 

S 7 1 1 . Tableau  du  potentiel  et  du  précatif. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  du  potentiel  et  du  précatif,  en 
sanscrit  et  en  zend,  avec  les  modes  qui  y correspondent  dans 
les  langues  de  l’Europe  : 

POTENTIEL. 


smocLiBa. 


Sautent. 

Zand. 

Grue. 

Latin. 

Lithuanien.  Ancien  tlave. 

dadyatn  * 

dmdyuiim  ' 

ùl\olïJV 

duim  * 

. 

dudyiïs 

daidyào 

hiÙohj* 

duis 

daxdi  * 

dadyat 

daidyad 

hiùolrj 

duit 

dtulie 6 daidï 

dadità  7 

daidtta 

hloîro  * 

Comparez  S 707. 

’ Pour  dadnyâm  (S  679). 

' Voyez  ci -dessus , page  98 , noie  g.  Comparez  $701. 

1 Voyez  5 676. 

1 Voyez  S 677. 

‘ Voyez  S 68A. 

7 Pour  le  moyen , je  ne  mets  ici  que  la  troisième  personne  du  singulier  ci  du  plu- 
riel. Je  renvoie,  pour  les  autres  personnes,  à ce  qui  a été  dit  de»  désiuences  du 
moyen  (SS  A66  et  auiv.). 

* Voyez  S 673. 


m FORMATION  DES  MODES. 

DHL. 

Sanscrit.  Zend.  Grec.  Latin.  Lithuanien.  Ancien  slave. 

dadydta  daidivê 

dadyatam  biboiijrov  dasdita 

dadylitâm  bibonjrrjv  daidilu 


PLimiL. 


dadylima  daidyâtna  bibohîfiev  dut  mu#  dasdimi 

dadydla  daidyata 1 * * 4 btbulrf re  duîtis  daiditc 

dadyits*  daidymin 5 * bibotev  duint  * 

dadiràn i daidita 6 Joîvto  ..... 


MMGLIBB. 

Vieux 

Sanscrit.  Latin.  Gothique,  h. -allemand.  Ane.  slave. 


Actif. 

adyam 

Moyen. 
adiyà 7 * * 

édita  * 

êtjau  * 

A zi 

adyiïs 

ad  il  lis 

edis 

êteis 

âzis 

jaidi10 

ad  y lit 

aditd 

edit 

êti 

dzi 

jnidl 

ad  y lira 

adivâhi 

DUEL. 

êteiva 

. jasdivê 

adydlam 

adiylitàm 

cleils 

. jaidi  ta 

adylitdm 

adiylitàm 

. jaidi  ta 

1 Voyez  S 701. 

* Voyez  S /t6s. 

1 Voyez  5 70a. 

1 Voyez  S 678. 

4 Voyez  S 61 3. 

4 Voyez  S 703. 

7 Dans  le  sanscrit  tel  qu’il  nous  csl  parvenu,  le  moyen  de  ad  n’est  plus  usité  ; 

mais  nous  le  donnons  id  d'après  l’analogie  d'autres  verbes. 

4 Voyez  S 676. 

* Voyez  S 676. 

14  Voyez  S 677. 
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PLl'RIEL. 

Vieux 

Sanscrit. 

Latin,  (iotliique. 

h. -allemand.  Ane.  slave. 

Actif. 

Mot  en. 

adyama 

adimdhi 

cdtinus  êteimn 

âitmês  jaiditnù 

adya’ta 

adtdedm 

rditix  éteith 

dzit  jaidite 

ad  y lis 

ndirdn 

edint  cteina 

âzin 

PRÉCATIK. 

S ISO  U LIER. 

Sanscrit. 

Zcnd. 

Grec. 

Arménien. 

dvydxam 1 

ddyahm  ' 

Ùohjv 

tnu/if  fai  1 

dêyus 

dàydo 

ùoirjs 

miutjL  u taie* 

lUyiit 1 

dâyâd 

ùobj 

mtui/i  laie 

dey  ns  va 

DUEL. 

bohjrov 

dèynstam 

deyastdm 

tonfvipv 

PLURIEL. 

dèyiïsma 

ddyâma 

ÙOtTJfUV 

wtitgni-f  la  z tuj 

dêydsta 

ddyata  * 

Ùoitrre 

uttupfe  tafjnj 

dêytïsv* 

dâyann 

ùoî&v,  ùoiijaav 

inusijL'ii  laien. 

1 Voyez  S 678. 

* Pour  ddyfoam  (S  70$). 

3 Le  texle  tend  donne  dyanm.  Mais  je  crois  pouvoir  rétablir  la  forme  plus  an- 
cienne ddyahm  ($  680). 

4 Voyez  S i83b,  9. 

‘ Voyez  S 709. 

,J  Pour  dAynta  (S  701). 


♦ 
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POTENTIEL. 


Sanscrit. 

Znui. 

Grec.  Latin. 

Gothique.  V. 

liaut-allemaml. 

bàrê-y-nm 1 

1 baroi * 

(£ipoi-v)s  feram  * 

bnirn-u  1 

bére * 

bârês 

baroi-s 7 

Véfxus  j££*. 

bairai -* 

bërê-s 

bàrè-t 

barôi-d 

bairai 

btre 

bdré-ta 

baroi-ta 

(pépoi-ro  

kmnù- th 

hmrm-Jsm 

DUEL. 

bàrê-tam 

(^^pOI-TOV  

. bairai-ti 

bârè-làm  <p<tpol~Tyv 


beri ‘ 

beri 


bercvê 

berêta 

berêta 


PLI' RI  RL. 


bdrê-ma 

barai-ma  * ^poi-f»ev 

bairai-ma 

bërt-mfi 

herèmi 

b’dré-ta 

bar  ai- ta  Çépoi-xe 

bairai-th 

bêrê-t 

htrfle 

baray-én  (&époi-ev  j/'"-*' 

bairai-na 

bêrè-H 

.... 

biirê-ran 

. bairai-ndau lB 



NISGl LIER.  PLURIEL. 


Sanscrit. 

Latin. 

Sanscrit. 

Latin. 

lü\ê-y-am 

ste-m 

tiïjê-ma 

gtê-tmu 

lüjé~g 

9tè-X 

t&jé-ta 

stc-tin 

lüir-l 

Hte-t 

ste-nt. 

1 Voyei  SS  688  et  689. 

* Voyez  S 699. 
a Voyex  S 689. 

‘ Voyex  SS  691,  69a  cl  698. 
1 Voyez  $ 696. 

‘ Voyex  S 696. 

7 Voyex  S 699. 

* Voyex  S 696. 

* Voyex  S 699. 

10  Voyex  S 6G8.  ’ 
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S 71a.  Le  [iréieut  du  subjonctif  des  verbes  faibles,  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand. 

Au  sujet  du  subjonctif  gothique,  il  nous  reste  encore  à faire 
observer  que  les  verbes  faibles  qui  ont  contracté  la  caractéris- 
tique sanscrite  aya  en  à (*#  + #)'  sont  incapables  de  marquer 
la  relation  modale  : en  effet,  IV  ne  peut  se  réunir  en  gothique  à 
un  â précédent;  partout  où  nous  devrions  avoir  Ai,  IV  est  absorbé 
pur  l’d.  Conséquemment  frijA»  signifie  aussi  bien  «âmes»  que 
«amas»;  dans  le  premier  cas,  il  est  pour  frijôis s.  Au  pluriel, 
frijAth  signifie  aussi  bien  « ametis  » que  « amatis  ».  A la  troisième 
personne  du  singulier,  frijA  «amet»  (pour  frijùith)  se  distingue 
de  frijâth  samat»;  mais  cette  distinction  n’a  rien  d’organique  : 
elle  vient  de  ce  que  le  subjonctif  a perdu  la  désinence  person- 
nelle (S  43a). 

En  vieux  haut-allemand,  les  formes  de  subjonctif  comme 
salbAe,  lalbAès,  snlbôémh  sont  inorganiques,  car  IV,  qui  est  une 
contraction  pour  ai  (S  78),  n’aurait  ici  sa  raison  d’étre  que  s’il 
contenait  l’«  de  la  caractéristique;  mais  cet  a se  trouve  déjà 
renfermé  dans  lo  (=  TRf  aya)1 * 3.  il  ne  reste  donc  pas  d’a  qui,  en 
se  contractant  avec  la  voyelle  modale  i,  ait  pu  donner  un  ê. 
C’est  par  abus  que  IV,  qui  avait  sa  raison  d’étre  dans  d’autres 
classes  verbales,  a pénétré  dans  celle  qui  nous  occupe. 


1 Voyex  5 *09%  6. 

* Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  aussi  à l’indicatif  expliquer  talbôt  comme  étant  pour 
•alhôi»,  et,  à la  première  personne,  salbô  comme  étant  pour  nalbôa.  En  effet,  dans 
vtg-a-\  viff-i-ê,  vig-i-th  (S  5o8),  l'a  et  l'i  ne  servent  pas  à l'expression  de  la  per- 
sonne : ils  représentent  la  syllabe  caractéristique  de  la  première  classe,  exactement 
comme  dans  »alb-6-\  aalb-ô-t,  aalb-6-lh , l’ô  est  la  caractéristique  de  la  dixième 
classe  insérée  entre  la  racine  et  la  désinence.  Les  flexions  personnelles  sont  donc  tout 
aussi  complètes  dans  le  second  vérité  que  dans  le  premier. 

* Les  deux  a de  aya,  en  se  contractant  après  In  suppression  de  la  semi- voyelle, 
ont  produit  un  ô (S  109*,  6). 
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Au  contraire,  dans  les  formes  comme  hahêês  b que  tu  aies  », 
habêêmi»  «que  nous  ayons",  les  deux  voyelles  longues  figurent 
à juste  titre  : le  premier  ê représente  les  deux  premiers  éléments 
de  la  caractéristique  'VîT  aya  1 ; le  second  ê en  représente  le 
dernier  a fondu  avec  la  voyelle  modale  i.  Ainsi  dans  mr-numéé * 
«que  tu  méprises»,  comparé  au  sanscrit  mâmiyts  et  au  latin 
moneàs  le  second  é correspond  i»  l’é  sanscrit 3 et  à l’à  latin  ; le 
premier  è,  au  contraire,  représente  le  ny  sanscrit  et  le  latin. 

Comme  le  gothique  ne  met  jamais  la  diphlhongue  ai  deux 
fois  de  suite,  la  deuxième  personne  habai s «que  tu  aies»  est 
moins  bien  conservée  que  la  forme  correspondante  habêêt  en 
vieux  haut-allemand.  A la  deuxième  personne  habai»,  le  gothique 
ne  distingue  pas  le  subjonctif  de  l’indicatif. 

S 71.3.  Le  tôt  ou  subjonctif  sanscrit. 

Le  dialecte  védique  a un  mode  qui  manque  au  sanscrit  clas- 
sique et  qui,  même  dans  les  Védas,  est  assez  faiblement  repré- 
senté : les  grammairiens  indiens  l’appellent  Ut  *.  Lassen  en  a 
rapproché  avec  raison  le  subjonctif  grec:  de  même,  en  effet , 
que  Xéy-a>-(i£i> , Àéj-ij-TC,  Xéy-a-fiai , Xéy-ti- rai,  Xéy-ùi-vroa  se 
distinguent  seulement  de  Xéy-o-yxv,  t éy-e-Te , Xéy-o-pou,  Xéy-t- 
7 ai,  Xéy-o-v xai  par  l’allongement  de  la  voyelle  caractéristique, 
de  même,  dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  les  formes 
prit-à-ti  «qu’il  tombe»  h côté  de  juil-a-h  «il  tombe»,  grli-yâ-ntài 
«qu’ils  soient  pris»  à côté  de  /jrh-yn-iitè  «ils  sont  pris».  Il  faut 
remarquer  que  dans  la  forme  grli-ya-ntâi,  non-seulement  la  ca- 
ractéristique est  allongée,  mais  la  diphlhongue  finale  est  ren- 

1 A l'indicatif  Kab-é-m , hab-è-t , les  deux  premiers  élément*  de  EÏÏ  aya  sont  seuls 
représentés  (5  109*,  6). 

2 Montât  est  pour  montait  (S  (191). 

3 On  a vu  (S  109%  6)  que,  dans  les  formes  prâcriles  comme  émtètni,  le  ny  sans* 
crit  se  contracte  également  en  i. 

4 Voyez  S 'la#. 
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forcée.  On  observe  un  fait  analogue  aux  premières  personnes 
de  l'impératif  moyen,  lesquelles,  en  général,  tiennent  de  plus 
près  au  lét  qu’aux  autres  personnes  de  l’impératif  : nous  avons, 
par  exemple,  bilidrâmakâi  «que  nous  portions»,  à coté  de 
l'indicatif  bibnndhé  «nous  portons».  Ou  reste,  on  se  contente 
aussi,  au  lét  moyen,  du  seul  allongement  de  la  voyelle  a qui 
précède  les  désinences  personnelles  en  ê;  exemple  : mdddyàsA 
«que  tu  l’enivres»,  mdddyâté  « qu'il  s'enivre»1 *. 


Il  en  arque.  — La  première  personne  plurielle  de  l’impératif,  en  gothique, 
appartient  nu  subjonctif.  — L’identité  de  formation  qu’on  observe,  en  sans- 
crit, entre  les  premières  personnes  de  l’impératif  et  le  subjonctif’,  nous 
conduit  à la  constatation  d'un  fait  analogue  en  gothique.  Dans  cette 
langue,  nous  avons  à la  première  personne  du  pluriel  de  l'impératif  la  forme 
bair-a-m  «que  nous  portions» 3 = sanscrit  Hdr-d-ma,  *end  bar-â-ma,  grec 
pép-w-fiev.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  a aucune  différence  extérieure  entre  cette 
forme  bair-a-tn  et  la  première  personne  du  pluriel  de  l'indicatif.  Mais,  pour 
rendre  un  subjonctif  grec  \ Ulfilas  n’aurait  certainement  pas  employé 
r ts-a-m  (=  sanscrit  vdt-d-rna  «rque  nous  habitions»),  si  l'ancienne  signi- 
fication impérative  ou  subjonctive  ne  s’était  pas  conservée  dans  cette  forme  : 
il  aurait  plutôt  eu  recours  au  mode  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit 
et  h r optatif  grec.  C’est  ainsi  que,  pour  rendre  le  grec  Çépe ts,  il  n’aurait 
pas  (comme  il  l’a  fait)  mis  bair-i-th,  lequel  est  extérieurement  semblable  à 
la  seconde  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  : il  aurait  probablement  em- 
ployé bair-ai-lh  = sanscrit  Sdr-Z-ta , grec  Çép-ot-rg. 


1 Voyez  Benfcy,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  365. 

* Cette  identité , que  j'avais  déjà  reconnue  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
(p.  979),  a été  admise  depuis  par  Curtius  (Formation  des  temps  et  des  modes, 
p.  a Ai  etsuiv.). 

* Batrnm  n’est  pas  dans  Ulfilas;  mais  on  y trouve  des  formes  analogues.  Grimai 
avait  déjà  cité  des  exemples  de  la  première  personne  plurielle  de  l’impératif  dans  la 
première  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I,  p.  An),  et  le  nombre  de  ces 
exemples  a été  accru  depuis  par  Von  der  Gahelentx  et  Lobe,  Grammaire  gothique, 
page  88,  remarque  A. 

* Luc,  xv,  a 3. 

111.  sA 
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S 71  A.  Imparfait  du  li'l.  en  sanscrit  et  en  tend. 

En  grec,  l’imparfait  ne  sort  pas  de  l’indicatif;  mois  dans  le 
sanscrit  védique  l'imparfait  possède  aussi  un  lêt.  Il  en  est  de 
même  pour  le  zend,  qui  fait  un  emploi  très-fréquent  de  ce 
mode,  et  surtout  à l’imparfait,  auquel  il  donne  toutefois  la 
signification  d’un  subjonctif  présent.  Nous  avons,  par  exemple, 
éar-â-d  c qu’il  aille»,  venant  de  l’indicatif  car-a-d  cil 
allaite;  f van-â-d  c qu’il  détruises,  venant  de  l’indicatif 
van-a-d  cil  détruisait »;  pnl-cm-n  c qu’ils  volent»1; 

bar-ait-n  c qu’ils  portent».  Les  formes  de  l’indicatif  seraient 
pnt-é-n , Imr-f-n  (pour  pnt-<t-n , bnr-a-n). 

Dans  les  Védas  nous  avons  : Bardt  c qu’il  apporte»,  venant 
de  l’indicatif  dBarat  c il  apportait  » ; pracâdayât  c qu’il  excite  » , 
venant  de  l’indicatif  dpracùdayal  cil  excitait»;  vaddn  c qu'ils 
disent»,  venant  de  l’indicatif  dwdm  cils  disaient». 

S 715.  Parenté  du  subjonctif  et  du  potentiel.  — Nuance  de  signification 
qui  les  distingue. 

Je  crois  reconnaître  que  le  potentiel  et  le  précalif  sanscrits , 
ainsi  que  les  modes  qui  s’y  rattachent  dans  les  idiomes  con- 
génères, ont  été  formés  d’après  le  principe  du  lêt  ou  subjonctif. 

De  même  que  le  subjonctif  allonge  l’a  caractéristique  (S  7 1 3), 
le  verbe  auxiliaire  qui  est  contenu  dans  le  potentiel  et  le  pré- 
catif  a un  a long  devant  les  désinences  personnelles;  nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  dad-y&l  et  dê-yâ't,  en  zend 
daut-yâd  et  dd-ydd,  en  grec  SiSo-ln  et  So-tri . Je  suppose  que  ces 
formes  signifient  proprement  c qu’il  veuille  donner»;  j’y  vois, 
en  quoique  sorte,  une  variété  plus  respectueuse  du  lêt  ou  sub- 

' Pour  pat- An  (S  709). 
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jonctif.  Entre  les  deux  modes,  la  nuance  serait  la  même  qu’entre 
t [ je  désire]  qu’il  veuille  donner”  et  - [je  désire]  qu'il  donne»1. 

A l’appui  de  cette  explication,  nous  rappellerons  que  le  futur, 
qui  prend  le  intime  verbe  auxiliaire  (S  670),  a un  a bref  de- 
vant les  désinences  personnelles.  C’est  qu’en  effet  le  futur  dn-t- 
ydti  énonce  simplement  un  fait  : il  signifie  «il  veut  donner»  ou, 
plus  exactement,  «il  veut  être  donnant».  Le  verbe  auxiliaire 
«vouloir»  n’est  pas  employé  ici  par  déférence , mais  pour  mar- 
quer que  l’action  ne  se  fait  pas  présentement a. 

S 716.  Formation  du  lêt. 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  former  le  lêt  ou  subjonctif,  le 
dialecte  védique  allonge  l’a  de  l’indicatif  : quand  l’indicatif  ne 
contient  point  d’a,  le  lêt  en  insère  un.  C’est  ainsi  qu’à  l’aoriste 
iWût  «il  était»  répond  le  subjonctif  Ruent  «qu’il  soit»  3;  à àknr 4 
«il  lit»  répond  karut  «qu'il  fasse».  De  la  troisième  formation  de 
l’aoriste  dérivent  des  formes  de  lêt  telles  que  ffôsiiat  «qu’il  fa- 
vorise», pra...  tdrimt  «qu’il  étende*,  tâvisat  «qu’il  engendre», 
mandant  «qu’il  réjouisse»;  dans  une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  quand  deux  consonnes  de  suite  pouvaient  encore  se 
trouver  à la  fin  du  mot,  on  a dû  avoir  à l'indicatif  il/juslit,  dtàrist, 
euàvist,  dmandiil 5.  Le  lêt  correspondant  provient  donc  de  l’in- 
sertion d’un  a entre  la  sifflante  du  verbe  substantif  et  la  dési- 
nence personnelle0. 

1 On  a vu  plus  haut  (S  670)  que  dans  la  syllabe  y à de  dad-yff-t,  l’auteur  recon- 
naît le  verbe  I «désirer,  vouloir»,  qui,  frappé  du  gouna,  fait  y a.  — Tr. 

1 C’est  une  négation  dit  présent,  mais  moins  énergique  que  l’a  privatif  des  pré- 
térits augmentés  (5  537  e* 

3 L’augrnent  étant  supprimé,  la  forme  en  question  perd  son  sens  de  prétérit;  il 
en  est  de  même  pour  l’aoriste  du  potentiel  et  de  l’impératif. 

* Pour  àkart  (S  94 ) ; c’est  un  aoriste  de  la  cinquième  formation,  laquelle  est  plus 
fréquente  dans  les  Védas  que  dans  le  sanscrit  classique. 

4 Compares  les  formes  de  pluriel  et  de  duel  comme  ngdéiien,  àgâititn. 

“ Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite.  S è&s,  et  Benfey.  Grammaire  aans- 

•1  h. 
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De  cikêt-ti  « il  connaît  » (racine  kit,  classe  3 ) vient  nkétatï 
^ qu*il  connaisse».  On  a de  même,  en  ancien  perse,  ahaliy  « qu'il 
soit»,  en  regard  de  astiy  «il  est* 

De  l’aoriste,  le  dialecte  védique  tire  aussi  des  subjonctifs 
ayant  les  désinences  du  présent,  tels  que  karati  «qu’il  fasse»2, 
formé  de  àkar.  Il  se  contente  même  de  joindre  les  désinences 
personnelles  du  présent  au  thème  de  l’aoriste;  exemple  : virôcati 
«qu’il  annonce»,  formé  de  vynvôcat  «il  annonça*5. 


Remahoce.  — Le  subjonctif  latin  correspond-il  au  lêt  sanscrit?  — Le 
subjonctif  des  trois  dernières  conjugaisons  latines  présente  une  certaine  ana- 
logie avec  le  lêt  védique  et  avec  le  mode  correspondant  en  zend.  ainsi  qu’avec 
les  premières  |>ersonnes  de  l’impératif  actif  dans  ces  deux  langues4.  Ainsi 
fer-a-t  (pour fer-d-t)  ressemble  beaucoup  au  védique  liar-d-t  ($  71  4)  «qu’il 
porter4;  de  même , fer-a-nt  (pour  fer-â-nt)  s'accorde  avec  (idr-â-n,’  -qu’ils 
portent*,  et  fer-A-mu*  avec  bdr-â-ma  «que  nous  portions”.  Mais  ces  ana- 
logies sont  purement  apparentes,  si  nous  avons  eu  raison  de  rapporter  le 
subjonctif  latin  au  potentiel  sanscrit  (S  691  et  suiv.)7.  A l’appui  de  mon 
opinion  qu’il  s’est  j>erdu  un  i après  l'a  du  subjonctif  latin , et  que  cet  a a 
été  allongé  par  compensation , je  rappellerai  les  datifs  latins  comme  populoi 
Romanoi  (S  177).  devenus  plus  tard  populo  Rotnanô.  Par  une  rencontre 
fortuite  avec  le  latin,  l’ancien  saxon,  dont  le  subjonctif  présent  correspond 
d'ailleurs  également  au  potentiel  sanscrit , a supprimé  IV  de  la  dipbibongue  ai 


crite  développée,  p.  365,  où  l’on  trouve  aussi  le  lôt  osas  «que  tu  sois»,  a» al  «qu’il 
soit”,  venant  d'un  ancien  indicatif  tu-t , d*-t.  Le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est  parvenu , 
a,  au  lieu  de  ces  dernières  formes,  tut* , finit,  védique  à*  (S  53a). 

1 Inscription  de  Béhistoun,  IV,  38.  Le  en  ancien  perse  reste  * devant  uo  t ; 
mais  devant  une  voyelle  il  devient  A. 

* Rig-véda,  I,  xlvi  , 6. 

•'  Rig-véda,  1,  cv,  4.  — Le  ri  de  rte ôcati  est  un  préfixe. 

* On  vient  de  voir  (S  7*3)  que  ces  personnes  peuvent  être  rapportées  au  lét. 

1 Au  présent  Hér-â-ti.  Comparez  la  forme  pat-d-ti  « qu’il  tombe”  (S  7 1 3 ). 

* Rapprochez  r ad-d-n  ($714). 

7 Potl  ( Recherches  étymologiques , 1 édition , II , p.  69b ) et Curtius  (Formation 
des  temps  et  des  modes,  p.  «64  ) sont  d’une  autre  opinion. 
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et  allongé  lu  précédent1,  ou  bien  il  a coulracté  en  i les  deux  éléments  delà 
diphthongue:  ou  a.  par  exemple.  bërdi  ou  béret  sanscrit  Baril  (pour 
Banut  ) . vieux  haut-allemand  béret,  latin  fera*  ou  ferit’,  Rappelons  enfin 
qu'en  latin  le  m de  la  première  personne  n'est  resté,  sauf  tum  et  inquam, 
que  dans  les  formes  secondaires  (S  43 1);  or,  c'est  à ces  formes  qu'appartient 
le  potentiel  sanscrit.  Si  donc  ferai , feràmut , ferSlit  correspondaient  à (3ép>?c , 
^épaipsv,  pépirte,  au  lieu  de  répondre,  comme  je  le  crois,  à pépoit, 
pépoipev , pépotre , nous  ne  devrions  pas  avoir  à la  première  personne  du 
singulier  feram,  mais  plutôt  fera  ou  fera,  ou  encore  fera,  comme  au  sub- 
jonctif grec  on  a Qépv. 

L'imparfait  du  lêt,  à signification  de  présent,  me  parait  de  formation 
purement  sanscrite  et  xende  : je  le  crois  postérieur  à l'époque  où  les  langues 
européennes  se  sont  séparées  des  deux  idiomes  asiatiques.  Le  grec,  qui 
surpasse  ordinairement  le  sanscrit  par  la  conservation  plus  parfaite  des 
anciennes  formes  modales,  ne  présente  aucune  trace  de  ce  temps.  Je  ne 
voudrais  donc  pas  rapporter  les  subjonctifs  latins  tels  que  moneam , le /film , 
uudium , à des  imparfaits  du  Iét  '.  Il  me  parait  plus  naturel  de  faire  dériver 
tous  les  subjonctifs  latins  d'une  seule  et  même  source,  que  de  les  rappor- 
ter. suivant  la  différence  des  conjugaisons,  tantôt  au  potentiel  sanscrit 
(optatif  grec,  subjonctif  germanique,  impératif  slave),  et  tantôt  au  Iét 
sanscrit  et  xend  (subjonctif  grec)  *. 

mpiiiTiF. 

S 7 17.  L’impératif  sanscrit. 

Ce  mode  ne  se  distingue  de  l’indicatif  que  par  les  désinences 
personnelles,  excepté  à la  première  personne  des  trois  nombres 
(S  7 1 3 )5.  Dans  le  sanscrit  classique,  l’impératif  n’a  d’autre 
temps  que  le  présent. 

1 La  longue  n’est  pas  représentée  dans  récriture  ; mais  Gritnm  écrit  (et  je  ne 
doute  pas  qu’il  n'ait  raison)  d. 

* Ftrdt  a été,  par  abus,  employé  en  latin  rumine  futur  (S  6y3). 

s Dans  celle  hypothèse,  la  forme  correspondant  à feram  serait  en  sanscrit 
Hardm  ; mais  je  n'ai  pas  encore  rencontré  de  forme  semblable. 

4 On  a vu  ($  713 , remarque)  que  la  première  personne  du  pluriel  de  l’impératif 
gothique  se  rapporte  aussi  au  Iét  sanscrit.  Comparez  S 796. 

4 En  d’autres  termes,  l'impératif  n’a  pas  de  caractère  modal.  — Tr. 
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Nous  avons  déjà  traité  des  flexions  de  l’impératif1.  Le  duel  a 
les  désinences  secondaires  : il  en  est  de  même  pour  le  pluriel, 
excepté  à la  troisième  personne.  Nous  avons,  par  exemple, 
Eàralàm  «qu’ils  portent  tous  deux»,  qui  diffère  seulement  de 
l’imparfait  AEaraUim  «ils  portaient  tous  deux»  par  l’absence  de 
l’augment. 

En  grec,  la  dilTérencc  entre  la  désinence  rtuv  de  l’impératif 
cptphùm  et  la  désinence  t»k  de  l’imparfait  ê^sphtiv  est  inorga- 
nique, car  tcov  et  t»«<  se  rapportent  tous  les  deux  à une  seule  et 
même  forme  (dm. 

S 7 1 8.  Suppression  de  la  désinence  à la  deuxième  personne  du  singulier, 
en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  il  y a en  sanscrit  cette 
différence  entre  les  verbes  actifs  de  la  première  conjugaison 
principale  et  ceux  de  la  seconde2,  que  les  premiers  ont  perdu 
la  désinence  personnelle.  Ainsi  6dr-u  « porte»  (=  zend  bar-a)  n’a 
pas  de  flexion  : l'a  final  est  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe, 
à laquelle  viennent  au  duel  et  au  pluriel  se  joindre  les  dési- 
nences personnelles  (JTTTtST  Edr-n-tnm  - Çép-e- roe,  JTTTT  Eiir-a-ta 

= Çép-e-Te). 

La  perte  de  la  désinence  personnelle  parait  fort  ancienne,  car 
en  grec  nous  avons  Çép-t  (cl  non  Çep-c-Ei)  et  eu  lutin  leg-e 3, 
nm-â,  mon- K nuA-i , lesquels  sont  privés  aussi  du  signe  de  la 
personne. 

1 Voyi»  entre  autre*  $ 45o  et  suiv.  cl  S 670. 

* On  a vu  que  la  première  conjugaison  principale  correspond  à la  conjugaison 
grecque  en  a»,  aux  quatre  conjugaisons  latines  et  à la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  La  deuxième  conjugaison  principale  est  représentée  en  grec  par  les 
verbes  en  \u. 

3 L'e  de  Ug e est  originairement  identique  avec  T*  (pour  a,  S 109*»  1)  de  Ug-i-te. 
K la  fin  des  mots,  le  latin  préfère  Te  à IV  ; ainsi  le  thème  mari  fait  mare. 
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S 7 1 9.  Deuxième  personne  de  l'impératif,  en  gothique.  — Formes  latines 
et  grecques  eu  lo,  ru.  Mo,  mu  et  tôle. 

Dans  les  langues  germaniques,  les  verbes  forts,  à la  deuxième 
personne  de  l’impératif,  rejettent  la  voyelle  caractéristique  de  la 
classe  : ils  se  terminent  donc  par  1a  dernière  lettre  de  la  racine1 *. 
Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  ne  présentent  pas  la 
vraie  forme  de  la  racine,  parce  que  la  voyelle  radicale,  è l’im- 
pératif comme  au  présent  de  l’indicatif,  est  tantôt  affaiblie, 
tantôt  frappée  du  gouna.  Ainsi  les  racines  gothiques  band  « lier  » 
(=  sanscrit  banif),  bug  « plier*  (=  sanscrit  bug),  bit  r mordre  * 
(=  sanscrit  bid  «fendre»)  font  à l’impératif  bmd,  biug,  beit.  De 
même,  en  sanscrit  et  en  grec,  le  présent  de  l'impératif  garde 
les  renforcements  de  l’indicatif  présent  ou,  en  général,  des 
temps  spéciaux  : ainsi  la  racine  sanscrite  butf  «savoir»  fait  è 
l'impératif  bôitfn  (pour  baudu),  la  racine  grecque  tyvy  fait  <Ç)evye. 

Les  verbes  faibles,  dans  les  langues  germaniques,  gardent 
leur  caractéristique  (S  109“.  6).  Cependant,  ceux  qui,  comme 
tamja,  représentent  par  ja  le  caractère  sanscrit  aya,  contractent 
ja  en  î!;  exemple  : tam-ci 3 « dompte!  » = sanscrit  dam-dya,  latin 
dom-d,  grec  Sâfi-ae.  Dans  la  deuxième  conjugaison  faible,  on  a 
laig-ô  «lèche!»  en  regard  du  causatif  sanscrit  Uh-Aya , venant 
de  lih  «lécher»;  la  diphthongue  gothique  ô,  qui  est  une  con- 
traction pour  u(y)a,  représente  l’d  des  impératifs  latins  comme 


1 Compare!  en  latin  le»  formes  die,  duc  (pour  dice,  duce).  L’impératif  fer  n’est 
pas  tout  à fait  dans  le  même  ca»,  si  le  verbe  fera  correspond,  comme  je  le  crois, 
à un  verbe  sanscrit  de  la  troisième  classe.  Le  même  rapport  qui  existe  entre  fer-s , 
Jer-t,  fer-lis  et  bi-Vàr-Ü,  bi-Har-ti,  bi-br-td,  se  retrouve  entre  fer  et  libr-hi  (pour 
bibar-di).  De  plus,  la  désinence  personnelle  a été  supprimée  comme  dans  es  = grer 
to-Oi , sanscrit  e di  ( pour  ad-di , lequel  est  lui-niâme  pour  as-di). 

1 En  général , la  syllabe  ja , quand  elle  est  à la  fin  des  mots,  supprime  en  gothique 
«»  voyelle  et  vocalise  le  j. 

3 On  a vu  (S  70)  que  PI  long  est  représenté  dans  l’écriture  gothique  par  et. 
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dom-â  (S  (iij,  1).  Dans  lu  troisième  conjugaison  faible,  on  a 
hab-ai  «aie  ! »,  thah-m  « tais— toi  ! »,  xil-tn  (même  sens)  en  regard 
des  formes  latines  hab-i,  tac-* , ril-f,  dont  l’d  est  une  contraction 
pour  ai  et  représente  le  ay  du  sanscrit  aya  (§  io(|‘,  6). 

A la  deuxième  personne  du  pluriel,  tam-ji-llt  (pour  tam-ja-tli) 

■ répond  au  sanscrit  dam-âya-tn , au  latin  dom-à-te,  au  grec  Safi- 
ofe-Te.  En  gothique  comme  en  grec,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  est  la  même  à l'impératif  qu’à  l’indicatif  présent;  au 
contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  à l'impératif  la  désinence  ta 
des  formes  secondaires,  tandis  que  l’indicatif  a la  désinence  ta 
des  formes  primaires  : ainsi  damàyata  signifie  «domptez» 

et  damàyata  «vous  domptez».  En  latin,  on  a à l’impératif 

domùlc  et  à l’indicatif  domàtis  : le  premier  représente  l’impératif 
sanscrit  damàyata;  pour  le  second,  il  coïncide,  quant  à la  forme, 
avec  le  sanscrit  darndyaiat  (gothique  tamjats),  qui  est 

la  seconde  personne  duellc  de  l’indicatif  présent1. 

Au  temps  appelé  impératif  futur1,  nous  avons  en  latin  to 
(=  grec  T4i)  pour  désinence  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
personne;  le  dialecte  védique  nous  présente  la  forme  correspon- 
dante lût  (S  A 7 n) , qui  sert  pour  la  deuxième  comme  pour  la 
troisième  personne,  et  qui,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer, 
s’est  conservée  le  plus  fidèlement  en  osque  ( lirituil,  ertud).  Dans 
cette  forme  l’expression  de  la  personne  est  contenue 

deux  fois. 

Il  en  est  de  même,  en  latin,  à la  deuxième  personne  du 
pluriel  tàte,  qui  ferait  supposer  en  sanscrit  une  forme  ÏTTÏT  tâta, 
dont  il  n’y  a pas  d’exemple. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  on  a en  latin  n lo,  en 
grec  irrw  ( legunto  = \cyimur);  nous  avons  rapproché  (S  A70) 
en  sanscrit  les  formes  moyennes  en  atiltlm  (^epàvrcuv  = Sdrantàm). 

1 Voyez  S Ul\h. 

* Voyez  plus  haut,  page  67,  note  a.  — Tr. 
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Mais  on  peut  proposer  encore  une  autre  explication.  I>e  même 
qu’il  y a en  sanscrit  des  singuliers  comme  g!r atâl  r qu’il  vive», 
il  a pu  y avoir  des  pluriels  comme  gimnlàt  (en  latin  vivunlâ, 
S 470).  Cette  désinence  ntàt  sera  devenue  en  grec  mu,  avec  la 
suppression  obligée  de  la  dentale  finale;  à son  tour,  mu  sera 
devenu  mur,  par  l’addition  d’un  v inorganique  *.  Cette  explica- 
tion, à laquelle  je  donne  maintenant  la  préférence,  est  confirmée 
par  les  formes  doriennes  en  mu,  quoique  môme  pour  ce  dialecte 
les  impératifs  en  muv  soient  plus  fréquents  dans  les  inscriptions 
que  les  impératifs  en  mu ,J. 

S •jûo.  Impératif  sanscrit  en  tu,  ntu.  — Forme  correspondante  en  rend. 

La  désinence  sanscrite  tu,  pluriel  ntu,  s’explique  par  le  thème 
pronominal  71  ta  : l’a  s'est  assourdi  en  u,  tandis  qu’au  présent 
de  l’indicatif  et,  en  général,  dans  les  formes  primaires,  l’a  a 
pris  le  son  de  la  voyelle  la  plus  mince,  c’est-à-dire  de  l’f.  Nous 
avons  donc  les  trois  formes  -la,  -lu,  -U.  Le  thème  du  pronom 
interrogatif,  môme  hors  de- composition,  se  présente  aussi  à 
nous  sous  les  trois  formes  ka,  ku,  ki. 

En  rend,  l’u  de  l’impératif  s’est  quelquefois  allongé,  par 
exemple  dans  la  forme  fréquemment  employée  mrautù 

» qu’il  dise».  L’u  est  bref,  au  contraire,  dans  tjaratu 

» qu’il  mange»,  vanhatu  r qu’il  revête». 

$ 7 -xt.  Les  impératifs  zends  en  anuhn. 

En  zend , à la  deuxième  personne  du  singulier,  la  désinence 
moyenne  mi ’,  précédée  d’un  a,  s’est  presque  toujours  altérée  en 

1 Un  fait  à peu  près  analogue  a lieu  en  gothique  pour  les  thèmes  féminins  en  ôn, 
qui  représentent  les  thèmes  sanscrits  en  d ( $ i A a ). 

1 Voyez  Ahrens,  De  dialertis , t.  Il,  p.  -jqg  , et  Curtius,  Formation  des  temps  et 
des  modes,  p.  *69. 

J Venant  de  tva . $ A A3. 
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anuha  (pour  anhva).  I.*  r s’est  vocalisé  en  u et  est  venu  se  placer 
devant  le  h;  mais  la  nasale  qui  avait  été  insérée  devant  1e  A 
(S  56')  est  restée,  quoique  d'ordinaire  le  y n,  en  sa  qualité  de 
nasale  gutturale,  ne  se  trouve  qu’en  combinaison  immédiate 
avec  A.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  rend  a fini  par  trouver 
trop  incommode  le  groupe  nhv,  car  presque  partout  où  il  devrait 
se  rencontrer,  il  est  remplacé  par  jp>y  nuh  : c’est  ainsi  que  nous 
avons  vivanuhatâ  = sanscrit  faTYPHTAJ  nvasraùu  « de 

Vivasvat». 

Comme  exemples  d’impératifs  en  anuha  on  peut  citer 1 : sttrt 
vaitra  yâonhayanuha 1 - revêts  les  habits  »;  frà  mita  tmiyiviulia  ' 
"lave-toi  les  mains  r;  à uümahm  ytütinulia * «étale  du  bois». 

On  trouve  encore  hutmanului  à côté  de  hunvatfha  Mais  on  a , 
au  contraire,  vxxttnha  «obéis»,  pour  lequel  il  ne  semble  pas 
qu’il  y ait  de  variante 

Rca.utoiir  1 . — L’impératif  xend  humanuha.  — Dans  l’exemple  précité 
huiminuka , la  racine  h*  (=  sanscrit  rj  « ’ ) prend  à la  fois  la  carac- 

1 Tous  ces  exemples  sont  tirés  du  xrui'  chapitre  du  Vendidad-SAdé.  Le  manuscrit 
lithographié  donne  plusieurs  fois  la  forme  anha , nu  lieu  de  onuAu  ; mais  Burnouf 
( Commentaire  vur  te  1 apta , note  A , p.  17)  adopte , d’après  les  autres  manuscrits,  la 
leçon  anuha. 

1 tiVst  le  causalif  de  la  racine  sanscrite  yas  «s'efforcer  s. 

1 Je  regarde  énayanuha  comme  un  passif  à signification  moyenne.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  (Yendidad-Sâdé.  p.  33i)  : us  lanûm  sRoymfj  «qu'il  se  lave  le  corps». 
Quand  ta  racine  ind  est  employée  dans  le  sens  transitif,  on  se  sert  de  préférence  du 
compose  émWa  (S  637);  exemple  : aitdo  r aélrdo  frfUndifaifên  «qu'ils  lavent  ces 
babils*  i Vendidad-SAdé,  p.  a33).  Au  sujet  des  formes  passives  employées  dans  le 
sens  du  moyen,  compares  S 736. 

* C'est  la  racine  sanscrite  TPT  ynm  1 dans  les  temps  spéciaux  m?  y né)  avec  la  pré- 
position HT  d. 

1 Vendidad-SAdé,  p.  3q. 

“ Yendidad-Sâdé,  p.  is3.  Compares  Olshausen,  p.  tt,  et  Westergaard , p.  3117. 

’ K.  Burnout  (Journal  uaûiiiyuc,  18AA , Il , p.  A67)  me  rcproelieà  tort  d’avoir  rap 
porté  le  zend  Au  nu  sanscrit  ? Au  «sacrifier».  Je  me  suis,  au  contraire,  attache  A 
démontrer  (pie  le  çf  A sanscrit  n'est  jamais  représenté  en  xenil  par  un  ir  A. 
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téns  tique  de  In  cinquième  classe  «a  et  la  caractéristique  u île  la  première; 
autrement,  nous  aurions  à l'impératif  kunuha  {«=  sanscrit  suimhà). 
Il  reste  è savoir  quelle  est,  parmi  les  différentes  racines  sanscrites  g n, 
celle  que  représente  ici  le  rend  Au.  On  peut  hésiter  entre  le  sens  de  s louer, 
célébrer» . qui  est  adopté  par  Nériosengh  et  Anquetil  *,  et  celui  de  «expri- 
mer [ le  suc]  » , que  préfère  Rurnouf.  La  phrase  : Jràmahm  hunranuka  jitrelêê ' 
est  traduite  par  Nériosengh  ; Wld-tlU  parittuukéraàlnru  lid- 

tUinàyu  *.  Cette  explication  est  commentée  par  la  glose  suivante  : «rsTiiu 
URTPnr1  âkéràrian  tanmdnaya  «honore  [moi]  à cause  de  la  nourriture» 
Anquetil  rend  le  même  passage  par  ; «qui  me  inange  en  m’invoquant  avec 
ardeur»  , et  aux  autres  endroits  où  se  présente  la  racine  >«r  Au  \ il  traduit 
toujours  par  «ayant  invoqué  et  s'étant  humilié»  \ Mais,  d’un  autre  côté,  il 
est  certain  que  le  sens  «exprimer  [le  sucj»,  profiosé  par  Rurnouf,  convient 
très-bien  pour  tous  ces  endroits,  où  il  est  question  de  la  plante  appelée, 
précisément  d'après  la  même  racine.  hauma  (=»■  sanscrit  ririr  tôma). 

Hkmiboue  2.  — Les  impératifs  grecs  comme  Xéyov , ilioao.  — Des 
impératifs  zernls  comme  nVniiAa  «obéis»  (S  7 si)  on  peut  rapprocher, 
quoique , h première  vue . ils  ne  leur  ressemblent  guère , les  impératifs  grecs 
comme  Xéyov  (pour  Xéys-<To).  En  effet,  la  désinence  00,  laquelle  est  restée 
aux  impératifs  des  verbes  en  fu  ( it&o-ao  ) . représente  le  An  rend . le  na 

1 J’avais  traduit  de  la  même  façon  dans  l’édition  latine  de  ma  Grammaire  sans- 
crite, p.  33o. 

* Jdçnn,  cbap.  ix,  7. 

1 Bumouf  fait  observer  : «Nos  manuscrits  sont  très-confus  en  cet  endroit  : celui 
de  Manaltdji  a «fèCnt^ai^,  mais  je  ne  suis  pas  sur  du  %I;  le  numéro  11  F lit  decni(tg 
avec  51  au-dessus  de  la  ligne.-  Mais  je  ne  doute  pas  que  Bumouf  n’ait  raison  de 
tire  «g. 

* C’est  ainsi  que  lit  Bumouf,  au  lieu  dp  ïanmàraya , qui  ne  présente 

point  de  sens. 

* Burnouf  traduit  : «honore-moi  comme  nourriture*.  Mais  dhâràriam  signifie 
«à  cause  de  la  nourriture*,  et  hUlandya,  qui  traduit  le  rend  qartlm , est  comme 
celui-ci  un  datif. 

* EUe  revient  plusieurs  fois  dans  le  chapitre  ix  du  ïaçna. 

1 Je  regrette  que  Bumouf  u’ait  pas  donné  la  traduction  de  Nériosengh  pour  ces 
passages.  La  forme  xende  est  hunûta  (une  fois  Uunvata),  cest-A-dire  la  troisième 
personne  do  l'imparfait.  [Nériosengh  traduit  la  phrase  sonde  kaü  iimiiun  paohyô 
hunùta  par  : k<u  trdm  pùrvat » naiitkrUivàn.  Tr.j 
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sanscrit;  (juaiil  à la  nasale  insérée  dans  rütinhu , elle  n'est  qu  une  addition 
inorganique  (S  56").  Si  nous  supprimons  cette  nasale,  nous  aurons,  par 
exemple,  bar-a~ha  (pour  bariua)  = grec  Çép-e-ao.  D’après  cette  expli- 
cation. bibo-ao  esl  [»ur  une  ancienne  forme  bibo-aFo'. 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  hypothèse,  qui  mérite  d’ètrc  prise 
en  considération.  Les  impératifs  grecs  comme  fiépov  ( pour  Qipeao  1 , bi- 
boao  sont  identiques,  sauf  l’absence  de  l’augment.  avec  ta  seconde  per- 
sonne de  l'imparfait.  Or,  nous  avons  vu  qu'en  sanscrit  l'imparfait  et  l’aoriste 
peuvent  remplacer,  après  la  particule  prohibitive  mil , l'impératif,  soit  en 
gardant,  soit  en  rejetant  l’augment;  on  a vu  anssi  (S  469)  qu'en  arménien 
la  seconde  personne  du  singulier  de  I impératif  1 mi  berrt  me  porte  pas*) 
était  originairement  un  imparfait.  Il  se  pourrait  donc  que  les  impératifs 
grecs  comme  Xéyrn . btboao  fussent  sortis  des  formes  correspondantes  de 
l’imparfait,  avec  suppression  de  faugment. 

S 73a.  Première  personne  de  l’im|)ératir.  en  sanscrit  et  en  zend. 

Au  singulier  comme  au  duel  et  au  pluriel,  la  première  per- 
sonne de  l’impératif  se  forme  suivant  un  principe  particulier, 
qui  rappelle  plutôt  le  subjonctif  ou  lêt  que  les  autres  personnes 
de  l’impératif  (8  71 3).  On  insère  un  « devant  les  désinences 
personnelles;  au  moyen,  les  flexions  qui  à l’indicatif  présent 
Unissent  en  ê,  allongent  celte  diphthongue  en  di;  dans  la  se- 
conde conjugaison  principale,  le  thème  verbal  prend  la  forme 
renforcée,  qui  d'ordinaire  ne  se  trouve  que  devant  les  dési- 
nences faibles. 

La  première  personne  du  singulier  a ni  pour  flexion  : le  n est 
évidemment  une  altération  pour  m.  Au  moyen,  ce  » esl  supprimé 
en  sanscrit;  mais  il  est  resté  en  zend  ; on  a donc  gpu  ânê  en 
regard  du  sanscrit  ài.  Nous  avons  déjà  vu  (S  /1 6 7 ) que  le  sans- 
crit supprime  de  même,  au  présent  de  l’indicatif  moyen,  le  m 
de  la  première  personne,  lequel  s’est  conservé  en  grec;  le  zend, 
qui  s’est  altéré  de  la  même  manière  que  le  sanscrit  à l'indica- 


' En  Kanftrrit  dat-* rn  ( pour  dadà-xva  ). 
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lif,  a,  au  contraire,  gardé  la  consonne  à l’impératif.  Il  y a le 
même  rapport  entre  yj«»  mit  et  l’actif  ii/ii  qu’entre  le  grec  /xai 
et  l’actif  pi. 

Nous  faisons  suivre  les  premières  personnes  de  l’impératif  de 
la  racine  tlvi.i  «haïr»,  mises  en  regard  des  personnes  cor- 
respondantes de  l’indicatif. 


ACTIF. 

MOYEN. 

Indicatif. 

Impératif. 

Indicatif. 

Impératif. 

Singulier . . 

drêxmi 

dvê'i-â-ni 1 

dvüé' 

dvexâi 

Duel 

drifafM 

drêi-A-va 

dtisvahê 

dvé'i-A-vahâi 

Pluriel .... 

dliimi» 

dvé'i-A-ma 

dvihnàhè 

dve'i-4-mahdi. 

Comme  exemples  de  la  première  personne  de  l’impératif  en 
zend , nous  pouvons  citer  gan-à-ni  (=  sanscrit  fum-â-m ) 

«je  tuerai,  je  détruirai  » 1 et  kirlnav-â-nê  (=  sanscrit 

krn-tîv-ài,  pour  karyav-â-ni)  «je  dois  faire». 

S 7î3  , 1 . La  première  personne  de  l’impératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  deuxième  conjugaison  principale. 

Le  verbe  dm»,  dont  nous  venons  de  donner  les  premières 
personnes  de  l’impératif,  appartient  à la  seconde  conjugaison 
principale;  mais  si  l’on  en  rapproche  un  verbe  de  la  première, 
par  exemple  toi»  «briller»  (classe  1),  on  verra  qu’il  présente 
exactement  les  mêmes  formes.  Comparez  dvi’i-A-ni,  dvti-à-va, 
dvé'à-â-ma  avec  tvéi-A-ni,  tvé's-ti-va,  Ivé'i-â-ma,  et,  au  moyen, 
dvés-âi,  dvé'i-à-vnhài , dvt'i-â-mahâi  avec  tvé'i-âi , toé'i -â-mhâi , 

1 Sur  le  n , au  lieu  de  n , voyez  S 1 7 b. 

- En  transcrit  également,  on  trouve  quelquefois  la  première  personne  de  l’impé- 
ratif employée  dans  le  sens  du  futur  ou  du  présent  de  l’indicatif,  pour  marquer  une 
ferme  volonté  ou  une  action  annoncée  comme  certaine.  Voyez,  par  exemple,  dans 
l’épisode  de  Sunda  et  Upasunda,  I,  v»*r*  *6. 
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Ivéi-d-mahdi.  .Cet  entier  accord  nous  amène  à supposer  <| u’en 
sanscrit  la  seconde  conjugaison  principale  n’a  pas  de  première 
personne  de  l’impératif,  absolument  comme  en  grec  les  verbes 
en  fu  sont  privés  de  subjonctif  Je  regarde  l’d  de  dvfi-ti-m 
comme  identique  avec  l’â  de  toéï-d-ni,  bSd-d-ni,  c’est-à-dire 
comme  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe  *.  Le  verbe  dvii  a 
donc  passé  dans  la  première  classe. 

D’après  le  même  principe,  as  s être  » (classe  a)  fait  ilt-d- 
m,  ds-é-va,  dt-d-ma ; ces  formes  supposent  un  thème  verbal  ata, 
absolument  comme  la  racine  va»  » demeurer»  (classe  ’i)  tire  du 
thème  verbal  vata  les  formes  vdt-â-ni,  vttt-â-va , vdt-d-ma.  C’est 
ainsi  qu’en  grec  la  racine  ês  (la  seule  racine  finissant  par  une 
consonne  qui  appartienne  à la  deuxième  classe)  tire  d’un  thème 
élargi  itro,  être  le  futur  Itr-o-yxu 5 et  le  subjonctif  homérique  et 
dorien  lu  (pour  lau,  qui  est  lui-même  pour  la-u-yi  = sanscrit 
i it-â-ni , pour  dt-d-mi).  Au  pluriel,  on  peut  comparer  le  dorien 
lu-yes  (pour  la-u-yss)  *,  par  contraction  '2y.es,  avec  le  sanscrit 
d s-d-ma  « que  nous  soyons  ».  En  regard  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  l-u- vtis  (pour  Itr-u-v n),  par  contraction  r2vu,  on 
devrait  attendre  en  sanscrit  une  forme  de  lêt  ou  de  subjonctif 
as-d-nti. 

De  la  racine  ^ i s aller»  (classe  a),  qui  fait  au  présent  l-mi, 
t-vdt,  i-mas  (=  grec  el-yt,  ï-yes),  viennent  les  premières  per- 
sonnes de  l’impératif  ay-â-ni6,  dy-â-va,  dy-d-ma,  qui  sont  for- 


1 C’est-à-dire  que  les  verbe»  grec»  en  fu  empruntent  leur  subjonctif  à la  conjugai- 
son eu  a».  — Tr. 

1 L'«  est  allongé  à la  première  personne  des  trois  nombres  de  l'impératif. 

* Par  sa  forme,  in-o-\uu  est  un  présent. 

‘ On  trouve  aussi  fvpep,  avec  un  i tenant  la  place  d’un  ancien  ST  o,  comme  à la 
deuxième  personne  du  singulier  Ïa-Ot—  xend  a?-Hi  (5  455).  Compare!  Ahrens.  /X» 
dialfctù,  I,  p.  3s i. 

* Forme  dorienne. 

u En  /.end  nyêni  (S  h 9 ). 
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niées  comme  giiy-A-m , gày-â-va , gny-ù-mti  (racine  gi  » vaincre  » , 
classe  î ).  Sans  le  gouna  et  sans  le  changement  de  la  voyelle  » 
en  semi-voyelle,  nous  aurions  eu  i-ti-mi,  t'-â-ea,  i-â-ma , ce  qui 
répondrait  parfaitement  au  subjonctif  grec  S-a-itev  >. 

La  septième  classe  sanscrite  (S  1 09“,  3)  joint  la  voyelle  carac- 
téristique au  thème  élargi,  c’est-à-dire  renfermant  la  syllabe  na  : 
nous  avons  déjà  dit  que  le  lêt  ou  subjonctif  préfère  les  formes 
les  plus  larges.  On  a donc,  pour  la  racine  ytyf,  l’impératif 
yunàg-ù-ni  «que  je  joigne»,  pluriel  yuiuig-à-ma  «que  nous 
joignions»,  de  même  que  pour  la  racine  tyag  «abandonner» 
(classe  t)  on  a tyd^-d-ni,  tya/'-â-tna ; les  thèmes  verbaux  de  ces 
formes  sont  yurntfa,  tynga. 

Les  verbes  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  frappent 
du  gouna  l’u  de  la  caractéristique  (S  109%  à),  à laquelle  vient 
se  joindre  la  voyelle  a de  la  première  classe:  exemples  : ttnuiv- 
à-ni  «(|ue  je  répande»,  pluriel  ftnuiv-â-ma.  Comparez,  en  grec, 
alopvuù),  alopvvtofjsv.  En  zend,  nous  trouvons  pour  cette  classe 
de  verbes  l’impératif  actif  kirtnav-à-ni  (moyen  kërênav-â-nt)  «je 
dois  faire».  On  y peut  joindre  la  deuxième  personne  du  sub- 
jonctif kfrinnv-â-hi  «facias»,  ainsi  que  la  troisième  personne  de 
l’imparfait  du  même  mode  ktrènav-â-d  «il  doit  faire».  Comparez 
encore  la  deuxième  personne  de  l’impératif  kirinav-a  «fais»1 * 3 
avec  l’indicatif  à double  caractéristique  kerf-tuw-â 5 «tu  faisais» 
(S  5ig). 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  ajoutent  au  thème 
fort  et  redoublé  l'a  caractéristique  de  la  première  classe,  et  ils 


1 On  a vu  (S  109",  1)  que  Po  et  Pe  dea  verbes  comme  yÀf^-o-pau,  ré- 

pondent à la  caractéristique  a des  verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième 
classe;  au  subjonctif,  o et  e s'allongent  en  « et  i». 

* On  peut  rapprocher,  en  grec,  les  formes  comme  itlxwt. 
s L '6  représente  le  sanscrit  tu.  — Rapprochez,  en  grec,  les  formes  comme  i3tix- 
vrt-t-i. 
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allongent  cet  a.  Ainsi  le  verbe  Bar,  Br  fait  biBtir-â-m  *,  biBdr-ti-va , 
biBdr-d-ma;  BiBdr-âi , biBdr-d-vahdt , biBdr-â-mabdn.  En  faisant 
abstraction  de  la  syllabe  réduplicative,  nous  arrivons  è des 
formes  qui  appartiendraient  à la  première  classe;  ainsi  Bar,  Br. 
conjugué  d’après  la  première  classe,  fait  Bdr-â-ni  (présent  de 
l’indicatif  Bdr-d-mi),  pluriel  Bdr-d-ma  = grec  <pép-a>~n ev,  gothique 
bair-a-m. 

Dans  les  verbes  de  la  neuvième  classe,  lesquels,  aux  formes 
fortes,  s’adjoignent  la  syllabe  nâ2,  il  est  impossible  de  constater 
l'allongement;  en  effet,  yU-nd-â  se  contracte  en  yu-nà.  Consé- 
quemment on  a y u-nâ'-ni  «je  dois  lier»,  duel  y u-nâ'-va,  pluriel 
yu-nâ-ma ; moyen  y undl,  yu-nd'-rahdi,  yu-nd'-malidi  (pour  y u-nâ- 
d-ni,  etc.).  De  même,  en  rend , nous  avons  le  moyen  pêré-nd-nJ 
«je  dois  détruire»3. 

Les  racines  sanscrites  en  d appartenant  à la  deuxième  et  à la 
troisième  classe  contractent  également  à + à en  d;  exemple  : 
ddddni  «je  dois  donner»,  pour  dadddni.  Au  pluriel,  ddddma,  pour 
ddddâma,  répond  à la  forme  homérique  Si&£(uv,  pour  SiSaia/uv 
ou  SiSounev*. 

S ya3,  9.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  première  conjugaison  principale.  — Impératifs  rends  en  dm,  «né. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  principale 
allongent  en  d l’a  final  de  leur  thème , de  même  que  les  verbes 
grecs  correspondants  allongent  leur  o en  ai;  on  a,  par  exemple, 
à la  première  personne  plurielle  de  l’actif,  Bdr-d-ma,  hri-yâ-ma , 

1 A la  différence  des  autres  vérin»  de  la  troisième  classe,  bar,  br,  dans  les  temps 
spèciaux,  prend  l'accent  sur  la  syllabe  radicale,  et  non  sur  la  syllabe  réduplicative. 

* Ni  dans  les  formes  pures  ou  faibles. 

3 Voyez  Burnouf,  Commrnlatre  $ur  U Varna , p.  53o  et  suiv.  Au  sujet  de  la  dési- 
nence né,  comparez  S 7*9. 

4 Comparez,  dans  Homère,  l’aoriste  non  contracté  Svofisv  {pour  ivvutv)  et  la 
troisième  personne  du  singulier  iwvo «v. 
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dnm-dyà-ma  en  regard  des  formes  grecques  Çép-v-fieti,  ^ai'p-n- 
ficv,  Safi-d/v-fiev  ou  Sa/j-à^tu-piv 1 . Mais  comme  le  sanscrit  opère 
le  même  allongement  à la  première  personne  de  l’indicatif  pré- 
sent2, il  n’y  a pas.  dans  cette  langue,  une  opposition  aussi 
marquée  entre  l’indicatif  et  l’impératif  qu’en  grec;  ainsi  (pép-at- 
ixev,  comparé  à (péo-o-psv,  fait  mieux  ressortir  l'expression  mo- 
dale que  le  sanscrit  et  le  zend  Bdr-d-ma , bar-d-ma , comparés  à 
Bdr-d-ma»,  bar-â-mahi. 

U est  probable  que  l'allongement  de  l’a  opéré  par  le  sanscrit 
à la  première  personne  du  présent  de  l’indicatif  appartient  à 
une  période  relativement  récente,  quoique  pourtant  antérieure 
à la  séparation  du  sanscrit  et  du  zend.  En  effet,  nous  trouvons 
en  grec  (pép-o-piev,  en  ancien  slave  ber-e-mü  ’,  en  latin  fer-i-mu». 
Je  suppose  que  dans  Bdr-d-mi,  Bdr-d-va»,  Bdr-d-ma»  l’allonge- 
ment de  l’a  est  purement  euphonique , et  je  l’attribue  à l’in- 
fluence rétroactive  des  semi-voyelles  v et  m *.  Au  contraire,  dans 
les  formes  d’impératif  Bdr-â-nt,  Bdr-d-va,  Bar-d-nui . je  regarde 
l’allongement  comme  ayant  une  valeur  grammaticale,  c’est-à- 
dire  comme  servant  à marquer  le  mode.  Si  nous  avions  conservé 
la  conjugaison  complète  du  subjonctif  ou  lêt,  je  ne  doute  pas 
que  nous  n’eussions  trouvé  le  même  allongement  à toutes  les 
personnes  des  trois  nombres  de  l’actif  et  du  moyen:  nous  avons 
vu  plus  haut  pdl-â-ti  «qu’il  tomber  en  regard  de  pdt-a-ti  «il 
tomber,  et  en  zend  van-d-hi  «que  tu  détruises r en  regard  de 
van-a-hi  «tu  détruis  r.  Le  sanscrit  ne  nous  a point  présenté  jus- 
qu’à ce  jour  de  formes  duelles  comme  Bar-d-ia»,  Bnr-d-ta»  en 

1 Voyei  S 1 09",  a pt  6. 

* Voyex  S 631. 

* L’ancien  slave  représente  ordinairement  l’d  sanscrit  par  un  «,  au  lieu  que  l*o 
bref  devient  e ou  o (S  99  *). 

* Compares  l'allongement  de  IV  et  de  l'tt  devant  le  ^ y de  la  caractéristique  pas- 
sive y a.  Voyei  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S 118. 

111.  si 
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regard  du  grec  ^ép-u-rov,  Ipép-n-rov , ni  de  formes  plurielles 
comme  btir-à-tu  en  regard  du  grec  (fép-n-rt . 

Je  fais  encore  suivre  quelques  ezemples  d'impératifs  rends  à 
la  première  personne,  lesquels,  comme  l’impératif  gan-d-ni  «je 
tuerai»  (§  793),  sont  employés  dans  le  sens  du  futur  : 
visàné  «j'obéirai'!1;  varfJayèni  (S  ta)  «je  ferai 

grandit  ’';  Jrahàraydnè  «je  ferai  marcher  - 5 ; 

daiàm  «je  donnerais3;  à-frîmm  «je  bénirai 

S 7<>4.  «e  plusieurs  formes  zendesen  di. 

Outre  la  désinence  moyenne  ànê,  qui  est  miem  conservée 
que  la  forme  sanscrite  correspondante,  lezend  a aussi  une  forme 
mutilée  âx,  dont  toutefois  il  fait  rarement  usage.  Comme  exemple 
on  peut  citer  risai;  cette  forme  revient  sept  fois  dans  la 

phrase  niem  ruai,  au  îv*  chapitre  du  Vispered.  11  est  vrai 
qu’Anquotil  traduit  par  «j'obéis « et  que  l’impératif  l'uldya  «ap- 
porte»* qui  précède  semble  appeler  un  présent  de  l’indicatif; 
en  l’absence  de  passages  plus  concluants,  on  serait  donc  en 
droit  de  croire  que  visai  est  simplement  une  forme  plus  éner- 
gique pour  le  présent  de  l’indicatif  visé. 

Eugène  Burnouf  voit  une  première  personne  de  l’impératif 
dans  la  forme  yasdi,  qui  revient  plusieurs  fois  au 

xxil*  chapitre  du  Vendidad5.  Mais  Anquetil  traduit  yasài  par 

1 Vendidad-Sàdé,  page  \*h  : *>1“»^  tst  aft'in  té  r iiàné  "je  t’obéirai**. 

1 Vendidad-Sàdé,  page  89  : Çfiy*  Wt>  hé 

urvdnêm  vahutèm  ahûm  frahdrayéné  «je  ferai  aller  son  aine  au  séjonr  excellent**. 

3 Vendidad-Sàdé,  fargard  xxil.  — Au  sujet  du  ^ i tenant  1a  place  d’ua 
voyez  S 6.37,  remarque.  Au  sujet  du  i zend  remplaçant  un  ancien  d>  voyez  S Ü9. 
Par  suite  de  ces  permutations,  datant  «je  dois  donner,  je  donnerai»  est  devenu  iden- 
tique, dais  sa  forme,  avec  le  datâni  (—  daddm  «je  dois  poser,  je  dois  faire») 
renfermé  dans  le  composé  yauj-datdni  ($  637). 

* Littéralement  «fais  venir»;  c’est  le  causatif  de  ild  «être  debout-,  avec  la  pré- 
position A. 

1 Commentaire  ntr  U Yaçna,  p.  ^195. 


Digiti 


Google 


IMPÉRATIF.  S 72 A. 


387 


^rendez  hommage  » , et  le  contexte  exige  en  effet  la  deuxième 
personne,  car  Ormuzd  adresse  à Zoroastre  l’ordre  de  ('honorer1. 
Je  ne  crois  donc  pas  qu’il  y ait  lieu  de  mettre  les  mots  yasdi, 
etc.  dans  la  bouche  de  Zoroastre,  comme  le  fait  Burnuuf.  Je 
vois  aujourd’hui 2 dans  ya*âi  Un  subjonctif  ou  lôt;  la  forme 
complète  serait  yasàln 3.  Comme  exemples  de  formes  mutilées 
de  la  même  façon  on  peut  citer  encore  vanni  "frapperas-tu, 
veux-tu  frapper?",  opa-yniài  «veux-tu  détruire?»*,  vindiii  «ob- 
tiens», ava-dm'di  «va». 

Dans  ces  formes  en  ai,  la  consonne  de  la  désinence  person- 
nelle a été  supprimée,  tant  à la  première  qu’à  la  deuxième 
personne.  Je  rappellerai  à ce  sujet  le  grec  Çépet , pour  (piperi 
= sanscrit  linrati;  SîSoi,  pour  S(So8i  (S  456);  (pdpii  = sanscrit 
Krirnsé,  gothique  bàiriua  (S  466).  Mentionnons  aussi  les  formes 
prâcrites  comme  ïTOTT  Banal,  pour  Ban-a-hi  «parle»  (S  456), 
ainsi  que  les  formes  espagnoles  comme  contai* , pour  cantalis.  Au 
reste,  le  zend  a conservé  à la  seconde  personne  du  subjonctif 
des  exemples  de  la  désinence  complète  en  ahi  : ils  sont  même 
plits  nombreux  que  les  formes  en  ni.  On  peut  citer  avi. . . vasôhi 1 
«conduis  [l’eau]»,  upo...  vaidhi  (même  sens),  upa. . . fra-xayayâhi 
« déverse  » , fra-frâvnyàlu  « fais  couler  » s. 

. *i 

1 C'est  ce  qui  ressort  aussi  du  verset  suivant,  où  les  mots  qui  soot  gouvernés  par 
dairini  «je  dois  donner*  indiquent  la  récompense  promise  à Zoroastre. 

* Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  7®ù),  j’avais  expliqué  yafâi  comme 
une  contraction  pour  yafaya  (impératif  de  la  forme  causalive).  On  a une  contraction 
de  ce  genre  dans  nâi « conduis !*  = sanscrit  SRI  néya  (de  la  racine  ni). 

1 Lassen  également  reconnaît  dans  cette  forme,  et  dans  les  formes  analogues,  la 
deuxième  personne  du  subjonctif;  mais  il  suppose  que  la  désinence  di  est  une  fausse 
leçon  pour  dhi  ( Venduiadt  capita  quinque  priora,  p.  58)  et  il  introduit,  sans  y être 
autorisé  par  aucun  manuscrit,  viiàhi  dans  le  texte,  au  lieu  de  vidai  (p.  7). 

* Spiegel,  Le  xix*  fargard  du  Vendidad-Sôdé , p.  70. 

4 Voyez  Spiegel,  Le  xix(  fargard  du  Vendidad-Sâdé,  p.  70  et  suiv. 

4 Sur  la  racine  fru  ( pour  le  sanscrit  plu  ) , voyex  5 1 09  h,  1 . 
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S 7“i5.  Emplois  divers  de  la  première  personne  de  l'impératif,  en  zend. 

Non-seulement  la  première  personne  de  l'impératif,  en  zend, 
peut  être  employée  dans  le  sens  de  l’indicatif  futur,  mais  elle 
peut  aussi  remplacer  le  subjonctif,  quand  elle  est  précédée  de  la 
conjonction  yata  a que».  Exemples  : (0m 

ynta  ti»fm  bandayêm  a que  je  lie»1,  ({pu»)  «p, 
uln  Imstém  vdJayéni  » et  que  je  frappe  [lui  ] lié»,  «p» 
uta  bailèm  upanayini  a et  que  j’emmène  [lui] 
frappé».  Burnouf  établit  entre  l’emploi  des  formes  en  dm*  et 
celui  des  formes  en  ànê s une  différence  que  je  ne  crois  pas  fon- 
dée ; selon  lui,  les  formes  en  dm  seraient  usitées  tantôt  dans  le 
sens  de  l’impératif,  tantôt  dans  le  sens  du  potentiel;  quant  aux 
formes  en  «né,  il  nie  qu’elles  aient  jamais  la  signification  de 
l’impératif,  et  ce  sont  les  formes  en  ài  qu’il  regarde  comme  les 
seules  vraies  formes  de  la  première  personne  de  l’impératif 
moyen1.  Mais  nous  avons  ^1  m0mX~!‘  y ntânê  qui  signifie  «je 
dois  sacrifier»  et  qui  a le  sens  impératif,  autant  du  moins  que 
peut  l’avoir  la  première  personne.  D’un  autre  côté,  vUdi  (S  y a b) 
est  plutôt,  quant  au  sens,  un  présent  de  l’indicatif,  et  y/udi  vient 
d’être  expliqué  comme  une  seconde  personne  du  subjonctif6. 

S 736.  Première  personne  de  l'impératif,  en  gothique.  — 

Tableau  de  l'impératif. 

Parmi  les  langues  de  l’Europe,  il  n’y  a que  le  gothique  qui 
possède  une  première  personne  de  l’impératif,  mais  seulement 

1 Voyez  Burnouf,  Commentaire  *ur  le  Yoçna , p.  6*7  et  «liv. 

* Ou  Au.  soin»  la  double  influence  euphonique  du  y précédent  et  de  l'i  final 
($651). 

* Ou  M. 

* Commentaire  tur  le  Yaçna,  p.  f»3o  et  auiv.  note. 

* Vendidad-Sôdé,  p.  68 1. 

‘ Voyez  $ 716. 
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au  pluriel.  Ainsi  visam 1 * 3 «simus»  répond  au  sanscrit  vàsânut 
chabitemus»5 * 7.  Comme  les  désinences  sanscrites  mas  et  ma  sont 
l’une  et  l’autre  représentées  en  gothique  par  un  simple  m 5,  l’im- 
pératif visam  se  confond  avec  le  présent  de  l’indicatif  visam  «nous 
sommes  ». 

On  a déjà  fait  observer  (SS  677  et  679)  que  l’impératif,  en 
slave  et  en  lithuanien,  doit  être  rapporté,  quant  à son  origine, 
à un  autre  mode. 

Je  fais  suivre  le  tableau  des  formes  dont  il  vient  d’être  traité. 


Santeril. 

Zend.  - 

Gm.  Latiu. 

Gothique. 

i"pera.  sing.  act. 

hdn-4-ni 

b’dr-â-ni 

gatt-d-ni 
bar-â-ni  4 

1"  pers.  sing.  m. 

karàv-di 

bdr-di 

harav-â-nê 

bar-â-nê 

1 " pers.  plur.  act. 

Bâr-â-ma 

bar-â-ma 

@ép-4>-fxev  

bair-a-m 

a*  pers.  sing.  act. 

dê-ht  * 

ur 

Hâr-a 

vdh-a 

das-di # 

bar-a 

XHlK-a 

(3/8o-0i)  

Uj-Bï  

pép-s  

é%-e  veh-e 

bair 

viff 

1 Luc,  xt,  93. 

* Comparez  S 7 1 6 , remarque. 

3 Excepté  au  subjonctif,  où  le  gothique  a la  désinence  ma,  qui  se  rencontre  avec 
If  ma  des  formes  secondaires  en  sanscrit. 

* Il  n'y  a pas  d'exemple  de  bardni;  mais  nous  pouvons  l’inférer  du  moyen  bardné 
(5  7»3  ) el  du  pluriel  bardma  ( Vendidad-Sddé,  p.  908). 

* Dé-ké  pour  dad-di,  venant  de  dadd-ki, qui  est  lui-même  pour  dadd-di  (5  65o). 

* dafdi  pour  dad-di  (S  45o).  Nous  lisons  deux  fois  dans  le  Vendidad-Sêdé 

(p.  5o)  dapdi-mé  «donne-moi»,  avec  l’enclitique  mé  «à  moi».  De  même, 

on  sanscrit,  les  formes  mé  «mei,  mihi»  et  ^ té  «tui,  tibi»  sont  toujours  em- 
ployées comme  enclitiques.  De  même  aussi  en  ancien  perse  rnoiy  et  taiy.  11  est  pro- 
bable que  la  locution  tgf  a)*-©-*  datant  té  «je  le  donnerai»,  qui  revient  plusieurs 
fois  dans  le  Vendidad-Sâdé  (pages  5o5 , 507,  5o8) , est  pour  datânité,  cardans  l’écri- 
ture xende  on  sépare  souvent  les  différents  membres  d’un  composé.  Je  regarde  le  t 
comme  tenant  la  place  d’un  d : on  a vu  (S  637,  remarque)  qu’en  composition  la 
racine  dA , quand  elle  a son  redoublement,  change  ordinairement  le  d radical  en  t. 

7 Ponr  ad-di  venant  de  a*-di. 
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San  »c  rit. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Gothique. 

imh-a-tât  1 

veh-i-to 

9*  père.  sing.  ni. 

dal-svâ * 

b(bo-<JO 

bâr-asva 

bwr-an-u-ka  ’ 

Çépov  (de 
0ep -e-<ro) 

a'  |K.Ts.  duel  net. 

bàr-a-tam 



ffiép-e-rov 

bair-arts 

•i*  pers.  plur.  ael. 

bdr-a-ta 

bibr-tâ 

vdh-a-la 

bar-a-ta 

pép-e-rs 

fer- U 
veh-i-le 

bair-i-th 

vas-a-ta 

é*-*-T* 

vig-i-th 

a*  pers.  plur.  m. 

bâr-a-d vam 

bar-a-düëm 

@ép-e-<j  0 e 

3'  pers.  sing.  ad. 

ra*-a-tu 

vank-a-tu 



vdk-a-tdt 

reh-i-to 

3*  pers.  duel  act. 

bàr-a-tàm 

Çsp-é-TCov 

3*  pers.  plur.  act. 

bàr-a-nlu 

bar-a-ntu  ? 

S 797.  Aoristes  premiers  de  l'impératif,  dans  le  dialecte  védique, 
en  grec  et  en  arménien. 

Dans  le  dialecte  védique  et  en  zend,  on  trouve  des  formes 
d’impératif  qui  répondent  aux  impératifs  aoristes  grecs.  En  re- 
nonçant à l’augment,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé, 
elles  ont  du  même  coup  perdu  la  signification  de  prétérit.  Nous 
avons,  par  exemple,  we  ffûin*  «sois»  ou  * deviens»  qui  répond 
à l’aoriste  premier  Çv-trov. 

Si  le  v de  la  désinence  aov  est  organique,  on  peut  le  regar- 
der comme  tenant  la  place  d’un  ancien  s \ qui  lui-même  provient 
d’un  6:  exemple  : Sis,  pour  Sidi.  La  forme  primitive  serait  donc 
-tolÔi,  qui  aurait  fait  -cas,  puis  -trov,  avec  changement  de  l’a 
en  0 à cause  dç  la  nasale  (S  1 og‘,  1 }.  Dans  cette  hypothèse,  le 

1 Voyez  SS  & 70  et  719. 

1 Pour  dadâ-tra  (S  68 1). 

1 Voyez  S 791. 

i Par  euphonie  pour  bû-ta  (S  a 1 fc).  Voyez  cette  forme  dans  Woctergaard,  Itailices 
•aiacriUtr.  à la  racine  bû,  avec  préfizo  VT  â 

1 Nous  avons  transporté  au  S 63 9,  remarque,  la  note  qui  se  trouvait  ici  aur  le 
changement  de  < en  v.  — Tr. 
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v de  Tj-n-ao-v  représenterait  la  désinence  personnelle,  qui  s’est, 
au  contraire,  perdue  dans  le  védique  Bù-ia  (pour  BA-ia-<fi )'.  ■ 

Au  moyen , craOt  devrait  nous  donner  une  forme  anaOi , comme 
n4«ri)  donne  -rtr^âa-Bu,  et  comme  Tu^otre  donne  xioiao-fo  '2 3 * 5.  Par 
la  suppression  de  crO,  on  arrive  à la  forme  nôf/ai , qui  présente 
une  ressemblance  fortuite  avec  l’infinitif  aoriste  actif,  de  même 
qu’en  latin  ama-re  «sois  aimé»  est  devenu  extérieurement  sem- 
blable à l’infinitif  actif’.  La  mutilation  de  l’impératif  iùn-<raer6i 
en  mir -aai  ne  serait  pas  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l’in- 
dicatif irvit-aa-oo  en  ên-rr-au. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  la  désinence,  les  formes  comme 
■mt-ai-rio  s’accordent  avec  le  védique  ni-ia-tu  s qu’il  con- 
duise», cité  par  Pânini*.  A la  deuxième  personne  du  duel,  <pd- 
o-aioe  est  très-bien  représenté  par  *JW*t  BAsatam  ’.  A la  troisième 
personne  du  pluriel , les  formes  comme  Xv-aa-inuv  ont  un  pen- 
dant, en  ce  qui  concerne  la  syllabe  exprimant  l’aoriste,  dans 
srô-iia-nlu  6 7 « qu’ils  entendent  ». 

L’arménien  a perdu  l’ancien  présent  de  l’impératif,  tel  qu’il 
est  usité  en  sanscrit  et  en  zend;  il  l’a  partout  remplacé  par 
l’impératif  aoriste1,  excepté  quand  il  emploie  l’impératif  pro- 
hibitif dont  il  a déjà  été  question  (S  à/ig).  Suivant  que  l’indicatif 
prend  l’aoriste  premier  ou  l’aoriste  second,  l’impératif  prend  l’une 


1 11  faut  remarquer  à ce  sujet  qu’en  prient  la  désinence  Ai  (pour  di)  se  présent** 
à nous  dans  des  formes  où  le  sanscrit  l’a  perdue.  Voyez  Lassen,  Institution*»  linguir 
prdcriticœ , p.  338;  Hofer,  De  prâcritd  dt alerta , p.  s 85  et  suiv. 

* Sur  le  changement  du  t en  0,  voyet  S 67/1. 

3 On  a vu  (5  6 76 ) que  la  syllabe  re  de  l’impératif  ama-re  appartient  au  même 
pronom  réfléchi  dont  il  ne  reste  que  le  r à la  première  personne  amo-r. 

* Pàtiini,  III,  i,  81.  — Sur  le  i tenant  la  place  d’un  s,  voyez  Soi1*. 

5 Voyez  Westergaard,  à la  racine  bù,  avec  préfixe  ripa. 

* Rig-véda , I , lvxxvi  , 5. 

7 Voyez  Petermann , Grammaire  arménienne,  p.  191.  Sehrodcr doom*  les  forues 
en  question  comme  des  présents  de  l’impératif. 
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Du  l’autre  de  ces  formes 1 Mais  l'impératif  arménien  n’a  gardé 
que  la  seconde  personne  des  deux  nombres,  telle  du  pluriel 
est  la  mieux  conservée;  exemple  4 npuuigl^  ors-aii-q  s chas- 
se* »,  dont  le  t é s’explique  très-probablement  par  le  même 
principe  que  celui  de  btr-i-q  «vous  portez»  (S  âôg).  Au  con- 
traire, l’aoriste  indicatif  garde  IV  de  la  première  personne  du 
singulier  et  de  la  troisième  personne  du  pluriel  : on  a,  par 
exemple,  ors-aii-q  «vous  chassâtes»,  comme  on  a ort-aii  «je 
chassai»,  orx-ati~n  « ils  chassèrent».  Le  sanscrit,  dans  ces  deux 
formes,  nous  présente  un  a;  il  fait  àkàm-aya-ia  «vous  aimâtes», 
kâm-<iya-ta  «aimez»  (S  t83\  a).  Le  singulier,  à l’impératif 
aoriste  premier,  a perdu  en  arménien  son  i,  ainsi  que  la  voyelle 
qui  l’accompagnait 5 : les  verbes  de  la  deuxième  conjugaison 
finissent  en  a ( orsa  «chasse!  »),  de  sorte  qu'à  prendre  ces  formes 
isolément,  on  pourrait  y voir  des  impératifs  présents  et  les  rap- 
procher des  formes  latines  telles  que  nmn.  Comme  exemple  d’un 
aoriste  second  de  l'impératif,  nous  pouvons  citer  «un.  or  «re- 
çois», pluriel  aftq;  le  présent  de  l’indicatif  est  ar-nu-m  (S  â 9 fi  ) , 
l’aoriste  de  l’indicatif  an  «je  reçus».  Citons  encore  l’impératif 
du  verbe  substantif  bp  er  «sois» , dont  le  r représente  l’ancien  s 
radical3.  Au  pluriel  é-q,  le  r a disparu  tout  à fait,  comme  dans 
la  personne  correspondante  du  présent  de  l'indicatif.  A côté  de 
H «soyez»,  il  y a une  forme  plus  complète  hpm.fi  cr-u-q,  dont 
la  voyelle  de  liaison  u est  probablement  l'affaiblissement  d’un 
ancien  a,  comme  au  futur  tn-iu-q  «dabimus»  = sanscrit  dé-yâ- 
xma,  grec  So-fa-pcv  (S  i83\  2). 

' Sur  l'aoriste  premier,  dont  noos  avons  ramené  le  j : au  ^ y sanscrit  des  verbes 
de  la  dixième  classe,  voyez  S i83b,  a.  Sur  l'aoriste  second,  voyez  SS  073  et  576. 

1 II  faut  excepter  la  quatrième  conjugaison  ou  conjugaison  passive , où  nous  avons, 
par  exemple,  kéteai  «parle*  (présent  foSs-i-rn  «je  parle*),  Rrlteiai  (prononcez 
Râtrid  ) «je  parlai  *. 

3 Compare* l'imparfait  iè*« il  était*  (S  1 63 \ a).  % 
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$ 748.  Aoristes  seconds  de  l'impératif,  en  tend  • 
et  dans  le  dialecte  védiqne. 

En  zend,  il  ne  s’est  pas  trouvé  jusqu’à  présent  d’impératifs 
correspondant,  comme  le  védique  zgqàtfia,  aux  aoristes  premiers 
de  l’impératif  grec. 

Mais  on  a àâi-di  s donne  » qui  s’accorde  avec  l’aoriste 

second  Si-s  ([tour  So-81),  data  s donnez”1  qui  s'accorde 

avec  Sire,  et  dâ-ta  s faites  » (dans  le  composé  yauçdâta  * purifiez  ”) 
qui  répond  à 8i- Te.  Je  crois  reconnaître  un  impératif  moyen  de  la 
cinquième  formation  de  l’aoriste  dans  dàonhâ  adonne”, 

que  je  serais  tenté  de  rapprocher  du  sanscrit  dâ-sva,  du  grec 
Sb-ao J.  Sur  la  désinence  alia  (plus  souvent  nuha ) = sanscrit  s va, 
voyez  S 7 2 1 . 

Dans  le  dialecte  védique,  les  formes  correspondant  à l’aoriste 
second  de  l’impératif  grec  sont  très -nombreuses  à l’actif.  On 
a,  par  exemple  : drudi  a écoute!”  = xküBt  \ venant  de  srnû'mi 1 
(racine  dru,  classe  5);  dag-dl  apeux!”,  venant  de  daknSmi  (ra- 
cine dak,  classe  5);  pûr-dl  «remplis!»,  venant  de  piparmi  (racine 
par,  pf,  classe  3).  L’impératif  liù-tu  «qu’il  soit”  est  formé  comme 
düût  « il  fut  ”5.  Les  impératifs  comme  mumtigdi  « délivre  ! » (racine 

1 Vondidad-SAdé,  p.  a a 4.  J'écris  data  au  lieu  de  ddtd,  parce  que  cette  forme  est 
empruntée  à la  partie  du  Vttçna  où  l’a  final  est  toujours  allongé. 

1 Vendidad-SAdé,  p.  aaa.  Le  sens  de  ddonhd  n’est  pas  encore  clairement  établi  : 
il  faut  attendre  la  traduction  de  Nériosengh.  [Nériosengh  traduit  par  karômi  : c’est 
une  première  personne  du  futur.  — Tr.  ] 

3 Tant  qu’on  n’aura  pas  trouvé  un  présent  érdmi  (deuxième  classe),  je  serai  très- 
porté  à considérer  les  formes  cûravam  «j’entendis»,  dirôl  «il  entendit»,  comme 
des  aoristes  de  la  cinquième  formation , avec  gouna  de  Tu  radical.  Dans  le  grec  xAüfli , 
nous  avons  l’allongement  de  la  voyelle  radicale,  ainsi  que  dans  êtiMPüpu , où  l'o  cor- 
respond è un  au  sanscrit.  De  mémo  encore  à l'aoriste  védique  àkar  «il  fit»,  àkaram 
«je  fis»,  on  trouve  la  forme  pleine  de  la  racine,  tandis  qu’à  l’impératif  krdi  «fais» 
on  a la  forme  abrégée. 

* Ce  verbe  est  irrégulier  dans  sa  conjugaison. 

3 Aoriste  de  la  cinquième  formation.  8 573. 
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mue,  troisième  personne  mumàktu)  ressemblent  beaucoup  aux 
impératifs  grecs  comme  xiapa^Qt.  Mais  il  n’est  pas  douteux  que 
. les  impératifs  sanscrits  mumugdi,  mumàktu  n’appartiennent  à 
l’aoriste  : nous  avons  de  même,  à l'aoriste  indicatif,  dmumuktam. 
Mumugdi  est  avec  irudi  dans  le  même  rapport  que  les  aoristes 
de  la  septième  formation  (S  57g)  avec  ceux  de  la  sixième 
(S  575)«. 

Dans  ràvrdatva  «grandis!»11  nous  avons  peut-être  un 

impératif  moyen  de  la  septième  formation  de  l’aoriste;  il  serait 
alors  pour  vavrdatva.  C’est  ainsi  que  mrg  fait  à l’aoriste  indicatif 
actif  dmamrgam.  L’allongement  de  la  syllabe  réduplicative  serait 
bien  mieux  justifié  ici  (S  58o)  qu’au  parfait  de  l’indicatif 
vàvrdt1 *  3 4.  On  pourrait  objecter  qu’en  regard  de  vavrdatva,  consi- 
déré comme  aoriste,  il  ne  se  trouve  pas  d'indicatif  de  la  même 
formation;  mais,  en  regard  des  impératifs  aoristes  précités 
(S  7^7)  Bùia,  Bûiatam,  néiatu,  srôiantu,  on  ne  trouve  pas  non 
plus  d’indicatifs  comme  düùiatn,  dnêtam,  dtrùittm. 

A l’aoriste  dvâc'am  (S  58a)  se  rattache  l’impératif  védique 
tan-vdcdva/tài  (première  personne  duelle  du  moyen)*. 

S 7ag.  Futur  de  l’impératif,  en  sanscrit  et  en  arménien. 

Le  futur  à auxiliaire  de  l’impératif  a laissé  des  traces  dans  le 
sanscrit  classique.  Toutefois,  le  petit  nombre  d’exemples  cons- 
tatés jusqu’à  présent  appartient  sans  exception  à la  deuxième 
personne  plurielle  du  moyen;  ce  sont  : irefwWT  prdtavitya- 

1 Dana  ie  dialecte  védique,  les  formes  redoublées  de  l'aoriste  peuvent  joindre  im- 
médiatement les  désinences  à la  racine.  C’est  là,  comme  on  l'a  vu  (S  573),  le  carac- 
tère propre  de  la  cinquième  formation  de  l'aoriste,  laquelle , dans  les  Védas,  s'étend 
aussi  à des  racines  finissant  par  une  consonne. 

* Rig-véda,  I,  un,  1. 

3 Rig-véda,  I,  lu,  3.  La  forme  de  la  langue  ordinaire  est  vavrdf. 

4 Rig-véda,  I,  uv,  17. 
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tfvam  1 «procréez!»,  Kavisyddvam  '■*  «soyez» 

vèlsyùdvtim 3 «trouvez!  obtenez!».  J’ai  supposé  autrefois  que  la 
forme  sahvakiyata 4 était  un  impératif  futur  actif  (deuxième 
personne  du  pluriel).  Mais,  par  le  sens  du  contexte,  je  me  suis 
assuré  depuis  qu’au  lieu  de  tohvakiyala,  que  Stenzler 

traduit  par  «alloquimini»,  il  faut  lire  sahrakiata  «arcete»5. 

En  arménien,  le  futur  de  l’impératif  est  presque  partout 
identique  avec  celui  de  l’indicatif  (S  i83h,  a).  Remarquons 
seulement  qu'à  la  deuxième  personne  du  singulier,  outre  la 
forme  ze-s  (=  sanscrit  yà~»  du  précatif),  on  a aussi  une  forme 
tp-r  •'  le  r remplace  le  > de  la  deuxième  personne,  et  lej»  g, 
sous  l’influence  de  l’i suivant,  a pris  la  place  du  y z°;  on  a,  par 
conséquent,  nres-gi-r  «aime»  à côté  de  tires-ie-t  «amabis»  et 
«aina». 

1 Bhagavad-Gità,  III,  10. 

1 Mabâbhârata,  III,  vers  1/1896.  Kâmâyana,  éd.  Schlegel,  I,  xxix,  95. 

1 Mabâbhârata , 1 , 1111. 

* Stenzler,  Brahma-vdivarta-purâni  tptcimen , 1 , 35. 

k II  faut  observer  que  dans  les  manuscrits  d'écriture  bengalie,  et  notamment  dans 
celui  dont  s’est  servi  Stenzler  (voyez  sa  remarque,  p.  10),  il  est  souvent  impossible 
de  distinguer  le  r du  v.  Le  2^  y,  après  le  lcd,  est  une  correction  de  Stenzler.  Le 
sens  «alloquimini » ne  convient  pas  dans  le  contexte,  au  lieu  que  «arcele  principem» 
s’accorde  avec  le  sens  du  vers  précédent.  Le  vers  39  du  même  ouvrage  nous  présente 
une  forme  remarquable  au  point  de  vue  de  la  syntaxe;  c'est  l’impératif  brûlé  em- 
ployé comme  représentant  du  subjonctif  et  régi  par  yédi  «si»  : yadi  latyam  brûla  «si 
vous  dites  la  vérité».  Au  cinquième  livre  du  Mabâbhârata,  on  a la  deuxième  per- 
sonne plurielle  de  l'impératif  moyen  prayaccaJvam  régie  par  cét  «si»  : nacét  praya- 
cëadvam  amitragdlinà  yudiiïiratyd  ’ niant  ab(p»itan  tvakam  « nisi  detis  hostium  inter- 
fectori  Vudiiiira  partem  pelitam  suain».  Dans  le  Rig-véda  (I,  xxvii,  19),  nous 
trouvons  après  yédi  la  première  personne  plurielle  de  l'impératif  ou  du  lét  : yadi 
•aknavâma  ^si  nous  pouvons». 

• Il  en  est  de  même  à la  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  futur,  \oyez 
plus  haut,  t.  I,  p.  606  et  suiv. 
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CONDITIONNE!.. 

S 780.  Origine  du  conditionnel  «inscrit. 

Si  l’on  considère  la  forme  du  conditionnel  sanscrit,  on  voit 
qu’il  est  avec  le  futur  à auxiliaire  dans  le  même  rapport  que 
l’imparfait  avec  le  présent  : en  d’autres  termes,  la  racine  prend 
l’augment,  et  les  désinences  secondaires  remplacent  les  dési- 
nences primaires.  En  regard  de  dttsyâ'mi  «je  donnerai»,  on  a 
donc  ddàsya  m «je  donnerais»  ou  » j’aurais  donné». 

Contrairement  à une  opinion  autrefois  exprimée  par  moi,  je 
serais  porté  aujourd’hui  à faire  venir  le  conditionnel  du  futur  à 
auxiliaire  : il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  d’admettre  pour  le 
verbe  substantif  une  ancienne  forme  tombée  en  désuétude  dsynm 
«je  serais»  ou  «j’aurais  été».  Quand  même  une  telle  forme 
aurait  existé,  on  y pourrait  voir  un  dérivé  du  futur  asyâmi 1 «je 
serai»,  comme  dddsynm  dérive  de  dàsyàin  1 . 

Aucune  langue  de  l’Europe  ne  nous  présente  rien  d’analogue 
au  mode  en  question;  on  est  donc  amené  à supposer  qu’il  est 
d’origine  relativement  récente.  La  forme  qui  ressemble  le  plus 
au  conditionnel  sanscrit,  c’est  l’imparfait  du  subjonctif  latin. 
Mais  on  a vu  (S  707)  qu’il  est  lui-même  de  formation  secon- 
daire et  appartient  en  propre  à la  langue  latine.  Comparez,  par 
exemple,  da-rcm  (pour  dà-sem,  qui  est  lui-même  pour  dù-saim ) 
avec  d-dd-syam. 

S 73 1.  Emploi  du  conditionnel  sanscrit. 

Au  lieu  du  conditionnel,  le  sanscrit,  dans  sa  plus  ancienne 
période,  se  sert  ordinairement  du  potentiel.  En  général,  l’emploi 


1 On  a vu  (S  6i8)  que  asyâmi  (compare*  le  latin  ero,  erit , $ 65o)  n’est  plus  em- 
ployé comme  verbe  simple  en  sanscrit. 
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du  conditionnel  est  assez  rare.  Nous  en  donnerons  donc  ici 
quelques  exemples  : 

t/iitli  ntt  pranayêd  rtigà  dandan  dandyêiv  atandntali 
tùlê  matryân  ivà  ’pakiyan  durhalàn  balavattarûh  1 
«Si  non  infligeret  rex  pcenam  puniendis  indefessus,  veru 
pisces  quasi  coquerent  infîrmos  firmiores.  » 

Nous  avons  ici* le  conditionnel;  mais  à sa  suite  nous  trouvons 
quatre  potentiels,  quoique  la  relation  reste  exactement  la  même. 
Il  est  vrai  que  le  scoliaste  les  explique  par  des  conditionnels, 
savoir  : adyat  «il  mangerait»  par  dkt'idisyat , dva-lihyâl  «il  léche- 
rait» par  aralèkiyat,  syàt  «il  serait»  par  dbaviiyat  et  pra-vartéta 
«il  deviendrait»  par prâvartisyat. 

Nous  lisons  dans  le  Mahâbhârata  2 : 

vrginah  hi  Bnvtl  kincxd  yadi  karnasya  partira 
nâ  ’smài  by  attrâni  divydni  prâdàtyad  Brgunandanak 
«Car  si  quelque  chose  de  fautif  se  trouvait  en  Karna,  ô 
prince!  le  fils  de  Bhrgu  ne  lui  aurait  pas  donné  les  armes  di- 
vines. » 

Le  conditionnel  peut  se  trouver  à la  fois  dans  la  proposition 
antécédente  et  dans  la  proposition  conséquente.  C’est  ce  que 
nous  voyons  par  l’exemple  suivant,  où  la  première  fois  le  condi- 
tionnel a le  sens  d’un  plus-que-parfait  du  subjonctif  : naéid 
arak.it.iya  3 * irnan  ganam  bayàd  driiadbtr  tvam  baltbiH  grapîditam  | 
laid  ’ban.iyad  dviiatâm  pramôdanam *.  «Si  tu  n’avais  pas  délivré 
du  péril  cette  troupe  pressée  par  des  ennemis  redoutables,  elle 
serait  la  joie  des  ennemis.  » 

On  trouve  de  même  dans  le  Nâiiada-darita 5 : 

1 Lois  de  Manou,  VU,  90. 

* Livre  VIII,  vers  161A. 

1 Pour  ârakiiiya $,  à causa  de  l’i  du  mot  suivant. 

* Mahâbhârata,  livre  VIII,  vers  709. 

k IV,  88.  Ces  vers  sont  adressés  au  dieu  de  t'amour. 
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npi  sa  wgrnm  adà.njal/i  cét  tadâ 
tvadiiubir  vyad/ilisynd  iisâv  apt 

«Quand  il  [Brahmâ]  t’aurait  donné  [pour  but | sa  massue, 
elle  aurait  été  fendue  elle-même  par  tes  flèches.  - 


VERBES  DÉRIVÉS. 

S 7.33.  Des  verbes  passifs,  causatifs.  désidératifs  et  intensifs. 

Dans  l’acception  rigoureuse  du  mot,  l'expression  «verbes  dé- 
rivés « ne  convient  en  sanscrit  qu’aux  seuls  verbes  dénominatifs. 
En  effet,  parmi  les  dix  classes  de  verbes  appelés  primitifs,  il  n’y 
a véritablement  que  ceux  de  la  seconde  classe 1 qui  méritent  ce 
nom  : les  autres  ne  sont  pas  plus  près  de  la  racine  que  ne  le 
sont  les  verbes  passifs,  causatifs,  désidératifs  et  intensifs.  Il  y a 
d’ailleurs  identité,  si  l’on  fait  abstraction  de  l’accent,  entre  la 
forme  du  passif  et  celle  du  moyen  de  la  quatrième  classe;  entre 
le  causatif  et  les  verbes  de  la  dixième  classe;  entre  l’intensif, 
quand  il  unit  immédiatement  les  désinences  personnelles  à la 

racine,  et  les  verbes  de  la  troisième  classe2.  On  serait  donc  au- 

! 

torisé  à dire  que  le  sanscrit  possède  en  tout  douze  classes  de 
verbes  : les  intensifs  composeraient  la  onzième  et  les  désidé- 
ratifs la  douzième  (ou  vice  versa);  on  ferait' rentrer  les  verbes 
passifs  parmi  les  verbes  moyens  de  la  quatrième  classe,  tandis 
que  les  verbes  causatifs  seraient  assignés  à la  dixième. 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  si  l’on  a égard  au  sens  et  à 
l’âge  des  verbes  appelés  «dérivés»,  ils  doivent  être  subordonnés 
à ceux  qui  expriment  simplement  l’idée  verbale,  accompagnée 

1 Voyez  $ 109*,  3. 

* Remarquons  cependant  que  l'intensif  renforce  la  syllabe  réduplicalivc  et  qu’il 
conserve  celle-ci  dans  les  temps  généraux  ; mais  on  a vu  que  les  verbes  de  la  dixième 
classe  gardent  également  dans  les  t^raps  généraux  une  partie  de  leur  caractéristique. 
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îles  notions  accessoires  de  personne,  de  temps  et  de  mode  : ils 
appartiennent  A une  époque  postérieure  et  sont  sortis  de  ceux-là. 
Il  a fallu  qu’il  existât  un  verbe  signifiant  'simplement  «j’entends  ». 
avant  qu’on  pût  avoir  un  verbe  signifiant  «je  fais  entendre», 
ou  «je  désire  entendre»,  ou  «je  suis  entendu».  Encore  que 
irâvàytimi  «je  fais  entendre»,  iwirtliâmt  «je  désire  entendre», 
irùyé'  je  suis  entendu»  s’expliquent  plus  facilement  par  la  ra- 
cine iru  que  par  le  thème  jrnu  1 (contraction  pour  irunu ),  on 
peut  néanmoins  regarder  irunu  comme  la  forme  fondamentale 
d’où  sont  sortis  ces  verbes  dérivés  et  secondaires;  car  devant  la 
marque  du  causatif,  du  désidératif  ou  du  passif,  la  syllabe  ca- 
ractéristique nu  a pu  tomber,  comme  tombe  la  caractéristique  ay 
des  verbes  causatifs,  quand  ils  sont  mis  au  passif,  devant  la 
syllabe  ya  qui  est  la  marque  de  cette  voix*.  Si,  par  le  fait,  les 
verbes  dérivés  ont  la  racine  pure  pour  point  de  départ , cela  vient 
de  ce  que  les  verbes  primitifs,  dont  ils  sont  le  produit,  ont  été 
débarrassés  de  tous  les  accessoires  qui  ne  servent  point  à l’ex- 
pression de  l’idée  marquée  par  la  racine.  On  comprend,  en 
effet,  que,  sans  cette  suppression , la  forme  dérivée  eût  été  char- 
gée outre  mesure.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  certains  com- 
paratifs et  superlatifs  venir,  non  pas  du  thème  complet  du  po- 
sitif, mais  d’un  thème  mutilé  et  dépouillé  de  son  suffixe 3. 

PASSIF. 

S 733.  Formation  du  passif  sanscrit. 

Nous  examinerons  successivement  les  diverses  formations  de 
verbes  dérivés.  Nous  commencerons  par  le  passif. 

1 Le  verbe  iru  (cinquième  classe)  fait  au  présent  de  l’indicatif  iprfmi  "j’entends * 
(contraction  pour  irundmi). 

* Nous  avons,  par  exemple,  en  regard  du  causatif  #rats-dya-fi  «il  fait  entendre», 
le  passif  irdo-yd-té  (pour  irâv-ay-yat?)  «il  est  fait  entendre». 

1 VoyexSagR*. 
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En  sanscrit,  le  passif,  dans  les  temps  spéciaux,  est  marqué 
par  la  syllabe  V yd,  qui  reçoit  l’accent  tonique,  et  qui  vient  se 
placer  après  la  racine  : les  désinences  personnelles  sont  celles  du 
moyen.  La  flexion  est  tout  à fait  la  même  que  pour  les  verbes 
moyens  de  la  quatrième  classe  ',  avec  cette  seule  différence  que 
l’accent  doit  être  reporté  sur  la  deuxième  syllabe5. 

Je  me  contenterai  de  donner  ici  la  troisième  personne  du 
singulier  et  du  pluriel  des  verbes  suivants  : bwST  (classe  1)  s sa- 
voir» (gothique  ana-bud  «commander»);  tud  (classe  6)  «frap- 
per» (latin  tud,  tundo );  ras  (classe  a)  «se  vêtir»  (gothique  vasja 
«je  revêts»  = causatif  sanscrit  vdsdyâmt);  Bar,  Br  (classe  3) 
«porter»;  yug  (classe  7)  «unir»  (latin  jug,  grec  £1/7);  star,  str, 
stf  (classe  5)  «répandre,  couvrir»;  prî  (classe  g)  «réjouir, 
aimer».  En  face  do  passif,  je  mets  la  forme  correspondante  du 
moyen  J. 

TROISIÈME  PERSONNE  DO  SINGULIER.  TROISIÈME  PERSONNE  DO  PLCRICL. 


Racine. 

Pauif. 

Moyen. 

Pt»»  if. 

Moyen . 

bt uf  (classe  i ) 

bud-yd-tê 

b&t-a-lè 

bud-yd-ntê 

bbd-ü-ntê 

tud  (classe  6) 

tud-yd-tê 

tud-d-tS 

tud-yd-nlc 

tud-â~ntê 

viu  (classe  s) 

vaê-yà-té 

vas-té' 

vas-yd-ntê 

r at-dUK 

Bar  (Br)  (classe  3) 

Bri-yà-tê 

bibr-té' 

bri-yd-ntê 

btbr-atê 

yu$  (classe  7) 

yug-yi-tê 

yunk-te 

yug-yd-ntê 

yung-âti 

»lor  (sfr)  (classe  5) 

êlnr-yd-tê 

ttr-nu-te 

slar-yd-nU 

itiyw-dtè 

prt  (classe  g) 

prx-yd-tê 

pri-iu-ié 

pri-yd-ntê 

pri-nd-ié. 

Remarqdb.  — Passif  des  racines  finissant  en  ar,  r.  — Les  racines  en  ar 
qui , à l’actif  et  au  moyen , contractent  cette  syllabe  en  r dam  les  formes 

1 Voyex  SS  5o»  et  5i 9. 

* Voyez  S 106*,  remarque  9 , et  Système  comparatif  d'accentuation , S 1 1 . 

1 Le  moyen,  à la  différence  du  passif,  prend  les  caractéristiques  des  classes. 
VoyeiSiogV 

* Voyei  $ fiôq. 
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pures  ou  l^jères . prennent  au  passif  In  syllabe  rr,  si  elles  commencent  par 
une  seule  consonne  ; ainsi  bar  fait  bri-yd-te.  Si,  au  contraire,  elles  com- 
mencent par  deux  consonnes,  elles  gardent  ar  : ainsi  star  fait  star-yâ-tè.  Je 
regarde  la  syllabe  ri  comme  une  métallièse  pour  ir,  qui  lui-même  est,  à 
ce  que  je  crois,  un  affaiblissement  de  la  forme  primitive  ar. 

C’est  grâce  h la  protection  des  deux  consonnes  initiales  que  les  verbes 
comme  star  ont  maintenu  leur  ancienne  forme.  On  peut  rapprocher,  à ce 
çujet,  ce  qui  a été  dit  des  impératifs  comme  âpnuht  «obtiens!»,  comparé» 
aux  impératifs  comme  éinû  «assemble!»  (S  /i5i).  Je  crois  découvrir  un  fait 
analogue  en  latin  : si  la  racine  std  (•*=  sanscrit  sia  «être  debout»)  a presque 
partout  conservé  sa  longue,  tandis  que  d&  (=  sanscrit  da  «donner»)  l’a 
perdue,  c’est  probablement  grâce  â la  protection  des  deux  consonnes  ini- 
tiales. 

En  ce  qui  concerne  la  métathèse  de  Sir  en  Bri , ou  peut  rapprocher  les 
formes  grecques  comme  vatr péai  (pour  israrsp-tri) 

S 7.3/1.  Affaiblissements  irréguliers  de  la  racine,  devant  la  caractéristique 
du  passif  ya,  en  sanscrit,  en  x.end  et  en  ancien  perse. 

La  racine  subit  quelquefois,  au  passif,  des  affaiblissements 
irréguliers,  a cause  de  la  surcharge  produite  par  l'addition  de 
la  syllabe  ya.  Ainsi  vac  a dire  » se  contracte  en  uc,  par  exemple 
dans  uc'-yd-tê  «dicitur»;  rapprochez  certaines  formes  anomales 
de  l'actif,  comme  ûciind  «nous  parlâmes  » (pour  u-ucima).  La 
racine  prac  « interroger  » contracte  la  syllabe  ra  en  r,  par 
exemple  dans  prcydtê  «inlerrogatur»;  on  a,  de  même,  à l’actif, 
prcâïmi  «j'interroge »,  paprccimd  «nous  interrogeâmes’?1 2.  Quel- 
ques racines  en  à affaiblissent  au  passif  cette  voyelle  en  î;  ainsi 
dà  adonner»  a pour  thème  du  passif  dîya;  exemple  : dlydtê 
«datur  r>. 

Le  zend,  en  vertu  du  même  principe,  abrège  m a en  « a; 


1 Voyez  $ 

1 Mais  au  singulier  du  prétérit  redoublé,  on  a paprâcta  «j’interrogeai , il  inter- 
rogea**. à l'infinitif,  prAitum  «interroger». 
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exemples  : nidayêintt  «deponuntur  » 1 (=  sanscrit 

niiftyanlê);  vynjM» «j»  frù...  siiaymmha  «sois  lavé»1 

(=  sanscrit  pra-snàyasva);  |»  smiyaita  » qu'il  soit  lavé» 

ou  «qu’il  se  lave». 

En  ancien  perse , l’d  de  lu  racine  pu  s’est  également  abrégé 
devant  le  ya  du  passif  dans  ff . pp.fy . fi.  y<-  .<n . — TIE  • TTT 
patipayauvd  3.  On  peut  citer  cet  exemple  à l’appui  de  l’explication 
que  nous  avons  donnée  plus  haut  (S  731)  pour  les  formes 
zendes  hayanuha  et  smiyaita  : nous  y avons  vu  des  passifs  à 
signification  réiléchie.  C’est  aussi  le  sens  réfléchi  qu’il  faut  don- 
ner à l’impératif  patipayauvd  : Benfey  le  traduit  par  « garde-toi  r> , 
Rawlinson  par  «te  expeditum  habe*. 

Remarque.  — Examen  d'une  opinion  d’E.  Bumouf  : le  signe  du  passif 
y a existe-t-il  en  zend?  — Burnouf,  dans  la  forme  précitée  suayanuha,  ne 
fait  pas  de  ya  le  signe  du  passif*.  En  général,  selon  ce  savaut,  le  zend 
n'aurait  guère  plus  de  part  au  signe  passif  ya  que  le  grec  et  le  latin  *.  Mais 
le  changement  du  sens  passif  en  sens  réfléchi  ou  moyen  n'a  rien  de  plus 
surprenant  que  le  fait  contraire  qui  a lieu  en  grec,  en  gothique,  en  latin, 
en  lithuanien  et  en  slave.  Bumouf  cite  sans  autre  indication  la  forme 
nidiiyêinti,  qu'il  traduit  par  «ils  déposent*;  dans  le  manuscrit 
lithographié,  je  trouve  deux  fois  cette  forme  au  troisième  fargard  du  Ven- 
didad 4 ; niais  je  lis,  avec  Lassen  et  Westergaard , nidayêintc  «deponuntur». 
Si,  cependant,  nidhyêinti  était  la  vraie  leçon,  je  11'y  verrais  pas  moins  un 
passif  avec  désinence  de  l’actif  : au  passif  sanscrit,  il  arrive  assez  fréquem- 

1 Yendidad-Sddé,  page  346  : yalunya  narô  irétta  (lisez  insta)  w layêinté  b in  qua 
| terra]  homines  mortui  deponuntur». 

* Avec  le  sens  du  moyen  : «lave-toi  [les  mains]*.  Voyez  $ 7a  1. 

s Inscription  de  Behistoun,  IV,  38.  Rawlinson  et  Benfey  lisent  patipayuwâ;  mais 
je  crois  que  l'a  renfermé  dans  y doit  ici  faire  partie  intégrante  du  mot.  La 
désinence  uvd  (pour  hutd,  lequel  est  lui-méme  pour  hvâ)  répond  à la  désinence  de 
rimpératif  sanscrit  $va  (S  n53).  La  préposition  pati  représente  le  sanscrit  prati. 

4 Varna,  p.  36 1 , note.  [Il  reconnaît  dans  ya  la  caractéristique  de  la  classe.  — Tr.] 

1 Yaçna,  p.  33g. 

4 Voir  l'Index  de  Brockhaus. 
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nient  que  Ira  déaineocra  de  l'actif  prennent  la  place  de»  désinences 
moyennes,  en  sorte  que  le  passif  est  exprimé  uniquement  par  la  syllabe 

ya’- 

En  admettant  avec  Burnoufque  mJàyéiiUi  fût  un  actif,  il  faudrait  prendre 
"ils  déposent»  dans  le  sens  de  *on  dépose  » . et  expliquer  itaré  irisla  comme 
des  accusatifs. 

S y35.  Passif  du  verbe  gan  "engendrer»,  en  sanscrit  et  en  xend. 

De  la  racine  gan  n engendrer»  vient  la  forme  irrégulière 
gàyt  (pour  ganyê)  "je  nais»,  que  les  grammairiens  indiens 
expliquent  comme  un  moyen  de  la  quatrième  classe.  La  position 
de  l'accent  tonique  autorise  cette  explication  (S  7 3 3 ) , qui,  si 
elle  est  admise,  devra  s’étendre  aussi  au  verbe  zend  correspon- 
dant. 

Mais  remarquons  que  le  sens  exige  le  passif  et  non  le  moyen; 
observons,  en  outre,  qu'abstraction  faite  de  l’accent,  la  forme 
du  moyen  est  identique,  pour  les  verbes  de  la  quatrième  classe, 
avec  celle  du  passif.  J'aime  donc  mieux  regarder  dans  les  deux 
langues  la  forme  en  question  comme  un  véritable  passif.  Il  est 
vrai  que  l’accentuation  de  gayê  est  irrégulière3;  mais  Pânini3 
nous  apprend  qu’on  peut  aussi  accentuer  de  cette  façon  : gâyf. 

La  racine  zende  correspondante  est  tan  : nous  la  trouvons 
plusieurs  fois  employée  au  passif,  en  combinaison  avec  la  pré- 
position j»  ut  (=  sanscrit  ut).  Comme  en  sanscrit,  le  n final  est 
rejeté  devant  le  signe  du  passif  ya;  mais  l’o  précédent  n’est 
pas  allongé,  ou  la  longue  a été  de  nouveau  abrégée.  Ce  fait  ne 
doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  considérons  que  même  les 
racines  qui  ont  par  nature  un  â long,  l’abrègent  devant  le  ya 

' Abrégé  de  le  grammaire  sanscrite,  a*  édition,  $ kU6. 

* Elle  n’est  régulière  que  dans  les  cas  très-rares  où  gâyé  signifie  «j’engendre*  ou 
«j’enfante*,  et  est,  par  conséquent,  un  vrai  moyen. 

3 VI,  1,  195. 

96 . 
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du  passif.  En  conséquence,  H^-fny tinté 1 « ils  nais- 

sent» répond  exactement  à la  forme  précitée  (S  73*1)  nidayèinlt. 
A l’imparfait,  nou,s  trouvons  la  deuxième  personne 
ustuayanha  «tu  naissais»  (S  AGy),  et,  à la  troisième,  uùuyala 
«il  naissait»’. 

S 736.  Les  formes  <ùiyf  «je  Hure»  et  mriye  «je  meurs»  appartiennent 
au  passif.  — Restes  He  l’ancien  passif,  en  latin,  en  gothique  et  en 
géorgien. 

Les  grammairiens  indiens  expliquent  également  comme  des 
moyens  de  la  sixième  classe  la  forme  mriyé'  «je  meurs», 
venant  de  la  racine  mar,  mr,  et  la  forme  fw%  driyé'v  je  me  main- 
tiens, je  dure»,  venant  de  la  racine  dar , dr.  On  a vu  plus  haut 
(S  733,  remarque)  que  parmi  les  racines  finissant  en  ar,  celles 
qui  sont  sujettes  à contracter  ar  en  rs  prennent  au  passif  la 
syllabe  ri  (pour  r«).  Or,  il  en  est  de  mémo,  à l’actif  et  au 
moyen,  pour  les  racines  en  ar  de  la  sixième  classe;  suivant 
donc  qu’on  divisera  de  cette  façon  : mriy-J\  driy-é ou  de  cette 
autre  manière  : mri-yé',  drx-yé',  on  aura  des  moyens  de  la  sixième 
classe  ou  des  passifs.  Dans  l’une  et  l’autre  hypothèse,  l’accen- 
tuation doit  rester  la  même,  puisque  la  caractéristique  de  la 
sixième  classe  reçoit  l’accent  aussi  bien  que  la  syllabe  ya  du 


Le  sens  de  dar  étant  «soutenir,  porter»,  je  suppose  que  la 
signification  primitive  de  dnyC  est  «je  suis  soutenu,  je  suis 
porté».  Je  vois  donc  dans  cette  forme  un  passif.  Mais  si  driyé'r si 

1 Vendidad-Sâdë,  p.  *36. 

* Vendidad-Sâdé,  p.  39  : yad  hé  (le  texte  porte  ^ hé)  ptiiré  uitayaUi  -qu’il  lui 
naquit  un  fils». 

s Selon  le*  grammairiens  de  l’Inde,  la  forme  en  r serait  la  forme  primitive. 

1 Dans  ces  formes,  iy  tiendrait  la  place  d’un  simple  1.  Sur  celle  modification  eu- 
phonique de  r».  voyex  S 5o*. 

4 Voyet  SS  109*,  1,  et  733. 


PASSIF.  S 736. 


A05 


un  passif,  je  crois  aussi  devoir  reconnaître  un  passif  dans  mriyé' 
«je  meurs  n *.  On  peut  rapprocher  les  formes  zendes  tntrë-yêi-ti 
«il  meurt ii,  fira-mérf-yêi-ti  (même  sens),  mair-yâi-ti  ( par  eu- 
phonie pour  mar-yâ-ti ) » qu’il  meure»,  ava-mair-yâi-U  (même 
sens).  Il  est  vrai  que  ces  formes  peuvent  être  expliquées  aussi 
comme  des  actifs  ou  des  moyens  de  la  quatrième  classe  s.  L’ac- 
centuation zende  nous  étant  inconnue,  il  est  impossible  de  dé- 
cider cette  question;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que,  si  le  y 
sanscrit  dans  mriyé',  mriyùtè  correspond  au  y des  mots  zends  pré- 
cités 3,  le  verbe  sanscrit  représente  par  la  forme  et  par  l’accent 
un  véritable  passif. 

A la  racine  sanscrite  et  zende  mar  répond,  en  latin,  mor  : 
dans  le  fo,  in  de  morior,  monuntur,  nous  avons  encore  un  reste 
fort  bien  conservé  du  caractère  passif  Tf  ya.  Comparez  le  iu  de 
mor-iu-nlur  avec  le  ya  sanscrit  de  mri-yit-nté  (pour  mar-yd-ntê). 

Un  autre  représentant  de  ce  ya  nous  est  fourni  par  le  gothique 
tu-ki-ja-na  senatuin»,  lequel  fait  au  présent  de  l’indicatif  us- 
ki-ja  «enascor»,  et  suppose,  par  conséquent,  un  simple  ki-ja 
« nascor» 4. 

Mentionnons  encore  en  latin,  comme  reste  de  l’ancien  passif, 
le  verbe  fio,  que  je  divise  de  cette  façon  : f-io,  et  que  je  regarde 
comme  étant  pour  fu-io.  C’est  ainsi  qu’en  ancien  perse  nous 
avons  b-iyâi  c qu’il  soit»=  sanscrit  Eûyat.  Le  latin  fio  répond 
donc  au  sanscrit  liùyê',  si  l’on  fait  abstraction  de  la  désinence 

* Peut-être  le  sens  primitif  était-il  «je  suis  usé,  consumé»;  compares  le  grec 
fj. iourte.  La  racine  sanscrite  «iar,  j«_r,  conjuguée  d’après  la  neuvième  classe  (mr-nâ-mi), 
signifie  «tuer”.  Les  grammairiens  de  l’Inde  supposent  pour  ce  dernier  verbe  une 
racine  mr,  et  ils  admettent  que  le  r s’est  abrégé  devant  la  caractéristique  de  la 

r lasse. 

* On  a vu  ($  734}  qu'en  souscrit  le  passif  a quelquefois  les  désinences  de  l'actif. 

3 C'est-à-dire  n'est  pas  dû  à la  loi  phonique  indiquée  au  S 5oa.  — Tr. 

4 Pour  kin-ja,  comme  en  sanscrit  nous  avons  gà-yê , pour  gon-yê. 

‘ Par  euphonie  pour  byd;  il  est  rare  qu’eu  ancien  perse  un  y,  quand  il  ne  trouve 
après  une  autre  consonne,  ne  se  fasse  pas  précéder  d’un  ». 
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moyenne  de  ce  dernier1.  Comparez  f-iu-nt  avec  Bù-yd-nti , f-it-l 
avec  Kù-yt'-la,  f-iè-mu»  avec  Bû-yê'-mahi. 

Comme  le  passif  sanscrit  est  souvent  employé  avec  le  sens 
impersonnel,  dans  des  locutions  telles  que  srùydtàm  «entends!» 
(littéralement  «qu’il  soit  entendu!»),  dsydldm  «assieds-toi!» 
(littéralement  «qu’il  soit  pris  place!»),  je  rappellerai  ici  que 
des  expressions  du  même  genre  sont  très-habituelles  en  géor- 
gien Je  veux  parler  des  verbes  ou  des  temps  que  Brosset 
appelle  indirects  ; leur  élément  formatif  iu  ou  ie  présente  une  res- 
semblance incontestable  avec  le  signe  du  passif  ya.  On  a.  par 
exemple  : 3icd>oi  m-fîon-ia  «il  est  pensé  par  moi»,  pour  «je 
pense»3;  ie-mi-ytrareb-ia  «il  fut  aimé  par  moi», 

pour  «j’aimai».  Le  passif  ordinaire,  quand  il  s’est  conservé  en 
géorgien,  présente  également  une  formation  qui  rappelle  le  ya 
sanscrit;  c’est  à la  troisième  personne  du  pluriel  que  la  ressem- 
blance est  le  plus  visible.  On  a,  par  exemple,  3ioyg»év)ons(> 
ie-i-ijwarebian  «amantur»  en  regard  de  l’actif  ie-i- 

qwareben  « amant  » *. 

S 737.  Restes  du  caractère  passif  ya , en  arménien. 

L’arménien,  comme  l’a  d’abord  remarqué  Petermann s,  a 

1 Le  passif  de  W «être»  ne  peut  guère  trouver  son  emploi  qu’à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier,  dans  ie  sens  impersonnel.  C’est  dans  le  même  sens  qu’on  ren- 
contre aussi  le  neutre  du  participe  futur  passif  : Urvà  'nucnrèna  mayd  'antavyatn 
«c’est  à moi  à être  ton  compagnon*  ( Hitépadéça , éd.  Schleg**! , p.  17).  L’idée  « deve- 
nir» est  exprimée  par  l’actif  de  £u,  bàvdmi  signifiant  non-seulement  «je  suis*,  mais 
«je  deviens». 

1 J’ai  exposé  les  affinités  grammaticales  du  géorgien  et  du  sanscrit  dans  mon  mé- 
moire intitulé  Les  membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes. 
Voyez  en  particulier  page  5g. 

J En  sanscrit  *nn  WTQVt  mayd  gnà-ya-lé  «il  est  su  par  moi». 

* Dans  sa  désinence , cette  forme  géorgienne  nous  présente  la  même  mutilation 
que  l’allemand  tût  liebtn  (pour  liebrnt)  «ils  aiment*.  Voyex  le  mémoire  précité, 
page  56. 

5 Grammaùca  lingxue  arineniaca , p.  188. 
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sacrifié  l’a  du  caractère  passif  ya,  et  a vocalisé  le  y en  f.  Cet  f se 
joint  au  thème  du  présent,  dont  la  voyelle  finale  est  suppri- 
mée: exemples  : orsan-i-m  «venatione  capiorn  *,  anmn-i-m  «ac- 
cipior»,  gwtp-i-m  « laudor ».  L’actif  est  orsane-m,  arnaiie-m, 
gowe-m.  Cette  forme  passive  est  prise  aussi  par  beaucoup  de 
verbes  neutres  et  déponents  qui  n’ont  point  d’actif  correspon- 
dant : ils  joignent  l’i  à la  consonne  finale  de  la  racine,  comme 
"hum fi  J n-st-i-m 1 «je  suis  assis*,  liiui/fuT  kam-i-m  «je  veux», 
ou  bien  ils  l’ajoutent  à la  consonne  finale  du  thème  du  présent, 
comme  meran-i-m1 * 3  «je  meurs».  Une  partie  des  verbes  de  la  troi- 
sième conjugaison  gardent  devant  l’i  la  voyelle  caractéristique  u 
des  formes  spéciales;  exemple  : tenu-i-m  «mactor»,  venant  de 
len-u-m,  dont  la  racine  répond  au  sanscrit  han  «tuer». 

A l’imparfait,  devant  le  verbe  «être»  qui  vient  s’adjoindre  au 
verbe  attributif,  le  caractère  passif  est  rejeté;  il  faut  excepter 
toutefois  la  troisième  personne  du  singulier,  où,  à côté  de  êr, 
nous  avons  iur‘,  dans  lequel  je  crois  reconnaître  l’t  du  passif.  Je 
regarde  l’u  de  i-ur  comme  un  affaiblissement  de  l’a  de  la  racine 
ai;  le  même  affaiblissement  a lieu,  entre  autres,  dans  ut-e-m 
«je  mange  » = sanscrit  àd-mi,  grec  êS-u,  latin  ed-o  (S  i83\  î). 


1 Scli  rôder,  Theaauru»  Un  g tut  armeuiacæ,  p.  i 48. 

* En  sanscrit,  ni-iatl  * s’asseoir'*  (par  euphonie  pour  tûsad).  Voyet  Windisch- 
mann,  Éléments  do  l'arménien , p.  49. 

3 Dans  mwan-i-m,  le  n n'est  pas  une  lettre  radicale. 

* Exemple  : ^ ntffu  f gowiur  - laudabaturn.  Scion  Schroder  (Thetaunu  lingiut 
anneniaeœ,  p.  1&9),  la  forme  en  mit  doit  être  employée  avec  les  vérités  passifs,  la 
forme  en  êr  avec  les  verbes  neutres  et  déponents.  Cependant,  il  est  certain  que  les 
verbes  neutres  et  déponents  de  la  quatrième  conjugaison  auraient  droit  à la  forme 
en  mit,  puisqu'au  présent  ils  suivent  l'analogie  des  verbes  passifs.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ni  dans  l’une  ni  dans  l'autre  de  ces  formes,  pas  plus  que  dans  le  simple  êr  «il  était  1 , 
je  ne  saurais  reconnaître,  comme  le  font  les  grammaires  arméniennes,  la  présence 
d’une  désinence  personnelle. 
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* 

- , 5 738.  Passif  des  temps  généraux . eu  sanscrit. 

Il  est  probable  qu’à  l'origine  le  caractère  passif  ^ ya  s’éten- 
dait aussi  aux  temps  généraux.  Le  sanscrit,  tel  qu’il  nous  est 
parvenu,  nous  en  présente  peut-être  encore  un  reste  dans  les 
racines  finissant  par  â ou  par  une  dipbthongue  '.  Je  veux  par- 
* 1er  du  y qui  précède  la  voyelle  de  liaison  t à l’aoriste,  aux  deux 
futurs,  au  précatifet  au  conditionnel;  exemples  : ûdùyiii  «je  fus 
donnés,  dàyiuïht  «je  serai  donnés,  dàyiiyê'  (même  sens), 
dâymyà  «que  je  sois  donnés,  ddtiyùyê  «je  serais  donné».  Ce 
qui  me  détermine  surtout  à expliquer  le  y de  celle  façon,  c’est 
que.  dans  la  formation  déponente  de  l’intensif1,  le  caractère 
passif  reste  aux  temps  et  aux  modes  en  question  même  après 
d’autres  voyelles  que  l’a;  on  a,  par  exemple,  dcêciydi  «j’assem- 
blai», éiéiyilahê  «j’assemblerai»,  céciyisyé' ( même  sens)5.  Si  le 
^ y se  trouvait  seulement  après  un  à,  on  pourrait,  ainsi  que  je 
l’ai  cru  autrefois,  y voir  simplement  une  insertion  euphonique, 
analogue  à celle  qu’on  a,  par  exemple,  dans  l’adjectif  yà-y-in 
«allant»,  venant  de  yà  et  du  suffixe  in  (S  A 3). 

En  sanscrit  comme  en  grec,  le  parfait  passif  est  toujours 
semblable  au  parfait  moven  : ainsi  dndriê’  signifie  «j’ai  vu,  il  a 
vu»  ou  «j’ai  été  vu,  il  a été  vu».  Parmi  les  temps  généraux, 
le  parlait  est  le  seul,  avec  la  troisième  personne  du  singulier  de 
l’aoriste1,  qui  soit  d’un  emploi  habituel  au  passif. 

* On  a vu  ($  109*,  a)  que  les  racines  qui,  suivant  les  grammairiens  de  l’Iiido , 
finissent  par  une  dipbthongue,  peuvent  être  ramenées  â des  racines  en  d. 

* J'appelle  ainsi  cette  formation,  parce  qu'elle  a la  signification  active  avec  les 
formes  du  passif. 

3 Racine  Pï  ci  «assembler».  Devant  le  y du  caractère  passif.  Pi  et  Vu  sont  allon- 
ges. En  général,  le  y allonge  habituellement  un  i ou  un  u précédent,  à moins  que  iy 
ne  soit  simplement  le  développement  euphonique  d'un  i ou  d'un  t,  comme  dans 
hiyà»  r limons  -,  venant  de  fcf-fn*.  De  même,  en  latin,  le  j,  à l’intérieur  d’un  mot , 
J rend  la  voyelle  précédente  longue  par  position. 

* Cette  forme  se  termine  en  » et  est  privée  de  désinence  |K*rsonnelle;  exemple  ; 
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S 739.  Origine  de  la  syllabe  y»,  exprimant  le  passif. 

Il  reste  à nous  demander  quelle  est  l’origine  du  caractère 
passif  yn.  Sir  Gr.  Haughton*  nous  en  fournit,  ce  semble,  une 
explication  parfaitement  satisfaisante.  Il  rappelle  qu’en  bengali 
et  en  indoustani  le  passif  est  exprimé  par  un  verbe  auxiliaire 
signifiant  a aller  s,  savoir,  en  indoustani,  gd nâ  (pour  * 

y ànà,  S 19),  et,  en  bengali,  TfT  y«.  Dans  ce  dernier  dialecte, 
par  exemple.  ktirà  yât  signifie  «je  suis  faits,  littérale- 

ment «[in J confectionem  eoi».  Or,  en  sanscrit,  il  v a deux  ver- 
bes, 1 et  yn  (classe  a),  qui  signifient  l’un  et  l’autre  « aller  ». 
Pour  l’explication  du  passif,  nous  préférons  le  second,  qui  sert 
à exprimer  la  même  relation  en  bengali  : l’abréviation  de  la 
syllabe  yâ  en  ya  vient,  comme  je  le  pense,  de  la  surcharge 
produite  par  la  composition.  L’a  du  caractère  passif  ya  appartient 
donc  à la  racine,  et  n’est  pas,  comme  dans  la  caractéristique  de 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  un  complément  servant  à la 
conjugaison2.  L’adjonction  des  désinences  moyennes,  qui  ex- 
priment l’action  réfléchie,  ajoute  encore  une  nuance  à la  signi- 
fication du  verbe  auxiliaire  : tandis  que  le  bengali  kûrâ  yàï 
veut  dire  seulement  «[in]  confectionem  eo»,  le  composé  sans- 
crit kriyé’dil  quelque  chose  de  plus,  savoir  «me  [ in]  confectio- 
nem verto».  On  peut  comparer  les  constructions  latines  comme 


ilgaiii  «il  naquit*.  On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  cet  » line  contraction  du  carac- 
tère; passif  <T  ya  ; mais  les  formes  comme  tîddyi  «il  fut  donné*  s’opposent  à cette  ex- 
plication . car  ici  le  y est  l’expression  du  passif  et  I’»  est  très-probablement  une  voyelle 
de  liaison,  comme  dans  tûldy-i-ii  «je  fus  donné*,  tuldy-i-iuii  «vous  fûtes  donnés*. 
Conséquemment,  dddyi  peut  être  regardé  comme  étant  pour  âddyüfa. 

1 Dans  son  édition  de  Manou,  t.  I,  p.  3ay  et  suîv.  et  dans  sa  Grammaire  ben- 
galie, pages  H8  et  q5. 

* Il  suit  néanmoins  l’analogie  de  la  caractéristique  a,  absolument  comme  In  ra- 
cine »td  «être  debout*,  après  s’ôtro  abrégée  en  tia.  suit  l’unalogie  des  verbes  de  la 
première  «*t  de  la  sixième  classe. 
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amatum  iri  «être  allé  en  aimer ».  Rapprochez  aussi  veneo  qui  est 
le  contraire  de  vendo  (S  63a).  Les  expressions  comme  «aller  en 
joie,  en  colère»,  au  lieu  de  «être  réjoui,  être  irrité»,  sont  très- 
fréquemment  employées  en  sanscrit;  on  dit  même  : fjrahnnan 
tamupâftamat  «il  alla  en  captivité»,  au  lieu  de  «il  fut  pris»  *. 

CAUSATIF. 

S 7/10.  Origine  du  caractère  causatif. 

Par  sa  formation,  le  causatif  sanscrit  et  zend  est  identique 
avec  les  verbes  de  la  dixième  classe  (S  ioq\  6).  Dans  les  temps 
généraux,  il  prend  et  dans  les  temps  spéciaux  nya. 

Pour  expliquer  celte  caractéristique,  le  sansrril  nous  présente 
deux  racines  : i «aller»  et  i «désirer,  demander,  prier».  L’une 
et  l’autre,  étant  frappée  du  gouna,  devient  VS[  «y  devant  les 
voyelles,  et,  combinée  avec  la  caractéristique  a de  la  première 
classe,  «ya.  La  signification  «désirer,  demander»  convient 
bien,  ce  semble,  pour  l'idée  accessoire  exprimée  par  le  causatif; 
en  effet,  le  causatif  sert  à marquer  que  l’action  est  accomplie 
par  lu  volonté  du  sujet,  et  non  point  directement  exécutée  par 
lui.  Kàrnydmi  «je  fais  faire»  signifierait  donc  proprement  «je 
demande  que  quelqu’un  fasse,  qu'une  chose  soit  faite».  Si,  au 
contraire,  le  caractère  causatif  vient  de  la  racine  « «aller»,  nous 
rappellerons  que  les  verbes  sanscrits  signifiant  «se  mouvoir, 
aller»  servent  en  même  temps  à marquer  l’action  (S  y 3 x) ).  Le 
verbe  causatif  vtdàyâmi  signifierait  alors  à la  lettre  «je  fais 
savoir». 


S 741.  Le  causatif  dans  les  langues  gennauiques. 

On  a vu  que.  dans  les  langues  germaniques,  les  trois  ron- 
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jugaisons  faibles  se  rapportent  à la  dixième  classe  sanscrite  1 ; 
mais  c'est  seulement  la  conjugaison  qui  a conservé  le  plus  clai- 
rement la  caractéristique  aya,  c’est-à-dire  celle  des  verbes  ayant 
ja  à la  première  personne  du  singulier  du  présent3,  qui  est  em- 
ployée pour  marquer  le  causatif  ou  pour  exprimer  qu’une  action, 
d’intransitive  qu’elle  était,  devient  transitive.  Ajoutons' que  la 
langue  n’a  plus  la  faculté,  comme  en  sanscrit,  de  tirer  de  chaque 
verbe  primitif  une  forme  causale  : il  faut  qu’elle  se  contente 
des  causatifs  qui  lui  ont  été  transmis  en  héritage  par  un  âge 
antérieur. 

En  gothique  comme  en  sanscrit,  le  causatif  renforce  le  plus 
qu’il  est  possible  la  voyelle  radicale  : dans  les  deux  idiomes, 
c’est  sous  la  forme  la  plus  forte  qu’ait  développée  le  verbe  pri- 
mitif que  la  voyelle  radicale  nous  apparaît  au  causatif3.  Ainsi 
les  verbes  germaniques  qui  ont,  au  présent  de  la  conjugaison 
primitive  ou  forte,  affaibli  un  a radical  en  i,  reprennent  leur  a 
dans  la  forme  causale.  Les  i et  u susceptibles  du  gouna  se 
changent  en  ai,  au  *.  On  peut  dire  d’une  façon  générale  que  le 
causatif  gothique  a toujours  la  même  voyelle  que  les  formes 
monosyllabiques  du  prétérit  du  verbe  primitif;  mais  nous  n’en 
conclurons  pas  que  le  causatif  dérive  de  ces  formes  : il  est  avec 
elles  dans  un  rapport  collatéral  et  non  dans  un  rapport  de  filia- 
tion. Comparez,  par  exemple,  salja  «je  place»  (racine  sut)  avec 
sita  «je  suis  assis»,  sat  eje  fus  assis»5;  lagja  »je  couche»  avec 

1 Voyez  S 109',  6. 

* La  première  conjugaison  faible  de  Grimm. 

* Il  faul  seulement  excepter  les  verbes  qui,  au  prétérit  redoublé,  contractent  en- 
semble leurs  deux  premières  syllabes  (5  6o5).  Encore,  en  sanscrit,  où  Vd  est  un 
son  plus  pesant  que  IV,  mdâyàtm  a-t-il  une  voyelle  plus  forte  que  tèdimà  (pour 
taêidimà). 

4 C'est-à-dire  qu'ils  prennent  le  gouna  le  plus  fort,  le  gouna  par  a . et  non  par  i 
comme  au  présent  du  verbe  primitif  ( S «7  ). 

1 C'est  le  même  rapport  qu'en  sanscrit  entre  le  causatif  addàydrm  «je  fais  asseoir  * 
et  la  racine  tad  « s'asseoir  ». 
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lifta  «je  suis  couché*,  luft  «je  fus  couché»  1 ; nmjii  «sano»  avec 
ga-msa  «sanor»,  ga-nas  «sanatus  sum»2 * 4:  sanqrja  «inclino»  avec 
sinqva  «inclinor»,  sanqv  « inclinatus  sum  »5;  drankja  «j’abreuve» 
avec  drinka  «je  bois»,  drank  « je  bus»  *;  ur-ramija  «je  fais  sor- 
tir» avec  ur-rinna  «je  sors»,  ur-rann  «je  sortis»5.  Voici  des 
exemples  de  l’u  gothique  frappé  du  gouna  : ga-draus-ja  «je  fais 
tomber,  je  jette  en  bas»,  causatif  de  la  racine  dnu  «tomber» 
(présent  driusa,  prétérit  singulier  drau»,  pluriel  drusum)5 * *;  lausja 
«je  délie»,  causatif  de  la  racine  lus  (présent  fra-husa  «je 
perds»,  prétérit  singulier  fra-laus,  pluriel fra-Iusumy . On  a de 
même  en  sanscrit  Ix'nfiiijiîmi s «je  fais  savoir,  j’éveille»,  causatif 
de  la  racine  buJ  «savoir,  s’éveiller».  Voici  des  exemples  de  17 
gothique  devenu  ai  : ur-nnsja  «je  dresse»,  causatif  de  la  racine 
ris  ( ur-reisa  «je  me  lève»,  prétérit  singulier  ur-rais,  pluriel 
ur-nsum)  : hnaivja  «j’abaisse  » , causatif  de  la  racine  hniv  « s’abais- 
ser» (présent  Imeiva,  prétérit  singulier  hnaiv,  pluriel  hnirum).  On 
a de  même  en  sanscrit  vidâydmi • «je  fais  savoir»,  causatif  de  la 
racine  vid  «savoir». 

En  haut-allemand  moderne,  il  subsiste  quelques  restes  de 
causatifs,  comme  icli  setze  «j’assieds»,  ich  lefte  «je  couche»,  ich 
senke  «j’abaisse»10.  Mais  la  flexion  de  ces  verbes  a été  tellement 
mutilée  quelle  est  devenue  semblable  à celle  de  leurs  primitifs; 

1 Rat  ine  In 

* Racine  mu. 

* Racine  tanqv. 

4 Racine  drank. 

5 Racine  rann. 

4 (Comparez  ia  rarin*:  sanscrite  ffran*  «tomber*»  (S  90). 

7 Comparez  la  racine  sanscrite  lu  "arracher,  détacher*’. 

4 On  a vil  (S  a)  que  IV»  sanscrit  représente  la  diphtliongue  au. 

* Kn  zend  rmJttyéaû.  LV  sanscrit  et  tend  représente  la  dipht  borique 

ai. 

14  Kn  regard  des  primitifs  ich  silze  «je  suis  assis**,  ich  liege  «je  suis  couché?* , ich 
finke  ? je  m'abaisse*».  — Tr. 
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c’est  là  une  preuve  remarquable  des  altérations  qui  peuvent 
dénaturer  certaines  formes  jusqu’à  les  rendre  méconnaissables. 
Si  nous  n’avions  conservé  les  verbes  gothiques  comme  satja,  et 
quelques  formations  plus  ou  moins  analogues  d’autres  vieux 
dialectes  germaniques,  il  eût  été  impossible  d’apercevoir  dans 
le  deuxième  e de  tetze  le  représentant  du  sanscrit  ayàmi,  dans 
sâddyàmi;  par  suite,  l’identité  de  formation  du  causatif  sanscrit 
et  du  causatif  gothique  nous  aurait  pour  toujours  échappé.  Déjà 
en  vieux  haut-allemand  la  marque  du  causatif  est  souvent  fort 
effacée;  nous  avons,  par  exemple,  dans  ISotker,  nerent  «ils  font 
vivre,  ils  nourrissent»,  pour  neriant  (=  gothique  nasjand );  lego 
«je  couche»,  pour  legin,  legiu  (=  gothique  lagjn):  legent  «ils 
couchent»,  pour  legiant  ( = gothique  lagjimd ). 

S 7 4 s.  Le  causatif  en  ancien  slave. 

Celle  des  conjugaisons,  en  ancien  slave,  qui  répond  à la 
dixième  classe  sanscrite1  est  aussi  celle  qui  doit  renfermer  les 
verbes  causatifs.  Elle  contient  effectivement  plusieurs  verbes  à 
sens  causal , à côté  desquels  on  trouve  des  primitifs  à signification 
non  causale  ou  intransitive.  Comme  en  sanscrit  et  en  gothique 
(S  7Û1),  le  causatif  a une  voyelle  plus  pesante  que  le  verbe 
primitif,  ou  bien  il  contient  une  voyelle,  tandis  que  ce  dernier 
l’a  perdue.  De  môme,  par  exemple,  qu’en  regard  de  la  racine 
sanscrite  mur,  mr  «mourir»  il  y a le  causatif  mârâydmi  «je  fais 
mourir,  je  tue»,  en  regard  du  slave  Mpa>  mruh  «je  meurs»,  dont 
la  voyelle  radicale  a été  supprimée,  il  y a un  causatif  mopt* 
morjun  «je  tue».  Le  môme  rapport  existe  entre  cpt.TH  ir-f-ti 
«cuire»  (intransitif)  et  Mpirrit  var-i-ti  «faire  cuire».  En  face  de 
IV  du  primitif,  le  causatif  présente  la  voyelle  plus  pesante  0; 
exemple  : AGK4TM  lex-a-ti  «être  couché»  et  iioaojkhth  po-lox-i-ti 

1 Voyex  S 5oà. 
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« coucher  ».  L'a  de  md-i-U  «piauler»,  littéralement  « placer», 
représente  l’ô  de  tâd-dyà-m  {=  gothique  latja  "=  je  places),  tandis 
que  le  * ê de  ctcTH  tét-ù 1 «se  placer»  a probablement  d'abord 
affaibli  en  c e l’a  bref  de  la  racine,  et  l’a  ensuite  allongé  en 
■s 1.  On  peut  comparer  en  lithuanien  le  rapport  qui  existe  entre 
la  voyelle  de  sédmi  «je  suis  assis  » et  celle  de  todinù  «je  plante  » *. 
Citons  aussi  l’irlandais  tuidiugluitm  «je  place,  je  plantes,  rap- 
proché de  suidhim  «je  suis  assis»;  le  gli,  dans  le  premier  de  ces 
verbes,  comme  en  général  dans  les  causatifs  irlandais,  repré- 
sente le  y sanscrit. 

Parmi  les  causatifs  slaves,  nous  remarquerons  encore  pacTHTH 
ratl-i-li  «augmenter»,  littéralement  «faire  croître»,  à côté  de 
nut-é-ti  «croître»5;  KttHTH  vél-i-li  «suspendre»,  à côté  de  vis-ê-li 
«être  pendu»;  na-po-i-ti * «abreuver»,  à côté  de  pi-ti  «boire»; 
po-ko-i-ti  « tranquilliser»,  à côté  de  po-ci-ti  «être  tranquille». 
Comme  le  * ê slave  est  le  représentant  ordinaire  de  la  dipli- 
tliongue  H ê (=  ai)5,  le  rapport  de  vêt-i-li  «suspendre»  avec  rit 
«être  pendu»  est  le  même  qu’entre  le  sanscrit  vrt-nyà-mt  «je 
fais  entrer»  et  ri»  «entrer»6.  11  serait  impossible,  sans  la  con- 
naissance du  sanscrit,  de  se  rendre  un  compte  exact  du  rapport 

1 Par  euphonie  pour  s/d-ti  (S  io3). 

1 L’ô  lithuanien,  comme  Vi  gothique,  représente  très-souvent  un  ancien  d 

O 9*  ')• 

3 En  sanscrit  vardàyànu , en  xend  varidayimi  * je  fais  grandir,  j’accrois  Le  verbe 
slave  a pris  un  t complémentaire,  ce  qui  a déterminé  le  changement  du  d radical  en 
a.  Comme  le  verbe  primitif  a déjà  un  a , la  gradation  de  la  voyelle  était  impossible 
au  causatif.  Comparez  encore  le  sanscrit  ard,  rtf  « grandir*,  qui  est  peut-être  une 
forme  mutilée  de  tard. 

* Avec  la  préposition  na. 

* Voyez  S 9a  *. 

6 Combinée  avec  la  préposition  ni,  la  racine  sanscrite  vis  prend  au  causatif,  entre 
autres  significations,  celle  de  «* joindre,  attacher-,  ce  qui  nous  rapproche  beaucoup 
du  slave  irs-i-ti  "suspendre».  Avec  les  préfixes  a,  upa , le  sanscrit  ris  signifie  «s'ap- 
procher, s'asseoir*5;  toutes  ces  acceptions  ont  pour  fond  commun  celle  de  «s'ap- 
procher». 
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qui  existe  entre  (na)poiti  «abreuver»  et  piti  «boire»  : au  point 
de  vue  de  la  grammaire  slave,  il  semble  que  poiti  vienne  de  piti, 
qui  aurait  inséré  un  o devant  son  i;  mais,  en  réalité,  cet  o 
représente  l’n  de  la  racine  sanscrite  pà  «boire»,  l’a»  du  grec 
«ra>4i,  ■aéitcoxa.  l’o  de  énifjriv,  l’o'  du  latin  pù-tum,  pà-turus,  l’uo 
du  borussien  puo-ton  «boire».  Au  contraire,  l’i  du  slave pi-ti  se 
rapporte  à l’i  du  grec  ts t-6i,  W-va»,  à l’{  (affaiblissement  de  l'ù) 
du  sanscrit  pi-ydtê  «bibitur»,  pl-Ui-s  «bu»,  pl-tva  «après  avoir 
bu».  Le  slave  a gardé  au  causatif  la  voyelle  la  plus  pesante, 
conformément  au  principe  général  que  nous  venons  d’exposer. 

Le  rapport  de  po-koUi1  «tranquilliser»  avec  po-ci-ti  «être 
tranquille»  est  d’une  autre  nature.  Je  regarde,  en  effet,  avec 
Miklosich2,  la  racine  slave  uh  ci  comme  représentant  le  sanscrit 
si  (pour  lii ) «être  couché,  dormir»  : cette  racine,  par  exception, 
en  sanscrit  comme  en  grec,  garde  partout  le  gouna;  comparez, 
par  exemple,  les  formes  xsqcai,  xohtt,  xoitos,  xoiftioi.  C'est  l’o 
du  grec  xoi  que  je  reconnais  dans  po-ko-i-ù;  mais  la  vovelle  radi- 
cale s’est  perdue,  car  lï  suivant  est  l’expression  de  la  relation 
causative. 


S 743.  La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave. 

La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave,  est  devenue  ordinai- 
rement i;  de  même,  en  gothique,  la  syllabe  ja,  qui  exprime  le 
causatif,  se  contracte  en  i devant  le  verbe  annexe  du  prétérit 
(S  6 a 3 ) et  devant  le  suffixe  du  participe  passé.  On  a,  par 
exemple,  en  gothique,  sat-i-da  «je  plaçai»,  sat-t-tli’-i  «placé» 
(génitif  sat-i-di-s),  et,  en  slave,  sad-i-ù  «plantare»,  sud-i-tt 
«plantai»,  sad-i-si  «plantas»,  sad-i-mü  «plantamus»,  sad-i-te 
«piantatis». 

A la  première  personne  du  singulier  et  à la  troisième  per- 

1 Po  est  une  proposition. 

* Radie*»  ImgMœ  tlovmictt.  p.  36. 
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sonne  du  pluriel  du  présent,  h>  jti-h,  *ti  niitt  correspondent  au  # 
gothique  ja,  jand,  au  sanscrit  ayù-mt , ayà-nti1..  A l’impératif 
(S  6a6),  le  caractère  causatif  s’est  confondu  avec.  l'exposant 
modal:  exemples  : *adi  s plantes,  plantet»  (gothique  satjais,  tal- 
jai)\  Cd,vMM5  tadimü  « plantemus  » ; (dAHTC  sadile  « plantetis  » (go- 
thique satjaima,  taljaith ). 

.S  ■] h h.  Le  causatif  en  lithuanien.  — Formations  en  lira. 

Nous  avons  examiné  (S  5o6)  les  différentes  sortes  de  verbes 
qui  représentent  en  lithuanien  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième 
classe.  Mais  le  lithuanien  utilise  très-rarement  les  formes  en 
question  pour  tirer  d’un  verbe  primitif  le  causatif  correspondant. 
Les  seuls  exemples  que  je  connaisse  sont  zindau  «j’allaite »,  à 
côté  de  zWu«je  telte»,  et grdu-ju  «je  fais  écrouler,  je  démolis», 
à côté  de  grüw-ù  «je  m’écroule».  Le  tr  de  grùiv-ù  me  paraît 
être  un  développement  de  l’û,  comme  dans  le  sanscrit  babüva 
«je  fus,  il  fut»  (racine  A’ti).  Si  l’on  regarde  grü  comme  la  ra- 
cine, il  y a dans  le  causatif  grdu-ju  une  gradation  de  la  voyelle 
radicale  comme  dans  le  sanscrit  bâv-dyà-mi  «je  fais  devenir,  je 
produis». 

Les  causatifs  ordinaires,  en  lithuanien,  finissent  en  inu  (plu- 
riel ina-me ).  La  même  flexion  sert  pour  former  des  verbes  déuo- 
minatifs2.  tels  que  ilg-inu  «j’allonge»,  qui  est  un  dénominatif 
à sens  causatif  venant  de  llga-i  «long».  Le  n reste  à tous  les 
temps  et  à tous  les  modes,  ainsi  qu'aux  participes  et  à l’infinitif3. 

1 A moins  que  les  lois  euphoniques  n’exigenl  une  modification  ; ainsi  l'on  a 
CdîKJV/T»  MOfduH,  au  lieu  de  stuljun  (S  9a  *). 

1 En  sanscrit  également,  aya  sert  tout  à la  fois  pour  former  lea  causatifs  et  les 
dénominatifs. 

? Devant  un  *,  ce  n prend  le  son  nasal  faible  (S  10);  exemple  : lànp-xiit-tiu  ejo 
louerai  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  avec  Mielcke  (Éléments  de  gram- 
maire lithuanienne,  p,  98,  10)  que  le  a a disparu. 
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S 745  \ De  la  voyelle  radicale  dans  les  causalils  lithuaniens  en  inu. 

H y a accord  entre  les  causatifs  lithuaniens  en  inu  et  les  cau- 
salifs sanscrits,  zends,  germaniques  et  slaves,  en  ce  qu’ils  aiment 
à avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  racine.  Aussi  plusieurs  des 
formations  lithuaniennes  ont-elles  gardé  un  ancien  a,  tandis 
que  leurs  primitifs  l’ont  laissé  s’altérer  en  f ou  en  e;  il  en  résulte 
des  oppositions  de  voyelles  semblables  à celles  que  nous  trou- 
vons dans  les  langues  germaniques.  De  mémo,  par  exemple, 
qu’à  i’intransitif  gothique  silo  (pour  sata)  «je  suis  assis»  vient 
s’opposer  un  prétérit  aat  et  un  causatif  satjn  «je  place»,  de 
même,  en  lithuanien,  au  verbe  neutre  mirilu  «je  meurs»  s’o|>- 
pose  le  causatif  tnarinù  «je  laisse  mourir»  '.  Au  verbe  à signifi- 
cation passive gemù  « gignor  » répond  le  causatif  gaminù  « gigno  ». 
On  peut  encore  citer  : gadinù  «perdo,  occido»,  knnkinù  «cru- 
cio»,  à côlé  de  gendù,  nagendù  «perdor»,  kenciù  «patior». 
Quelquefois  le  causatif  lithuanien  nous  présente  un  ô,  au  lieu 
d’un  a;  exemple  : aüdinù  «planto»,  à côté  de  aêdmi  «sedeo». 

Remarquons  le  rapport  qui  existe  entre  la  voyelle  de  pu-klai 
dmù  «je  séduis,  je  trompe»  et  celle  de  pa-kljstu  (par  euphonie 
pour  pa-klyd-tu ) «je  me  trompe».  Comme  l 'y  lithuanien  se  pro 
nonccï,  nous  avons  ici  un  gouna  analogue3  à celui  du  causatif 
gothique  hnaiyja  «j’abaisse»  et  du  causatif  sanscrit  vèdtiyàmi  «je 
fais  savoir»  (S  7/1 1).  La  même  opposition  existe  encore  entre 
at-gaiwinù  «je  recrée»,  littéralement  «je  fais  vivre»5,  et  son  pri- 
mitif at-gijù  «je  me  recrée,  je  revis»  (probablement  pour  al- 
gitcjù);  entre  maidinû-s  «je  me  montre»  (S  A 7 fi ) et  tvéizdmi  «je 
vois».  La  première  de  ces  formes,  qui  contient  un  gouna  plus 
fort  que  la  seconde,  répond  au  causatif  sanscrit  précité  vèdtiyàmi. 

' En  sanscrit  mâràyâmi,  en  slave  motjun. 

* Sauf  la  longueur  de  Pi  en  lithuanien. 

a Compare*  fpjtrn*  * vivant",  en  sanscrit  gtr  *vivre*. 

111.  . a7 
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Le  lithuanien  n a pus  toujours  aussi  bien  marqua  cotte  op- 
position : ainsi  dans  le  causatif  dé/finu  «uro»,  l’«  primitif  s’est 
altéré  en  e comme  dans  l’intransitif  correspondant  de/jit  « ardeo  »*. 

S -.'ià  fc.  Origine  de  la  lettre  n,  dans  les  causatifs  lilliuaniens  eu  inu. 

On  vient  de  voir  qu’entre  la  formation  lithuanienne  ina  (pre- 
mière personne  du  singulier  ro’-wa)  et  le  sanscrit  aija  il  existe 
une  double  analogie  : l’un  et  l’autre  forment  aussi  bien  des  cau- 
satifs que  des  dénominatifs;  en  outre,  comme  les  causatifs  sans- 
crits, germaniques  et  slaves,  les  formes  lithuaniennes  en  inu 
aiment  à avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  syllabe  radicale.  De 
cette  double  analogie  on  est  peut-être  en  droit  d’inférer  qu’il 
existe  une  parenté  entre  ina  et  aya.  Dans  l’i  de  ina  on  pourrait 
voir  l'affaiblissement  d’un  a primitif,  comme  dans  IV  de  ij'-u,  ija 
(S  ôofi).  Le  n serait  alors  l’altération  d’un  ancien  7^y  (y)*.  On 
peut  encore  [imposer  une  autre  explication.  L’i  de  in’-u,  ina, 
comme  celui  de  iu,  pluriel  i-me  ( myl-i-me  «nous  aimons  n, 
$ 5o6),  répondrait  au  y du  sanscrit  aya;  ainsi  la  syllabe  in, 
dans  sôd-ln-ti  s planter»,  serait  identique  avec  IV  du  slave  sad-i-ti 
(même  sens)  et  du  gothique  sat-i-da  «je  plaçai»  ($  743).  Le  n 
des  formes  lithuaniennes  serait  alors  une  addition  inorganique 
qui  serait  venue  s’ajouter  au  thème  verbal,  de  même  que,  par 
exemple,  en  gothique,  nous  avons  le  thème  mduvàn  (nominatif 
viduvd)  «veuve»  en  regard  du  sanscrit  vùfavA,  du  latin  ndua  et 

1 En  sanscrit,  la  racine  dah,  conjuguée  d’après  la  quatrième  classe  (ddkydmt 
rardeo») , a le  sens  intransitif,  au  lieu  que  d’après  la  première  classe  ( ddhdmi  r uro*), 
elle  a la  signification  transitive.  C'est  à la  dernière  de  ces  formes  que  se  rattache  l'ir- 
landais daghaim  ruro*». 

* Sur  n employé  comme  expression  de  la  personne,  voyez  SS  636  et  638. 

a On  a vu  (S  au)  que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles.  Com- 
parez. par  exemple,  le  rapport  du  sanscrit  ydkrl  (pour  yafcarl),  en  grec  fiwap,  en 
latin  avec  l'allemand  Mer  (voyez  GrafT,  Dictionnaire  vieux  haut-allemand. 

Il , col.  80).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de / en  n , rapproche!  le  dorien  vvOop 
(pour  h/Jiov). 
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ilii  slave  vltlora  ou  du  mémo  <|uo  lus  thèmes  participiaux  un 
anti  prennent  en  gothique  la  forme  andeiii  (nominatif  mulet). 
Dans  cotte  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  le  thème  verbal 
sôdin , forme  élargie  pour  sôtli  = sanscrit  seidoya,  a pris  la  carac- 
téristique de  la  première  classe  sanscrite3;  mdin-n-me  * nous 
plantons»  se  décomposerait  comme  sùk-a-mr  » nous  tournons». 

A l’appui  de  la  première  de  ces  deux  explications,  on  pourrait 
rappeler  qu’à  cAté  de  ilowinu  s je  loue,  je  célèbre»  il  existe  une 
forme  Mtviju  (même  sens)3,  qui  est  évidemment  identique  avec 
le  sanscrit  irnedyâmi  «je  fais  entendre»  et  avec  le  russe  c.iaB.no 
xltwlju  "je  célèbre». 

S 7 'i .1  . Le  causant  en  latin.  — (inusatils  île  la  deuxième 
utile  la  quatrième  conjugaison. 

Kn  latin,  c’est  dans  la  première,  la  deuxième  et  la  quatrième 
conjugaison,  qui  répondent  à la  dixième  classe  sanscrite,  que 
nous  devons  chercher  les  causalifs.  La  deuxième  conjugaison 
nous  présente  le  verbe  moue» , mont-s  — sanscrit  mândyâmi  "je 
fais  penser»,  prâcrit  màntmi  (S  toq\  G);  mais  le  latin  ne  voit 
plus  dans  moneo  un  causatif,  parce  qu'il  ne  possède  point  de 
verbe  primitif  correspondant,  qui  conduise  à cette  forme  par 
une  route  bien  connue  et  suivie  aussi  par  d’autres  verbes.  Me- 
mini  peut  bien  être  considéré  par  la  langue  latine  comme  une 
forme  sieur,  mais  non  comme  la  forme  mère  de  moue».  Stdo, 
sèdn-4 1 pourrait,  quant  à la  signification,  être  regardé  comme 
le  causatif  de  seden;  mais  ce  dernier  a lui-même  la  forme  d'un 
causatif  et  nous  n’avons  pas  d’autre  exemple  d’un  verbe  de  la 

1 Voyel  S tfto. 

3 La  première  conjugaison  lithuanienne,  il'après  la  dnision  de  Mielcke. 

1 La  forme  klatuau  * j’écoute*,  qui  est  de  même  origine,  a consent-,  comme  le 
grec  x/vat.  l'ancienne  gutturale,  tandis  quex/dtri/u.  ainsi  que  h1  sanscrit  irn,  l'ont 
laissée  dégénérer  en  sifflante. 

* Slki-à-ê  HF<,  'IÎM  tàd-my  Ui-ki. 
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deuxième  conjugaison  dont  on  aurait  tiré  un  causatif  en  le  fai- 
sant passer  dans  la  première.  Il  faut  donc  nous  contenter  de  voir 
dans  tido,  tfdeo  et  têdo  trois  verbes  de  même  famille,  qui  se 
rattachent,  chacun  avec  une  formation  particulière,  à la  racine 
sanscrite  fait.  Avec  le  sanscrit  trdsdyâmi  ( prient  trnsémi ) «je  fais 
trembler,  j’effraye  » s’accorde  le  latin  terre»,  par  assimilation 
pour  terne»,  venant  de  tresen, 

La  quatrième  conjugaison  nous  fournit  sdpio  = sanscrit  tvà- 
piiyâmi  «je  fais  dormira,  rausatif  de  srripmn  1 «je  dors».  Mais 
le  latin  ne  sent  pas  non  plus  la  formation  causative  de  tôpin, 
parce  qu’il  n’a  pas  de  verbe  intransitif  tôpo  appartenant  à la  troi- 
sième conjugaison,  qui  y puisse  servir  de  point  de  départ.  En 
vieux  norrois,  le  verbe  correspondant  fait  au  pluriel  seepium 
«nous  endormons»  (singulier  *rcp);  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  in-suepiu.  Les  langues  germaniques  ont  gardé  le  verbe 
primitif  (vieux  haut-allemand  nlnfu),  mais  il  est  devenu  étranger 
au  causatif  par  la  permutation  des  semi-voyelles  e et  / (S  ao). 
En  russe,  le  causatif  est  ycbm.iato  u-süplaju'1,  à côté  duquel  est 
resté  crMio  »plju  «je  dors»  \ Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif 
de  nt'àptiyAmi  et  de  son  potentiel  svnpàyè-y-am  (S  689),  en  sans- 
crit, en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  : 


fitnp-àijA-mx 

«HHO 

in-ttup-iv 

srâp-at/a-gi 

nùp-i-x 

in-suep-i-x 

Kvâp-àya-li 

. 1 
T 

■s- 

«e 

in-suep-i-t 

nâp-àyâ-max 

xôp-i-mns 

in-ttuep-ia-Ht 

xrâp-nya-la 

ûp-i-lix 

W §mp  II  f 

xràfh-<ïya-nti 

MÔp-iu-ni 

in-xuep-ia-nt 

1 Forme  irrégulière  pour  naprm. 

* L’«i  est  une  préposition.  Le  / n’est  qu'une  addition  euphonique  appelée  par  le 
p : on  a donc  aju  = sanscrit  aynmt.  L*m  se  rapporte  à l u des  formes  contractées 
comme  tuittpimà  - nous  dormîmes*,  * upln  rayant  dormi*.  Rapprochez  la  syllabe  vit 
dans  le  grec  fa  vos. 

' Par  euphonie  pour  upjii. 
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svùp-dyt-y-am  1 
soi»  dyé  * 

I vdp-dyc-t 
ndp-àyê-ma 
svàp-àyi-ta 
scàp-àyè-y-ut 

S 7&6.  Causa  lifs  <le  !»  première  conjugaison  latine. 

Outre  le  verbe  sêddre,  déjà  cité,  on  peut  mentionner,  comme 
causatifs  appartenant  à la  première  conjugaison  latine,  necâre. 
plôrdrc,  luvâre  et  cldmdre;  mais  le  latin  n’a  plus  conscience  de 
leur  origine  causative,  parce  que  le  primitif  a disparu  ou  a pris 
une  forme  trop  différente. 

Necâre 5 répond  au  sanscrit  nit-dyà-mi  -je  fais  périr»,  cau- 
salif  de  nds'-yd-mi  (classe  4)  «je  péris».  Il  y a encore  en  latin 
un  autre  représentant  du  sanscrit  nàs'dydmi;  mais  il  a une  signi- 
fication mitigée  : c’est  noceo.  En  grec,  à la  racine  sanscrite  nas 
(pour  nak)  se  rattachent  véxvs  et  vsxpis. 

Plâro  est,  selon  moi,  une  altération  pour  pldoo  (S  -jo);  il  ré- 
pondrait donc  au  sanscrit  pldvdydmi,  littéralement  «je  fais  cou- 
ler», causatif  de  la  racine  plu  « couler».  Cette  racine  se  retrouve, 
avec  substitution  irrégulière  de  l’aspirée  à la  ténue,  dans  le  latin 
fluo , au  lieu  qut'  pluit  a conservé  la  ténue  primitive.  Dans  lavàre 
(grec  Xouta),  l’une  des  deux  consonnes  initiales  est  tombée; 
mais,  sauf  l’absence  de  cette  lettre,  lavo  ressemble  plus  que 
plâro  au  sanscrit  pldràydmi  «j’arrose » (au  moyen  «je  me  lave»). 
En  vieux  haut-allemand,  le  verbe  causatif  correspondant  est 
Jletviu 1 «je  lave».  En  slovène,  nous  avons  plev-i-m  «j’iin- 

1 Voyei  S 6W9. 

* Voye*  SS  691  et  69a. 

3 An  point  de  vue  de  la  grammaire  latine,  il  faudrait  regarder  neairr  t-uiuine  un 
verbe  dénoniiuatil  venant  de  nex  ( nrc-t  ). 

1 Primitif  flm:u  «je  mule*».  : ipii  »*mI  irr<*guli«>remenl  iriJrminit  dans  re 


*op-ia-m 

sôp-iè-s  sop-iàs 
tiôp-ie-t  sôp-ia-t 
HO/hir-mus  sôp-ià-mus 
sop-iê-lit  sàp-id-lis 
sdp-ie-nt  sùp-ia-nl 


tn-sucp-ie 

in-suep-tè-s 

in-ituep-tc 

in-auep-iè-iitcs 

in-suep-ic-t 

in-9*ep-iê-n. 
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inerge,  j<‘  fonds » qui  est  le  causalif  régulier  (le  plav-u-m  «je 
nage  ». 

Clnmo,  dont  j’ai  expliqué  le  m roui  me  le  durcissement  d’un 
ancien  v (8  au),  signifie  littéralement,  d’après  cette  hypothèse, 
«je  fais  entendre»;  j’y  vois  un  parent  caché  de  duo,  xàuco.  Les 
rausatifs  correspondants  sont,  en  sanscrit  iràv-àyà-im  (pour 
krnv-iiyà-mi)  «je  fais  entendre,  je  parle»;  en  zend  »rai'-nyê-mi 
(même  sens);  en  slovènc  slav-i-m  «je  célèbre»  (primitif  slujew 
«j’entends»);  en  ancien  slave  tlovljuh  (dans  hlagoslovljuii  «je 
bénis»);  en  russe  dni'lju  «je  célèbre»;  en  lithuanien  ilmtiju 
( même  sens)  -, 

S 7 hy.  (inusnlifs  sanscrits  en  -puyâmi.  — Itestps  île  celle  rorninlion 
en  latin. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  «3  prennent  devant  nyu 
un  p : ainsi  »/«  «être  debout»  fait  au  causalif  »làp-âyn-mi  «je 
fais  tenir  debout»;  on  cil  peut  rapprocher  le  lithuanien  stôaju 
(pou r slôpju)  «je  suis  debout»  (S  5a4),  dont  le  réfléchi  stùivjd-x 
«je  me  place»  a gardé  la  signification  causative.  La  racine  sans- 
crite yù  «aller»  lait  yàp-ùyà-tm  «je  fais  aller,  je"  mets  en  mou- 
vement». Les  labiales  étant  assez  souvent  remplacées,  en  latin, 
par  des  gutturales4,  je  crois  devoir,  avec  Polt3,  expliquer  le 
latin  jticta  comme  étant  pour  jnpio,  et  l’identifier  avec  yùp-<iyn~ 
mi.  Il  est  vrai  que  judo  appartient  à la  troisième  conjugaison 

vérité  ;S  iny*’,  i)  ne  Ta  pas  rendu  moine  différent  Affirma  que  ne  l'esl  te  latin  ftw 
lu  rausalif  lavo. 

1 Voici  Mclelko,  Système  He  la  lanfpte  slovènc,  p.  t iô. 

* Yoyei  5 7'i.r>\ 

1 Les  racines  qui,  selon  les  «rouunairiens  tin  l'tiidn.  finissent  par  une  tliplt- 
thongnr , doivent  être  considérées  commn  d'anciennes  racines  en  » (5  i (H)  *,  -t  j . 

* tiomparei,  par  exemple,  i/uintfiie  avec  Jifinran . vint  : rntjiw  avec  juicnm  i. 
véoov,  en  serlte  peèetr*  «je  rôtis». 

1 Recherches  élvmnlneitpies , édition.  I.  p.  1 
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latine,  dont  le  io  répond  ordinairement  au  sanscrit  ïj  ya  (qua- 
trième classe)  et  non  à Vïî«y a (dixième  classe).  Mais  les  formes 
comme  audio,  audiuut,  muliiim  étant  semblables  aux  formes 
comme  capio,  capiunl,  copiant,  il  a pu  se  faire  aisément  qu’un 
verbe  de  la  quatrième  conjugaison  passât  dans  la  troisième. 
J’admets  le  même  changement  de  conjugaison  pour  facto , que  je 
rapproche  du  sanscrit  Bâvdyâmi  «je  fais  exister,  je  produis»  : le 
v radical  du  causatif  sanscrit 1 s’est  durci  en  c (S  1 9 ).  Le  gothique 
nous  présente  bau-a  (pour  bau-ai-m)  «je  bâtis»,  qui  est  la  forme 
sœur  du  sanscrit  Bàr-dyâ-mi  et  du  latin  facto  : il  v a donc  accord, 
à la  deuxième  et  à la  troisième  personne,  entre  le  caractère  ai 
de  bau-ai-t,  bau-ai-th  et  le  sanscrit  aya  de  Bdv-dya-ti,  Ciw-dya-ti. 
11  est  d’ailleurs  tout  aussi  impossible,  en  se  renfermant  dans  les 
langues  germaniques,  de  voir  la  relation  qui  existe  entre  bnuen 
«bâtir»  et  Ai»  «je  suis»,  que  d’apercevoir,  en  se  bornant  à la 
langue  latine,  la  parenté  de  fac-to  et  de  fu-i. 

De  même  que  le  c de  jacto,  j’explique  celui  de  doceo  comme 
le  représentant  d’un  p sanscrit.  Rapprochez  de  doceo,  littérale- 
ment «je  fais  savoir»,  le  désidéralif  di-sco,  littéralement  «je 
désire  savoir»,  ainsi  que  le  grec  éSotnv,  StSdtnu.  Si  le  d de  ces 
formes  est  sorti  d’un  //  (comparez  Aiifif/rap  pour  I'irfofrap),  nous 
sommes  conduits  au  sanscrit  jptàp-dyà-mi  «je  fais  savoir»,  cau- 
satif de  gâ-ndi-m  1 ( pour  fpià-nâ-mi ) «je  sais».  Nous  avons  égale- 
ment un  d dans  le  persan  dà-ne-m  «je  sais». 

Comme  exemple  d’un  causatif  latin  où  le  p primitif  est  resté 
sans  changement,  nous  citerons  rapio,  s’il  est  vrai  qu’il  corres- 
ponde au  sanscrit  ràpdyàmi  «je  fais  donner»2,  causatif  de  la  ra- 

1 Le  r de  Hàvâyàmi  représente  I‘m  de  6«.  Ou  a vu  {S  aç)  ) que  le  vriddiii  de  Pii  est 
àu  (devant  les  voyelles  dp).  Les  racines  en  »i,  ail  raiisalif  sanscrit,  ne  prennent  ja- 
mais le  p. 

* J‘ai  admis  autrefois  que  rapw  pourrait  être  parent  «le  Utft  (présent  lumpittu) 
"fendre,  briser,  détruire'*  (compares  Poil,  Recherches  étymologiques,  »'*  édition, 
I,  p.  a T> 8 d'où  vient  le  latin  mm/ta.  Mais  celle  e&plicolinu  est  moins  satisfaisante. 
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cine  ni  « donner».  Cette  dernière  racine  n’est,  ce  me  semble, 
qu'un  affaiblissement  de  dà  : nous  avons  à côté  de  dà  une  forme 
élargie  dns,  de  même  qu’à  côté  de  ni  le  dialecte  védique  nous 
• présente  rds.  La  racine  là,  que  les  grammairiens  indiens  expli- 
quent par  « donner»  et  «prendre»,  paraît  aussi  être  originaire- 
ment identique  avec  rà  et  dà. 


S 748.  Restes  de  la  uiémc  formation  en  grec. 

Au  nombre  des  racines  sanscrites  qui  prennent  irrégulière- 
ment un  p nu  causatif  se  trouve  ^ r,  ou  plutôt  or  (S  1 ) « aller»; 
le  causatif  est  arp-dyâ-mt  «je  meus,  je  jette,  j’envoie»  ( s'artin 
arpnyàmi  «sagiltas  mitto»).  Peut-être  faut-il  y rnttacber  le  grec 
êpslit'j)',  lequel,  il  est  vrai,  devrait  faire,  comme  verbe  causatif, 
épeméo),  ipemâv  ou  êpsrza^ro'1.  Par  la  perte  du  caractère  cau- 
sal, le  thème  êpen r a pris  tout  à fait  l’apparence  d’un  verbe  pri- 
mitif. Il  en  est  de  même  de  î«w7<u,  que  Polt  ramène,  comme  le 
précité  jnào,  au  sanscrit  yàft-iiyà-mi  «je  fais  aller».  Si  (4iir7ai  se 
rapporte  également  à arpdyàmi,  il  faudra  v voir  une  métathèse 
pour  ipn- toi*. 


car  il  faudrait  alors  admettre  que  rapin  a perdu  sa  voyelle  radicale  cl  a ganté  la  voyelle 
du  gouna.  Or,  te  latin  u'aime  point  le  gouna  et  conserve  ordinairement  la  voyelle  ra- 
dicale : ainsi  l’on  a rirfeo  *=  sanscrit  cèdâydmi  «je  fais  savoir» , causatif  do  la  racine  eut. 

’ On  pourrait  voir  dans  pus  une  mélaliièae  pour  tips\  P«  initial  serait  prosthé- 
tique, comme  dans  éàa^v-v  - sanscrit  tngû-s.  Sonne,  dans  ses  Epilegomena  au  Dic- 
tionnaire des  racines  grecque»  de  Bcnfcy  (page  a4) , identifie  le  s de  oâXs.yÇ  avec 
le  p du  causatif  sanscrit;  la  racine  de  ce  mol  serait  trar,  ter  e résonner» , et  edèajy  £ 
signifierait  littéralement  ver  qui  fait  résonner».  En  adoptant  cette  étymologie,  que 
propose  aussi  Poil  ( Recherches  étymologique» , i M édition  , ï , p.  as5),  nous  aurions 
une  autre  rarine  sanscrite  finissant  en  ar,  r , qui  aurait  pris  le  p causatif.  Peut-être  le 
lithuanien  ttrilptmi  - je  siffle»,  malgré  son  s au  lieu  de  i,  appartient-il  à la  même 
racine;  il  faudrait  alors  tenir  compte  de  la  forme  pin»  brève,  citée  |wr  lluhig, 
iwilpjn  ail  siffle»  (en  parlant  d'un  oiseau),  où  pjia  répond  au  payait  des  verlves 
sanscrits  comme  arpàyati  ail  fait  aller,  il  meut». 

3 Voyea  SS  1 9 et  1 09  \ fi. 

3 Peut-être  que  pis-iv  vient  de  ta  racine  hiip  -jeter»  ; il  serait  alors  pour  sptsTia. 
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S 76g.  Caïualif  sanscrit  en  laydmi.  — Kestes  (le  cette  formation 
en  (fret  et  en  latin. 

La  racine  sanscrite  xn  /xi  « soutenir,  dominer  » prend  au  cau- 
satif  un  / : pâlnyàmi.  Nous  croyons  reconnaître  des  formations 
analogues  dans  jSdXAai , o'JiAAai,  WAAa>.  Le  deuxième  A provient 
par  assimilation  d’un  j : la  forme  plus  ancienne  était  fidXjeo , 
trléXju,  lùjci 1,  de  même  que  dfAAos  est  pour  dXjos  = gothique 
alja,  latin  aliu*,  sanscrit  anyti-s  (S  19).  Quant  au  premier  A,  je 
le  rapproche  du  / de  pdldyâmi. 

En  effet,  à côté  de  fiaXjt»,  qui  a abrégé  la  voyelle  radicale 
(ë€à Aon),  mais  qui  a encore  conservé  la  longue  primitive  au  par- 
fait /SéSAn-xa,  nous  trouvons  un  primitif  (3â  *.  A côté  de  crUXjtu, 
pour  ahiXjù)  (ëa-laXxa),  nous  avons  le  primitif  t/iâ.  (ïa-lâ/u, 
ïtrltiiu)  = sanscrit  >tà,  lequel,  en  combinaison  avec  différentes 
prépositions,  exprime  le  mouvement2.  A côté  de  lotXjco,  nous 
avons  la  racine  sanscrite  xtTT  yà  «aller»,  qui  est  représentée  en 
grec  par  'in/u  (pour  jljtiiu)*. 

Peut-être  faut-il  rapprocher  xéX-Xu  du  sanscrit  câldyâmi  "je 
meus»,  causalif  de  la  racine  cal  «se  mouvoir».  Peut-être  aussi 
craA-Ace  ( pour  tsdX-jv , venant  de  vsciS-jw)  correspond-il  au  sans- 
crit pàddyàmi . causatif  de  la  racine  pad  «aller».  En  latin,  on 

dont  le  p représenterait  la  sifllanle  sanscrite,  comme  dans  xptiaiv,  que  Fr.  Rosen 
a rapproché  de  la  racine  sanscrite  leii  «dominer»*  (liig-vedœ  tpecinum,  ailnolalionet , 
p.  11).  Le  même  savant  compare  *pcuwvo*  avec  kiiprâ  «rapide»*  (de  küj » «jeter»*)  et 
le  latin  crcpu*atlum  avec  kèapd  «nuits  (ou  mieui  avec  kidpas). 

1 Voyez  S 109  \ 1. 

* Remarquez  aussi  qu’il  existe  on  sanscrit  une  racine  *to/,  de  méine  qu’à  côté  de 
pd  le  sanscrit  a la  racine  pdt  A tial  je  rattache  l'allemand  ttelle  (vieux  haut-alle- 
mand Mtellu,  pour  »t dju).  littéralement  «je  fais  se  tenir  debout»*  — sanscrit 
MUilàydmi. 

3 Comparez,  par  exemple,  le  futur  ÉJKfllW  ydtyAmi  avec  H<jv,  en  lithuanien 
jô-mu  «equitabo**.  Voyez  S A83.  — D'après  celte  explication,  W*7«  (1748)  et 
idXXùf  seraient  deux  causal  ifs  différents  d’un  seul  et  mémo  primitif. 
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|iourrail  rapprocher  pel-lo.  qui  sérail  pour  / tel-jo . Toutes  ces 
formes,  si  notre  explication  est  fondée,  auraient  perdu  l’a  ini- 
tial du  sanscrit  ayo,  et  auraient,  en  quelque  sorle,  passé  de  la 
dixième  classe  sanscrite  dans  la  quatrième  *. 

Comme  les  représentants  ordinaires  de  la  forme  causativc  ou 
de  la  dixième  classe  sanscrite  sont  les  verbes  en  eoi.  ( pour 
eju,  ajco),  a?<u,  on  peut  encore  découvrir  un  causatif  dans  xa- 
Aiai2.  Le  sens  propre  de  ce  verbe  serait  donc  a je  fais  entendre» 
(comparez  le  latin  clàmo,  le  sanscrit  tnh\iydmi).  D’après  cette 
« hypothèse,  xz/Ja>  serait  une  mélathèse  pour  xXa-éa,  xXaF-éai. 

Rciuaoi  e.  — Examen  d'une  opinion  île  G.  Curtiu8.  — Le  verbe  grec 
ftjfu , dans  lequel  je  vois  une  forme  redoublée  de  la  racine  sanscrite  y d , 
est  expliqué  autrement  par  Pott *,  qui  en  fait  le  représentant  du  sanscrit 
lUyàmi  "je  jette-.  Au  contraire,  Curiius  adopte  mon  explication'.  Mais  je 
ne  puis  souscrire  à l'opinion  de  ce  dernier,  quand  il  soupçonne  une  parenté 
entre  la  racine  sanscrite  yd  « aller»  (et,  par  suite,  le  caractère  passif  y« 
qui  en  dérive*)  et  la  syllabe  Oij  que  nous  trouvons  ù l'aoriste  et  au  futur 
passifs  en  grec.  Gurlitis  cherche  à appuyer  le  changement  de  y en  0 sur 
l'exemple  de  xf)ét  = sanscrit  hya»  «hier»,  et  sur  l’infinitif  grec  en  <r0ai 
— védique  wf  dyù i (S  85a).  Nous  avons  expliqué  autrement  (S  16)  le 
rapport  de  ;ç0£s  avec  hyiu;  quant  il  l'infinitif  en  o-Oai , s’il  est  en  effet  ap- 
parenté avec  l’infinitif  védique  en  dyâi , it  faut,  selon  nous,  reconnaître 
dans  ces  deux  formes  la  présence  du  même  verbe  auxiliaire  que  dans  les 
aoristes  en  Sij-v  et  dans  les  futurs  en  0>j-crofxïi  ; $ f>3o).  Conséquemment . 
le  0 de  îvjmndra  nu  H',  et  non  nu  y de  dijài. 

1 Comparez  Pott,  Rrrberrlies  étymologiques,  i"  édition,  II,  p.  f|5. 

* Ou  a vu  (S  109',  d)  qu'en  sanscrit  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  n'est 
pas  bornée  aux  temps  spéciaux  : c'est  une  analogie  de  plus  avec  les  verbes  grecs  en 
ta* , a m,  x(*e. 

3 Recherches  étymologiques,  1”  édition,  p.  67a. 

1 Formation  des  temps  et  des  modes,  p.  339. 

* Voyez  S 739. 
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S ÿao.  la;  causatif'  en  zend  et  en  ancien  perse.  — (ai  forme  sanscrite 
en  payàmi  conservée  en  prâcrit  et  dans  les  langues  dn  Caucase. 

« 

Le  zend,  ù ce  qu'il  semble,  ne  prend  point  part  au  p que  s’ad- 
joignent en  sanscrit  les  racines  finissant  par  un  <z  (S  767).  Du 
moins,  je  ne  connais,  dans  cette  langue,  aucun  exemple  de  cette 
sorte  de  causatifs.  Une  forme  qui  tend  à prouver,  au  contraire, 
que  le  zend  s’eu  abstient,  c’est  à-îlàya  «fais  venir, 

apporte»  1 = sanscrit  nsiàpaya  (de  ^5TT  >ld  nôtre  debout»  et  de 
la  préposition  à r.  près  » ).  Le  zend  àitàya  est  pour  àitù-aya , c’est- 
à-dire  que  l’a  initial  de  la  caractéristique  s’est  fondu  avec  la 
radical.  11  en  est  de  même  pour  l’ancien  perse,  où  nous  avons 

tTt  • • m • TIE  • MP  • m • t<~  • ™à*tây<m  (venant 

de  am-Mtà-ayam ) « j’établis  » i. 

Au  contraire,  en  prâcrit,  môme  les  racines  finissant  par  une 
consonne  prennent  fréquemment  au  causatif  la  labiale  en  ques- 
tion; mais  le  prâcrit  amollit  le  p en  b et  il  élargit  la  racine  en 
y ajoutant  un  â.  On  a,  par  exemple,  fftvdbthi  «fais  vivre». 
givâbidu  «qu’il  fasse  vivre»3.  En  sanscrit  également,  dans  les 
récits  populaires,  qui  n’emploient  pas  la  langue  classique,  on 
trouve  des  formes  de  cette  sorte  : nous  avons  notamment  givà- 
pnya  *,  qui  correspond  au  précité  givâbihi,  avec  cette  différence 
que  le  prâcrit  a conservé  la  désinence  de  l’impératif  At  (pour  </ï), 
laquelle  s’est  perdue  dans  la  forme  sanscrite.  A la  première  per- 
sonne du  singulier,  on  a fjivâpayàmi (=  prâcrit  givàbémi) , et  au 
participe  parfait  passif  gtvdpitah  (=  prâcrit  givàbùlô'j. 

En  traitant  de  ces  formes,  Lassen  rappelle0  que  le  maltraite 

1 Yendidad-SAdé , p.  55  et  suiv. 

5 Inscription  de  Réhistoiin , 1 , 63 , 6(»  cl  69. 

■'  Voyez  Delius,  /indices  prdrritœ , s.  v.  gtv. 

* Lisscn,  Anthologie  sanscrite,  p.  18. 

,J  Institution?*  lm;nur  prncnîtcw . p.  3(>o  et  suiv . 

* I-issen , mivrnf'o  cité. 
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a encore  des  causa  tifs  de  cette  espèce.  De  mon  côté,  j’ai  pu  en 
constater  la  présence  jusque  dans  les  langues  ibériennes  1 : en 
laze,  comme  le  fait  observer  G.  Rosen,  la  syllabe  tip  (après  les 
voyelles  simplement  p ) donne  toujours  aux  verbes  la  significa- 
tion transitive.  Ainsi  gnap  * dévoiler,  révéler»  correspond  au 
sanscrit  gnâpâyâmi  «je  fais  savoir»,  tandis  que  /pia  «com- 
prendre» s’accorde  avec  ^gr'ià  «savoir».  En  géorgien,  l’exposant 
causatif  se  présente  sous  les  formes  ab,  eb,  ob,  me,  ew , ntr, 
sans  <|ue  pourtant  les  nombreux  thèmes  verbaux  qui  finissent 
ainsi  aient  la  signification  causale.  Ce  dernier  fait  ne  nous  sur- 
prendra pas.  Nous  avons  vu  que  la  forme  du  causatif  sanscrit 
(dixième  classe)  s’est  tellement  multipliée  qu’elle  fournit  à elle 
seule  trois  conjugaisons  (et  plus)  au  latin  et  les  trois  classes  de 
la  conjugaison  faible  aux  langues  germaniques  (S  ioq\  6): 
mais  il  s’en  faut  que  tous  ces  verbes  aient  le  sens  causal. 

uésiaéiiATiF. 

S 7»  t . Le  désiddratif  sanscrit.  — Formes  correspondantes 
en  grec  et  en  latin. 

Nous  passons  à l’étude  du  désidératif  sanscrit.  Comme  nous 
l’avons  déjà  fait  observer  ailleurs5,  le  grec  en  a conservé  la 
forme,  sinon  le  sens,  dans  les  verbes  comme  j3iëpv<rx<u,  yiyvv- 
axta,  fupvtftTXV,  SiScûrxa,  SiSpaaxu , TiTpséerxa»,  zrivivxa),  eri- 
■npdoTt'jû,  vn$i\iaxtt>.  La  gutturale  n’est  très-probablement,  dans 
ces  formes,  qu’un  accompagnement  euphonique  de  la  sifflante  : 
il  en  est  de  même  dans  Itrxov  et  dans  le  futur  archaïque  latin 
eaei’i  (S  568). 

Le  sanscrit,  pour  former  ses  désidératifs,  ajoute  un  * à la 

1 Les  membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes,  p.  Ü 
et  suiv. 

* V finales  de  littérature  orientale , Londres,  »Rj»o,  p.  65. 
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racine,  soit  immédiatement,  «oit  à l’aide  de  la  voyelle  de  liai- 
son i.  Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  répètent  la  ra- 
cine tout  entière,  d’après  le  principe  de  la  septième  formation 
de  l’aoriste  (S  585);  ainsi  At  «s’asseoir»  fait  «désirer 

s’asseoir»;  ar,  r «aller»  fait  arir-i-i  «désirer  aller»1 2 3 4.  On  a de 
même  en  grec  àpapt'axu.  Les  verbes  qui  commencent  par  une 
consonne  prennent  le  redoublement  : si  la  voyelle  radicale  est 
a,  dans  le  redoublement  on  l’affaiblit  en  i*,  d’après  le  même 
principe  qui  veut  qu’en  latin  l’a  soit  toujours  exclu  de  la  syllabe 
réduplicative  (8  584).  C’est,  comme  on  le  voit,  l’i  qu’on  trouve 
le  plus  souvent  dans  le  redoublement  des  verbes  désidératifs,  et 
l’accord  avec  le  grec  n’en  est  que  plus  frappant.  On  a bien,  par 
exemple,  yùyuUâmi  «je  désire  combattre»  (racine  i/urf),  büliùmmi 
«je  désire  être»  (racine  i'ti);  mais  on  dit  gigndiiàmi  - je  désire 
parler»  (racine  gad)  et  non  gdgiidiidmi:  de  même,  fat  U f*t  I fît 
iftjriàsâmi , moyen  ijifp'idsé  «je  désire  savoir»  (racine  gtid ) , et  non 
gugiuUàmi.  Rapprochez  le  grec  yi yvwaxrj  et  le  latin  (g)nosco  : 
ce  dernier,  comme  toutes  les  formations  analogues  en  latin, 
a perdu  le  redoublement  *.  Avec  mimndsdmi,  désidératif  de 

1 Pour  dtdtii.  Sur  le  changement  de  t en  i , voir  S a i b. 

* Pour  ararii. 

3 Voyez  S 6.  Le»  racines  ayant  r pour  voyelle  médiale  prennent  également  «dans 
la  syllabe  réduplicative;  mais  on  a vu  que  r est  pour  or  (5  i). 

4 Pott  (Recherches  étymologiques,  iM  édition.  II,  p.  75)  et  Aufrecht  (Journal 
de  Kuhn,  I,  p.  190)  regardent  comme  un  désidératif,  unique  en  son  genre,  le  latin 
vùo  «désirer  voir*.  Je  ne  doute  pas  qu’ils  n’aient  raison,  et  je  rattache  la  syllabe  ti 
(dans  vi-ti-t)  ou  te  (dans  r ùte-rt)  à la  syllabe  ta  du  sanscrit  vivit-sa  (par  euphonie 
pour  vivid-ta),  par  exemple  dans  iwif-aa-li  vil  désire  voir».  Aufrecht  suppose;  que  I’» 
de  rlio  a été  allongé  pour  compenser  la  perte  du  d (comparez  vi-sut,  ct-tio  , ri-«, 
dtvi-ti,  S 100).  Mais  j’aime  mieux  voir  dans  vûo  une  contraction  pour  wrt-#o,  comme 
r tdi  est  pour  riridi  (S  567).  Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  n’y  avait  pas  de  com- 
pensation possible  pour  ta  suppression  du  d,  puisque  l’f  était  déjà  long  par  suite  de 
la  fusion  des  deux  i brefs.  Compares,  à cet  égard,  les  parfaits  latins  comme  clau-ti , 
Itp-ti,  où  la  suppression  du  d radical  ne  pouvait  être  compensée  par  l’allongement  de 
la  voyelle  précédente. 
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mHii 1 nmeinorare.  nunciare,  laudares.  s'accorde  iiiuvnanu  et  le 
latin  rc-mtnitcor. 

Dans  les  temps  spéciaux,  le  sanscrit  place  à côté  de  la  sif- 
flante un  a,  lequel,  à la  première  personne,  est  soumis  à l'al- 
longement comme  l’a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe 
(S  434).  En  grec  et  en  latin,  cet  a est  représenté  par  les  mêmes 
voyelles  que  l’a  caractéristique  de  ces  classes  (S  i oq*,  i).  Je  fais 
suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  et  de  l’imparfait  de 
nmmirw  l'ilfriâuîmt , avec  les  formes  correspondantes  en  grec 
et  en  latin. 


S^nvnl. 

/pffnd-M-t/ti 

ljignâ~$a-ti 

jrifjrndsd-vas 

Ipffnd-m-inM 

ntisni. 

Singulier. 

fîrec. 

yty  pùmtxûj 

ytyvri>-<rxcis 

ytytxo-trxet 

Duel. 

Latin. 

BOSCO 

no-xet-x 

no-xci-t 

yiyvw-<rxe-Tov 

mànÂ-M-ta* 

yty  veo-axe-r  ov 

tfignA-iâ-miu 

Pluriel. 

yty  vd>-<Txo-fies 

no-xci-mux 

jrifrnd-sa-ta 

yiywb-cxt- re 

uo-sci-tix 

fftfpid-m-nU 

y tyvùMrxo-vu 

BO-scu-nt 

iiriirm. 
Singulier. 
èy  iyvto-oxo- v 

(ifpiçnd-sa-x 

èyiywty-i 7xes 

dfpgwl-sa-t 

èyiymo-trxe 

1 \ Inà  ih*»1  «*\  ideminent  qu'une  métal  livra  de  tnan  «penser’»,  avec  alloof**‘ineiit 
de  la  voyelle  redira  le.  rnrnmr  dans  le  jjrer  jSsê/rrx*  (nid  ne  £*À),  vck'Îvxi  (racine 
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Duel. 

Siatcril.  Gik.  Iju». 

âgtfhui-Md-ra  

àgigm-m-tam  èyiyvù-ms-rov  

aàign&-ên-tàm  èy  tyvtàt-tTxi-Tijv  

Pluriel. 

<igignâ-sA-ma  èytyvà-axo-fiev  

ngignâsa-la  èytyvô>-<TX*-TE  

àgignd-sa-n  iytyv  w-oxo-v  

Dans  les  temps  généraux,  les  désidératifs  sanscrits  se  con- 
tentent de  supprimer  la  voyelle  a adjointe  à la  sifflante,  tandis 
i|u’en  grec  et  en  latin  la  formation  correspondante  ne  sort  pas 
des  lemps  spéciaux.  On  a,  par  exemple,  yvv-au,  qui  vient  de 
la  racine  simple  yvea,  tandis  que  le  futur  du  désidératif  sans- 
crit est  tfignâi-i-iyâ'mi  «je  désirerai  connaître*.  Si  le  futur  latin 
noscam  s’éloigne  du  grec  en  ce  qu’il  garde  son  ne,  cela  vient  de  ce 
que  le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  la- 
tine est,  par  son  origine,  un  potentiel  présent;  ainsi  no»ds  ré- 
pond au  sanscrit  gignâsis  et  au  grec  yiyvrJcrxots  (8  69 3 ). 

S ^53.  Le  désidératif  en  zend.  — Origine  du  caractère  désidératif. 

On  doit  supposer  que  le  zend  également  a possédé  la  forme 
désidérative;  mais  je  11’en  connais  pas  d’exemples  certains,  l’cut- 
étre  faut-il  rapporter  ici  les  formes  gigisanuha  et 

'.  Anquetil  traduit  le  premier  de  ces  verbes 
par  «est  vivante*  et  le  second  par  son  s’approchera».  Mais 
gigitanuha  est  évidemment  un  impératif  moyen,  comme  përftii- 
nulin  * interroge  ! »,  qui  vient  tout  de  suite  après:  ffi/ptâih  est 

1 Ventlidatl-Sàtl**,  j>.  43 1.  Gompnna  \nquelil,  Zend-Awsla . I , p.  3g3. 
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un  subjonctif  actif,  comme pfrisâiti  « qu’il  interroge»  dont  il  est 
suivi.  Peut-être  la  première  forme  correspond-elle  au  sanscrit 
gifpiAmtva  « informe- toi*  et  la  seconde  à un  lêt 
iptfndtAU.  Je  n’ose  rien  décidera  ce  sujet,  non  plus  que 
sur  les  formes  mimarflitanulia  et 

mimariktâiù 1 qui  ont  également  l’air  de  désidératifs. 

Il  reste  à rechercher  l’origine  de  la  lettre  $ qui  est  le  carac- 
tère du  désidératif.  Elle  provient  probablement  de  la  racine  eu 
«être»,  comme  le  s du  futur  auxiliaire  et  comme  le  * de  l’aoriste 
des  verbes  primitifs.  Comparez,  par  exemple,  didik-xàmi  s je 
désire  montrer-"  avec  dik-iyA'mi  «je  montrerai»,  et  Adidik-iam 
«je  désirai  montrer»  avec  l’aoriste  de  l’indicatif  Adik-iam,  ainsi 
qu'avec  les  impératifs  aoristes,  comme  litun . ntxatu  (S  707). 

ÏSTKVSIP. 

S 7Ô3.  L intensif  en  sanscrit  et  en  grec. 

Outre  les  désidératifs,  il  y a encore  en  sanscrit  une  autre 
classe  de  verbes  dérivés  qui  prend  le  redoublement  : ce  sont  les 
intensifs.  L’intensif  donne  à son  redoublement  un  poids  consi- 
dérable; il  frappe  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  suscep- 
tibles, même  les  voyelles  longues,  et  il  allonge  a en  A.  Ainsi  vix 
«entrer»  fait  vévêsmi  (ou  vévtsimt'j,  pluriel  vévirmAi*;  dtp  «briller» 
fait  déHipmi  (ou  dèdxphm  ) ; lup  «couper»  fait  Idlopmi  (ou  li'luptmi ); 
Ai u « orner  » fait  bA'liiumi  (ou  hô'lltmmt  ) ; iak  « pouvoir  » fait  taiakmt 
(ou  iainktmt). 

Comme  01  est  très-fréquemment  en  grec  le  représentant  d’un 

1 Yendidad-Sâdé,  même  page.  * 

* La  conjugaison  est  celle  des  verbes  de  la  troisième  classe  ; le  poids  des  dé  si  nonces 
fait  sentir  son  effet  sur  la  syllabe  radicale  (S  ÙH6).  Devant  les  désinences  légères 
commençant  par  une  consonne,  on  peut  insérer  un  f comme  voyelle  de  liaison;  niais 
alors  le  gouna  de  la  syllabe  radicale  disparaît.  On  a.  par  exemple,  réhiûwi  à cAtc  do 
r rrtViNi. 
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a long  (S  4),  on  peut  voir  dans  la  structure  de  rudâfe  celle 
d’un  intensif  sanscrit,  avec  celte  seule  différence  que  le  verbe 
grec  a passé  dans  la  conjugaison  en  a»1 *.  Dans  ■eamiXlo),  Sa i- 
SâXXco,  •axtÇcûriTU , naipâl.u,  fiatftaaaxi , l’i  qui  est  venu  se  mê- 
ler à la  syllabe  réduplicative  tient  lieu  de  l’allongement  de  la 
voyelle  radicale.  11  en  est  de  même  pour  croinWfy  (racine  vrvv)1, 
fioiiivâw,  uoiuv'aX'ü , dont  l’u  radical  a été  remplacé  par  un  o 
dans  la  syllabe  réduplicative,  pour  éviter  la  diphlhonguc  m. 
C’est  d’après  la  même  analogie  que  sont  formés  SoiSu^  et  xoi- 
xvXXca. 

S 7&4.  Intensif  des  racines  commençant  par  una  voyelle,  en  sanscrit 
et  en  grec. 

Parmi  les  racines  commençant  par  une  voyelle,  un  petit 
nombre  seulement  forme  des  intensifs.  La  racine  est  répétée  tout 
entière  : si  la  voyelle  radicale  est  a,  la  seconde  fois  on  l’allonge. 
Ainsi  al  «aller»  fait  at&t , ai  «manger»  fait  aiài. 

Je  crois  reconnaître  une  formation  analogue  dans  le  grec 
àyary,  quoique  ce  dernier  n’ait  pas  donné  de  yerbe,  mais  seu- 
lement quelques  noms  comme  ci yaryis,  dyaryevs.  11  en  est  ici  de 
l’ai  (pour  ô)  comme  de  celui  du  précité  7co6d&  (8  753). 

Au  contraire,  dans  Xvivnfu , bitnfleva,  dtndXXu,  la  voyelle 
radicale  a éprouvé  un  affaiblissement  analogue  à celui  des  dé- 
sidératifs  sanscrits  (8  7 5 1 ).  Néanmoins,  j’aime  mieux  rapporter 
ces  formes  à l’intensif  qu’au  désidératif 3.  Ajoutons  encore  cEXaXa'gca 
et  éXcXiZùi , où  la  voyelle  reste  la  même  dans  la  syllabe  radicale 
et  dans  le  redoublement. 

1 J'ai  déjà  Tait  ce  rapprochement  dans  mon  Glossaire  sanscrit,  édition  de  i83o, 
page  1 1 3. 

1 Présent  'aveu  ( pour  a véFu),  futur  erpcvow. 

3 Voyez  Potl,  Recherches  étymologiques,  ir*éd.  11,  p.  >y5. 
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S 755.  Intensif  des  racines  finissant  par  une  nasale.  — Le  verbe  gnng , 
en  gothique. 

Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  redoublent  la  racine  tout  entière  : les  verbes  commençant 
par  une  consonne  et  finissant  par  une  nasale,  s’ils  ont  a pour 
voyelle  radicale,  répèlent  leur  racine  en  entier,  mais  sans  al- 
longer la  voyelle  ni  dans  la  syllabe  radicale,  ni  dans  la  syllabe 
réduplicativtv  Si  le  verbe  commence  par  deux  consonnes,  la 
première  seule  est  redoublée:  quant  à la  nasale  du  redouble- 
ment, elle  se  règle,  suivant  une  loi  phonique  bien  connue,  sur 
la  consonne  dont  elle  est  suivie.  Ainsi  dram  «courir»  fait  dan- 
dram;  Sram  «errer»  fait  bamSram; gam  « aller»  fait  ’^rf^gnngnm. 
Rapprochez  le  grec  ©aju^a/i ><u  (venant  de  Ça/vw j , dont  le  v, 
quoique  n’appartenant  pas  à la  racine,  se  trouve  reflété  dans  la 
syllabe  réduplicalive l. 

A gaïigam  se  rapporte,  comme  je  crois,  le  gothique  ganga 5 : 
gam  ayant  perdu,  dans  la  seconde  syllabe,  sa  partie  finale  ams, 
le  gothique  a obtenu  de  la  sorte  une  forme  gang  qui  a tout  l’air 
d’une  racine.  Aussi , en  vieux  haut-allemand , trouvons-nous  un 
nouveau  redoublement  : giang  (pour  gigang ),  en  allemand  mo- 
derne gicng  (S  5ga).  De  même,  dans  la  formation  des  mots, 
gnng  est  traité  comme  une  racine  indépendante  : nous  avons, 
(par  exemple,  le  gothique  galt-h 4 «marche»  ( ima-gaht > «en- 
trée n,fram-gaht3  « progrès  »).  Le  lithuanien  nous  présente  comme 
formation  analogue  le  verbe  iengiù  «je  marche»  5. 

1 Voyez  S 598. 

* Voyez  SS  90  et  48s. 

1 L’n  final  de  ganga  appartient  à la  caractéristique;  nous  avons,  par  exempte,  à 
ta  troisième  personne  du  pluriel , gang-n-rw/. 

* Par  euphonie  pour  gng-ta,  avec  suppression  de  la  nasnle.  le»  suffixe  est  le 
mémo  que  dans  le  sanscrit  gd-fi-a  - marche  - ( pour  gan-ti-*).  Vovex  S 91,  a. 

1 I,c  i lithuanien  représente  souvent  un  g ou  nu  g sanscrit.  Comparez  rddav 
«paroles  avec  le  sanscrit  gnd  «parler-. 
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S 75G.  Insertion  d'une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative,  en  sanscrit 
et  en  grec.  — Intensif  des  racines  finissant  en  ar,  r. 

Il  y a aussi  des  racines  sanscrites  qui,  sans  dire  terminées 
par  une  nasale,  insèrent  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplica- 
live.  Ainsi  cul  «se  mouvoir»  fait  éancal  (ou  càcal);  pal  «éclater» 
fait  pampul 1 ; car  «aller»  fait  caùcur.  Comme  les  liquides  per- 
mutent volontiers  entre  elles,  on  peut  admettre  qu’ici  la  nasale 
du  redoublement  représente  la  liquide  l ou  r.  Il  en  est  de  même, 
en  grec,  pour  beaucoup  de  formes  redoublées,  comme  mly.- 
irXtlfU,  alfiTcpcfii , ytyypalvca , ylyyXvpoc,  yayyaXlifi) , ydyypaiva , 
t ovÔopvla,  TavTaXevto , t evdpnSvv,  &epL<pptiSâv. 

Comme  exemples  de  verbes  où  la  liquide  est  restée  invariable 
dans  le  redoublement,  on  peut  citer  pappalpco,  poppvpa),  ps'p- 
pepOf,  fteppa/pa >,  pepp.tjp‘i'-u . xapxa/p<u,  yapyalpco,  @opëopû{a), 
csopÇvpa,  •aopÇvpu.  On  peut  rapprocher  ceux  des  verbes  sans- 
crits en  ar  qui,  dans  les  formes  aiïaiblies,  contractent  ar  en  r : 
à l’intensif  actif,  les  verbes  en  question  répètent  la  racine  tout 
entière.  Ainsi  dar,  dr  «tenir,  porter»  fait  dar-dar-mi,  pluriel 
dar-dr-mû».  Toutefois,  les  racines  commençant  par  deux  con- 
sonnes ne  répètent  que  l’une  d’entre  elles  et  se  conforment  à la 
règle  générale  : par  exemple,  smar,  mr  «se  souvenir»  fait 
M-smar-mi. 

Avec  ddrdarmi,  potentiel  dardryum,  troisième  personne  dar- 
dryA’t  (pour dardaryàm,  dardaryàt ) , s’accorde  le  zend  darPdairyAd 2 * *, 
que  nous  trouvons  dans  ce  passage  du  Vendidad»5  : *&*/( 

-*M  • • 1 • Véofif 

1 Avec  affaiblissement  de  l'a  en  u dans  la  syllabe  radicale  (S  7). 

* Sur  l’é  inséré  dans  celle  forme,  royez  S hh. 

' Manuscrit  lithographié,  p.  rt63.  Anquetil  {Zcnd-Aveita > I,  p.  ^107),  traduit  : 

t comme  le  loup  à quatre  pieds  enlève  et  déchire  l'enfant  de  celle  qui  a porté  (ccl 
enfant)'». 

q8  . 
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yala  vëlirkv  calwarifangrâ  barttryâd  liaca  puirfm  nif- 
daridairyàd  «quasi  lupus  quadrupes  a génitrice  filium  eriperet". 
On  peut  se  demander  si  niidarëdairyâd  vient  de  la  racine  sans- 
crite dar,  dr  « porter  v ou  de  la  racine  dar,  df-  « fendre , déchirer  » 
(en  grec  Sépia,  gothique  taira),  dont  l’intensif  est  dardai • dans  le 
dialecte  védique,  dâdar  dans  le  sanscrit  classique.  La  première 
hypothèse  me  parait  la  plus  vraisemblable;  quoi  qu’il  en  soit,  la 
forme  en  question  est  une  preuve  certaine  que  le  rend  prend 
part  à l’intensif. 

i 

S 7Ô7.  Intensif  des  racines  ayant  une  nasale  pour  avont-derniére  lettre. 

— Insertion  d’un  1 ou  d'un  i entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe 

radicale. 

Quelques  racines  sanscrites  ayant  une  nasale  pour  avant-der- 
nière lettre  admettent  celte  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative. 
Ainsi  bai'ig  «briser')  fait  bdmBaiigmi;  dam  « mordre"  (grec  Sax) 
fait  dàndammi;  tkand  «monter"  (latin  scaudj  fait  Mn-i-skandmi. 
Remarquez  dans  ce  dernier  exemple  l’f  qui  sert  de  voyelle  de 
liaison  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe  radicale  : il 
en  est  de  même  pour  quelques  autres  racines  de  cette  sorte.  Un 
i ou  un  t peut  aussi  être  inséré  à volonté  dans  les  intensifs  des 
racines  en  ar  susceptibles  de  la  contraction  en  r : ainsi  de  kar, 
kr  « faire  » viennent  edr-karmi,  edr-t-karmi  et  édr-i-karmi. 

S 758.  Intensifs  comme  pan-i-pail , pan-i-pal. 

Comment  expliquer  les  intensifs  pan-î-pad  el  pan-i-pal,  venant 
de  pad  « aller  " et  pat  « tomber  " 1 ? On  peut  admettre  qu’à  côté 
de  xjijr  pad  et  de  put  il  y avait  des  formes  nasalisées  pand  et 
pant.  C’est  ainsi  qu’à  côté  de  beaucoup  d’autres  racines  finissant 
par  une  muette  simple,  il  y a des  formes  faisant  précéder  cette 

1 PAnini,  Vif,  1? , 84. 
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muette  de  lu  nasale  du  même  organe  : tels  sont,  par  exemple, 
fat  et panl  «aller»1.  A côté  de  dah  «brûler»  nous  avons  aussi  la 
racine  ^ daiih,  qui  explique  l’intensif  dandah  2 : rapprochez  le 
gothique  tandja 5 «j’allume»,  qui  est  avec  cette  dernière  forme 
dans  le  même  rapport  que  ganga  «je  vais»  (S  7 5 5 ) «avec  le 
thème  intensif  gnhgatn  \ 

Remarque.  — La  racine  tand  « allumer  » en  gothique,  zand  en  vieux 
haut-allemand.  — On  vient  de  voir  que  nous  rapportons  le  gothique  tamlja 
t j’allume  » à l'intensif  de  la  racine  sanscrite  dah  « brûler».  GrafP  pose  pour 
le  vieux  haut-allemand  une  racine  zant *,  qu’il  cherche  également  h rap- 
procher du  sanscrit  dah , mais  sans  donner  pour  le  n et  le  t l’explication 
que  suggère  l'intensif  dandah.  A la  racine  primitive  dah  ou  h son 
causalif  ddhay  se  rapporte  aussi  le  vieux  haut-allemand  dàh-t  ou  tdh-t,  en 
allemand  moderne  docht,  dacht  «■  mèche»;  ces  formes,  qui  ont  plus  fidèle- 
ment conservé  les  consonnes  radicales,  sont  devenues  tout  h fait  étrangères 
h zand  ou  zant.  11  arrive  assez  souvent  qu’une  moyenne  initiale  soit  con- 
servée sans  changement  dons  les  langues  germaniques  : c’est  ce  qui  est  ar- 
rivé, par  exemple,  pour  l'intensif  précité  ganga  «je  vais*  (S  755),  taudis 
que  le  simple  qvam  ir venir»,  qui  se  rapporte  à la  racine  primitive  gain,  a 
régulièrement  substitué  la  ténue  à la  moyenne. 

S 759.  Restes  de  l intensif  en  latin. 

En  latin,  ipngrio  a tout  l’air  d’un  intensif  sanscrit  : Potl7  le 

1 A parti  se  rattachent  les  cas  forts  <le  paiin  « chemins,  ainsi  que  le  latin  pont, 
pont-i*  «chemin  [par-dessus  un  fleuve],  pont*.  Le  6lavc  n<VTI»  punlï  «chemin*  est 
de  la  même  famille.  A pai  se  rapporte,  entre  autres,  le  grec  Wt os.  Voyez  Glossaire 
sanscrit,  éd.  18^7,  p.  906. 

1 Pànini,  VII,  iv,  86. 

5 Sur  le  caractère  causatif  ja , voyez  S 761. 

* Sur  le  t de  tandja , voyez  S 87,  1 ; la  conservation  du  d est  due  a la  lettre  n qui 
précède.  On  peut  rapprocher  la  forme  tandja  «j'envoie*,  dans  laquelle  je  crois  re- 
connaître le  causatif  de  la  racine  sanscrite  tad  «aller*  (tdddyâmi  «je  fais  aller»), 
avec  insertion  d'une  nasale. 

1 Dictionnaire  vieux  haut-allemand,  V,  col.  686. 

* Avec  z pour  le  gothique  t,  et  t pour  le  gothique  d (S  87,  3). 

7 Ilecherches  étymologiques , 1"  éd.  II,  p.  70. 
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rapporte  à la  racine  gf,  c’est-à-dire  gar,  gir  (d’où  vient  le  subs- 
tantif gir  s voix»).  La  syllabe  réduplicative  a un  n au  lieu  de  r, 
comme  en  sanscrit  étui cur  et  comme  les  formes  grecques  précitées 
(S  756).  A girami  (ou  gilâ'mi ) «deglulio»  se  rattachent  entre 
autres  le  latin  guh  et  gurgulio  : ce  dernier  a remplacé  / par  r 
dans  la  syllabe  réduplicativc. 

S 7 60.  Forme  déponente  de  l'intensif.  — Exemples  de  l'intensif  actif. 

La  forme  passive  de  l’intensif  sanscrit  a ordinairement  lu 
signification  active.  Aussi  les  grammairiens  de  l’Inde  y voient-ils, 
non  pas  un  passif,  mais  une  variété  particulière  de  l’intensif.  Je 
ne  puis  partager  leur  opinion  à ce  sujet  : l’origine  passive  de 
cette  forme,  que  j’appellerai  déponente,  n’est  pas  douteuse. 

En  sanscrit  classique,  on  trouve  plus  souvent  l’intensif  avec 
ya  que  sans  y a.  Ainsi  : M<J/N«d  canéùrydnté1  ails  voyagent»  (de 
car,  8736);  lêlihyàtê 2 «tu  lèches»  (de  lili ) ; dèdipydmâna 3 «bril- 
lant» (de  dtp).  Dans  dàdùyâmàna 4 «agité»  (de  (/il  ou  du)  nous 
avons  à la  fois  la  forme  et  la  signification  passives. 

Comme  exemples  d’intensif  sans  ya,  nous  citerons  le  parti- 
cipe présent  Wlihat,  moyen  lèlihàndi  «léchant».  Le  dialecte  vé- 
dique fait  un  plus  fréquent  usage  de  la  forme  active;  tels  sont  ■ 
nâ'nadati  «ils  résonnent»  (de  iinf/)1',  aBipranùnumas  «nous  célé- 
brons» (de  nu  précédé  des  prépositions  aBl  et  pra),  gà'havtmi 
«j’appelle»  (de  hu,  contraction  pour  Arc",  avec  la  voyelle  de  liai- 

1 Mahâbhâreta,  I,  vers  7910. 

* Bhagavad-gftA , XI,  3o. 

1 Naias,  NI,  19;  DrAupadI,  N,  1. 

* DrAupadI,  H , 1. 

3 MaliâldiArata , III,  vers  1089^1  et  îaa&o. 

* Toutes  les  forme*  redoublées  qui  adjoignent  immédiatement  les  désinences  à la 
racine  suppriment  le  n de  la  troisième  personne  du  pluriel  (S  A5q).  Rapprochez  de 
la  racine  nad  le  gallois  nadu  «crier*». 
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son  t,  S 7»3),  A-navinàt 1 * « il  remua,  excila»  (de  nud  » remuer, 
pousser»,  précédé  du  préfixe  n)a. 
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$761.  Formation  des  verbes  dénominatifs  en  sanscrit.  — Les  dénominatifs 
en  aya.  — Verbes  correspondants  en  latin. 

Les  verbes  dénominatifs3  sont  d’un  usage  moins  fréquent  en 
sanscrit  que  dans  les  langues  de  l’Europe.  Ils  se  forment  soit  en 
prenant  la  caractéristique  de  la  dixième  classe,  soit  en  ajoutant 
ya,  vj a , asya.  Je  décompose  sya  et  asya  en  *-ya,  as-yn,  et  je  re- 
connais dans  [a)s,  a*  la  racine  du  verbe  substantif  (S  C/18). 

Les  verbes  latins  des  première,  deuxième  et  quatrième  con- 
jugaisons répondent  aux  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe 
(S  109*,  6);  conséquemment  laud-â-s 4,  nomin-â-s,  lumin-à-s , 
color-d-i, jluctu-â-s,  œsla-A-s,  domin-A-s,  refpî-A-s,  soron-â-s * 
cam’-A-s,  plan  l' -A-s,  pisc’-A-ris , alb’-ê-s,  calv-ê-s,  can-è-s,  miser -é- 
ris , feroc-i-s , lasciv’-ts,  lipp’-ts,  aborl’-is,  fiu-i-s,  sit’-i-s  s’ac- 
cordent avec  les  formes  sanscrites  comme  kumnr’-dya-si  «lu 

1 Voyez  Weslergaard,  Rcvlicet  tamcrilw , à la  racine  nu  (p.  h 5).  Quoique  dnarâiôt 
puisse  venir,  en  effet,  de  la  racine  nu,  j'aime  mieux,  à cause  de  la  signification,  rap- 
porter cette  forme  à la  raciue  nud.  Le  t ne  sera  donc  pas  le  signe  de  la  personne  : je 
crois  qu'il  appartient  à la  racine  ( t par  euphonie  pour  d ) et  que  le  signe  personnel, 
qui  ne  pouvait  se  maintenir  après  une  consonne  (S  gà),  est  tombé  comme  dans 
âyunak  «tu  lias,  il  lia»  (pour  âyunaks,  dyunakt).  Remarquez  que  dans  d-nav-(-nôt 
(pour  ânânôt)  on  a inséré  un  ( : une  insertion  de  ce  genre  n'a  lieu  ordinairement 
qu’après  r et  n.  Voyez  S 757,  et  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  SS  5oo,  5n  1 et  5o8. 

* Rig-véda,  I,  lut,  8,11;  lxitiii,  1 ; xxxiv,  1 9;  V,  lxxxvii,  9. 

s C’est-à-dire  formés  d'un  nom  substantif  ou  adjectif.  — Tr. 

4 Je  cite  la  deuxième  personne  parce  que  la  première  montre  moins  clairement  la 
caractéristique  de  la  classe.  En  général,  la  flexion  est  plus  facile  à étudier  sur  toute 
autre  personne  que  sur  la  première. 

* De  tororiu*.  et  non  de  »oror  : ce  dernier  aurait  donné  un  verbe  snroro,  et  non 
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joues»  (de  kumàni  » garçon»1),  suk  -fiya-ti  » tu  réjouis»  (de 
suka  «plaisir»),  yoktr’-<iya-si  «lu  attaches»  ( de  yû'ktra  «lien»1), 
kiam’-dya-ti  «tu  supportes»  (de  ksama  « patience»).  On  voit  par 
ces  exemples  que  le  sanscrit,  comme  le  latin,  supprime  devant 
la  caractéristique  la  voyelle  finale  du  mot  primitif;  sans  cette 
suppression,  on  aurait  yôktra-ayê-si , qui,  en  se  contractant, 
donnerait  y6 klràyasi.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  formes  latines 
comme  eœti-à-3  l’a  n’appartient  pas  au  mot  cceiia,  c’est  qu’on  a 
rc/pi’-n-s,  ealv’-é-i , lasciv’-i-s,  où  la  voyelle  finale  du  thème  est 
rejetée  devant  la,  IV  ou  l’f  de  la  syllabe  formative.  Au  contraire, 
dans  les  verbes  comme  astu-à-s,  jluclu-â-3,  l’u  de  la  quatrième 
déclinaison  est  maintenu.  On  peut  remarquer,  à ce  sujet,  qu’en 
sanscrit  également,  l’u,  dans  certaines  formations  nominales,  se 
maintient  devant  une  voyelle  avec  plus  de  ténacité  que  l’a  et  que 
IV;  on  a,  pur  exemple,  manu  (nom  d’une  divinité)  qui  donne 
un  dérivé  mârum-à-3 s «descendant  de  Manu,  homme»,  tandis 
que  s'ùci  «pur»  fait  3'duc-d-m  «pureté»  et  que  diuiarata  (nom 
d’homme)  fait  dàwrat-i-s  «fils  de  Dasarat'a».  Cependant,  devant 
tin  î,  l’u  de  la  quatrième  déclinaison  latine  disparaît  dans  cer- 
tains verbes  dénominatifs,  comme  dans  le  précité  aborl'-Us. 

1 Les  grammairiens  indiens  supposent  à tort  une  racine  i-unuir  «jouer»,  qui, 
n’étant  pas  monosyllabique,  est  par  cela  même  déjà  suspecte;  de  cette  racine  leumdr 
ils  font  venir  kurndrà  «enfant ».  Je  décompose,  au  contraire,  ce  dernier  mot  en  leu, 
préfixe  ayant  ordinairement  le  sens  péjoratif,  mais  marquant  ici  une  idée  diminu- 
live,  et  en  nuira,  qui  n'est  pas  employé  hors  de  composition,  mais  qui  est  de  la  même 
famille  que  màrtya  «hommen.  En  général,  parmi  les  prétendues  racines  données 
par  les  grammairiens  de  l'Inde,  on  trouve  beaucoup  de  verbes  dénominatifs  : tel  est , 
entre  autres,  suü  «réjouir»  (venant  de  suRa  «bonheur»),  qui  contient  le  préfixe  su 
(en  grec  cv),  de  même  que  duhR  «dolore  afficerc»  (venant  de  duhRa  «souf- 
france-) contient  le  préfixe  dus  = grec  Sw.  Mais  les  grammairiens  indiens  font 
également  de  duhR  une  racine  simple. 

1 Racine  yuç  «unir ». 

1 Avec  gouna  de  P*. 
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S 76a.  Verbes  dénominatifs  grecs  en  au,  eu,  ou,  alu , tlu. 

J(i  crois  que  les  dénominatifs  grecs  en  aa,  ta,  oa,  a£a,  i£a 
ont  également  supprimé  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 
dont  ils  sont  formés.  Je  divise  donc  de  celle  façon  : àyop’-â£a, 
àyop’-  do  - pat , popÇ’-ia,  xvtao'-ia,  vtoXsp’-iu,  ■coXxp-ia, 
•aoXsp-i£a.  Dans  l’a  de  a£a,  je  reconnais  l’n  de  ayii-mi,  et  dans 
le  £ une  altération  de  y (S  1 g).  Dans  les  formes  en  «a,  ea,  oa, 
la  semi-voyelle  a été  supprimée;  les  verbes  en  ea,  oa  ont,  en 
outre,  opéré  le  changement  très-ordinaire  d’un  a en  t,  0 (S  3). 
Les  verbes  en  i£a  doivent,  à ce  que  je  crois,  leur  t è l’affaiblis- 
sement d’un  ancien  a : quoique  le  changement  de  l’a  en  t soit 
moins  fréquent  en  grec  qu’en  latin  et  en  gothique,  il  n’est  pour- 
tant pas  sans  exemple  ; ainsi , pour  citer  un  cas  qui  se  rapproche 
assez  de  celui  que  nous  examinons  en  ce  moment,  i£a,  'i£opat 
correspond  à la  racine  sanscrite  rnd  s s’asseoir  » , gothique  sat 
(eita,  lat). 

S 763.  Devant  les  formations  en  alu,  au,  eu,  ou,  1 lu,  le  thème  primitif 
supprime  sa  voyelle  finale. 

C’est  sans  doute  parce  que  l’t  est  la  plus  légère  des  voyelles 
que  les  formes  en  i£a  sont  plus  employées  que  les  formes  en 
a£a,  et  que  notamment  les  théines  qui  ne  perdent  point  une 
lettre  finale  devant  l’élément  dérivatif  prennent  presque  tous  la 
forme  en  t£ a.  On  a,  par  exemple,  moS-t£a,  àyav-l£opai, 
àxov i-C£a,  àvSp-l£a,  alpai-t£a,  iXox-i£a,  yuvaix-t£a,  3 -apax- 
i£a,  xuv-t£a,  puait -t£a,  xepar-(£a,  xeppai-i£u , èppar-t£u.  Mais 
on  dit  épp'-d£u,  lvop’-cl£a,  youv’-â£opat 1 , que  je  ne  crois  pas 
devoir  diviser  en  êppâ-£a,  lvopa[-£a,  quoique  au  point  de  vue 
de  la  grammaire  grecque  on  puisse  être  tenté  d'identifier  l’a  de 


I.C  primitif  n’est  pas  yon,  mais  joui*» t,  d’où  viennent  ynnr-oe,  yavrai-a. 
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ipfiilu,  ivopalu,  dyopdlu,  dyopdopat  avec  celui  des  thèmes 
nominaux  correspondants.  Ce  serait  rompre  sans  nécessité  l'ana- 
logie qui  rattache  ces  verbes  aux  verbes  comme  Imt -alopat , Xtff- 
<Hu,  elx-dlu  (du  thème  eixot),  évS t’-du,  yevet-du,  ureXex'-du, 
vepea-du,  ainsi  qu’aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  : puisque 
* o et  i),  et  quelquefois  aussi  v et  i tombent  devant  la  dérivation 
au»,  a\ul,  il  est  naturel  de  supposer  la  même  chose  pour  l’a. 

Comme  les  thèmes  en  a et  en  a (pour  â,  S h ) forment  de 
préférence  des  verbes  dénoininatifs  en  au,  alu,  tandis  que  les 
thèmes  en  o donnent  plutôt  des  verbes  en  ou,  il u,  on  peut 
croire  que  la  voyelle  finale  du  thème  a exercé  une  certaine 
influence  sur  le  choix  de  la  voyelle  dérivative  : l’a  et  l’a  favo- 
risaient le  maintien  de  l’a  primitif,  tandis  que  les  thèmes  en  oa 
donnent  naissance  volontiers  à des  verbes  en  ou.  Mais,  malgré 
cette  sorte  de  reflet  de  la  voyelle  finale  du  thème,  nous  devons 
regarder  tous  ces  verbes  dérivés  comme  présentant  une  seule  et 
même  formation,  dont  l’origine  est  antérieure  à la  séparation 
des  idiomes.  Le  même  principe  qui  a donné  au  grec  les  verbes 
comme  alficn-lu,  dfifiiv-iu,  mp-iu,  xono$pv-6u,  S-aÀa<ra(a)-éa>, 
xvt<Ttr{a)-6u , est  aussi  celui  qui  a fourni  vroXep(o)-iu , ypva^oy- 
iu,  dyxvX(o)-6u;  et  la  même  formation  qui  a donné  xvv-du, 
yevei(o)-du,  Xoy(o)-au,  dvri(o)-du,  vepta(i)-du , nr eXex(u)-du  se 
retrouve  aussi  dans  dyop(a)-do-pai,  toX/à (a)-du,  Si\p(a)-du, 
vix{ti)-du. 

En  résumé,  les  verbes  grecs  en  alu,  au,  eu,  ou,  »?&>  me 
paraissent  tous  répondre  aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  (pre- 
mière personne  ayâ-mi,  rend  ayè-mi ),  et  puisque  le  sanscrit,  le 
rend  et  le  latin  suppriment  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 


1 Comme  exemples  de  la  conservation  d'un  i et  d'un  v,  on  peut  citer  xAsucri-au, 
rjXpt-àofJLtXt  , 

* Cet  q lui-méme  provient  d’an  ancien  n. 
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devant  la  voyelle  de  la  dérivation , je  suppose  que  le  grec  opère 
la  même  suppression  Là  où  la  voyelle  finale  du  thème  reste 
(et  c’est  ce  qui  arrive  seulement  avec  quelques  thèmes  en  i et 
en  o),  on  la  fait  suivre  de  la  voyelle  de  la  dérivation;  exemples  : 
Supt-do-jxai , bÇpu-6 (o,  Ix&u-du. 

Quant  aux  formes  comme  itipt'-o-fuu , piytl-o-pat,  ptivi-ai, 
Iie6v-cü,  Saxpi-(o,  elles  appartiennent  à une  autre  classe  de  dé- 
nominatifs qui  se  retrouve  aussi  en  sanscrit  : nous  y reviendrons 
plus  loin. 

S 764.  Dénominalifs  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible.  — 

Mutilation  du  thème  nominal,  en  gothique,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  langues  germaniques  également  suppriment  la  voyelle 
finale  du  thème  devant  le  j (pour  aj  = sanscrit  aya)  ou  devant 
la  voyelle  de  la  dérivation  verbale.  Ainsi,  en  gothique,  audaga 
(nominatif  audiig-s,  S 1 35)  «heureux  » fait  audag-ja  c je  bénis»; 
gaura  (nominatif  gaur'-i)  et  triste»  fait  gaur'-ja  «j'afflige»;  tkajh 
(nominatif  skaft’-s*)  » création  » fait  skaft-ja  «je  crée»;  maiwu 
(nominatif  manvu-t)  a prêt»  fait  maim'-ja  «j’apprête»;  maurthra 
(nominatif  maurthr,  S i53)  «meurtre»1 * 3 * 5  fait  maurthr'-ja  «je 
tue  »;  tagra  (nominatif  Utgr’-s)  « larme  »‘  fait  Utgr’-ja  «je  pleure». 
Le  verbe  dénominatif  ujar-skadv-ja  «j’ombrage»,  qui  a conservé 
au  présent  l’u  final  du  thème  slcadu  ( nominatif  skadu-s)  « ombre  » , 
est  unique  en  son  genre;  au  contraire,  tltaursu  (nominatif  tluiur- 


1 G.  Curtius  présente  une  autre  explication.  De  la  formation  des  temps  et  des 
modes,  p.  1 19  et  ?uiv. 

* Ce  mol  ne  se  rencontre  que  daus  des  composés  comme  go-sla/t’-j  « création, 
créature»,  ufar-ikajY-i  «commencement». 

3 Comparez  le  sanscrit  mdr-dyd-mi  «je  fais  mourir,  je  tue».  Le  sulîixe  gothique 

ikrn  représente  le  sanscrit  tra  (S  817  *). 

' Comparez  le  grec  3dxpv,  le  sanscrit  déru  (pour  daéru). 
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su-t)  «sec-»  a fait  thaura’-jtm  dnuthu-i  « la  mort»  a fait  tLiutli  - 

ja  «je  tue»5. 

Comme  verbes  dénominatifs  dérivés  d’un  thème  à consonne, 
nous  citerons  nantn-ja  «je  nomme  »,  venant  de  nanum  ( nomina- 
tif nnmù,  S 161),  et  aug’-ja  «je  montre»,  venant  de  augun  (no- 
minatif augô)  «œil».  Le  premier  de  ces  verbes  a conservé  la 
consonne  finale  du  thème,  comme  le  latin  iiomino  et  les  formes 
grecques  telles  que  al(m-éco,  aipsn-ilu:  mais  il  a fait  subir  à 
la  partie  intérieure  du  mot  une  mutilation  analogue  à celle  des 
cas  faibles  en  sanscrit  (iwmn-as  «nominis»).  Au  contraire, 
tmg-jti  (pour  augtm-ja  ou  augin-ja)  suit  le  principe  des  dénomi- 
natifs sanscrits  comme  varm’-àyà-mi  «je  couvre  d'une  cuirasse», 
pour  vannaH-nyd-mi , venant  du  thème  v lirman.  Rapprochez  aussi 
les  verbes  grecs  dérivés  de  thèmes  comparatifs  en  ou,  tels  que 
/ÎcXti (ov)-ico,  , éXsuro^ovj-éo;,  xaxi(ov'j-oa>  5. 

Les  verbes  grecs  dérivés  d’un  thème  en  s suppriment  cette 
consonne  ainsi  que  la  voyelle  précédente  : on  en  sera  d’autant 
moins  étonné  que  cotte  classe  de  noms  a également  perdu  son  s 
à la  plupart  des  cas  de  sa  déclinaison  (S  128).  On  a,  par 
exemple,  «Xijp^oj-àu,  venant  de  trXtipes  (S  1 è 6 ) ; âX^ecrj-éa», 
venant  de  àXyes;  àaOtv(e<r)-éu , venant  de  àaQeva-,  , 

venant  de  revues;  yttp[acrj-diu,  venant  de  ytipas  (S  1 38). 

S 765.  Dénominatifs  gothiques  de  In  deuxième 
et  de  la  troisième  conjugaison  faible. 

Nous  retournons  au  gothique  pour  faire  observer  que  la 
deuxième  et  la  troisième  conjugaison  faible  contiennent  aussi 

1 Employa  comme  impersonnel  : tkaurt-jith  rnik  (en  allemand  moderne  tnich 
durttet)  «j’ai  soifn. 

1 Comparez  le  grec  3«a**aT,-cfo»,  venant  du  thème  &*v*io.  — Je  ne  crois  pas  que 
dauth'-ja  vienne  de  daulh(a)-t  «morluusn,  car  en  vieux  haut-allemand  lùdiu  dérive 
évidemment  de  tdd  (thème  lôda)  « inors j>  et  non  de  tôt  (nominatif  iCtêr)  Rinorluus». 

3 On  a,  au  contraire,  o Àeov-dÇaj , et  non  vÀe-afa. 
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quelques  verbes  dénominatifs.  On  a vu  (S  109*,  6)  que  la 
deuxième  conjugaison  faible  représente  par  » la  caractéristique 
sanscrite  nya  : elle  a donc  rejeté  le  ^y,  et  contracté  les  deux  a 
en  6 (=  â,  S 69,  1).  Nous  avons,  par  exemple,  fok’-d-i  «tu 
pêches»  en  regard  du  latin  pitc’-4-rit  : le  thème  gothique  Ji»ka 
(nominatif ^sA-’-s,  S 1 3 5 ) a supprimé  son  a devant  la  dérivation, 
comme  en  latin  pitei  a perdu  son  i(S  761).  Le  gothique  thiu- 
dan’-6->  «lu  commandes»,  venant  du  thème  thiudana  (nominatif 
thiudan’-t)  «roi»,  a la  même  formation  que  le  latin domin-â-ri», 
puisqu'il  y a identité  d’origine  entre  les  noms  gothiques  comme 
thiudam  (première  déclinaison  forte)  et  les  noms  latins  comme 
dominus,  ainsi  qu’entre  la  deuxième  conjugaison  faible  en  go- 
thique et  la  première  conjugaison  latine.  Aux  verbes  latins  ve- 
nant des  noms  de  la  première  déclinaison,  comme  cœn-d-t 
(S  761),  répondent  les  verbes  gothiques  comme  fairin-é-s  «tu 
accuses»,  venant  du  thème  féminin  fairinâ  (nominatif  fnirina) 
«faute».  A œstu-â-a,  fluctu-à-»  répond,  mais  avec  suppression 
de  l’u,  but’-à-t  «tu  désires»,  venant  de  lustu  «plaisir,  désir». 

Les  thèmes  en  an  affaiblissent  leur  a en  i,  comme  au  génitif 
et  au  datif.  On  a,  par  conséquent,  fraujin-ô-t  «lu  règnes»,  ve- 
nant de  fraujan  «seigneur»  (nominatif frauja,  génitif fraujin-s ), 
comme  en  latin  nous  avons  nomin-â-t,  lumin-à-s  (S  761); 
même  formation  pour  gudjin-ô-s  «tu  exerces  le  sacerdoce»,  ve- 
nant de  gudjan  (nominatif  fpulja ) «prêtre».  Quelques  thèmes 
en  a,  avant  de  former  leur  dénominatif,  prennent  un  n devant 
lequel  la  s’affaiblit  en  i;  exemples  : skalkin-6-s  «tu  sers»,  venant 
de  tkalka  (nominatif  skalk’-a,  génitif  akalki-s,  S 1 9 1 ) « serviteur  » ; 
hôrin-6-t  « ftoi^eveis » , venant  de  hâra  (nominatif  hàr’-s)  « fioi- 
ybi  » ; reikin-ô-s  «tu  règnes»,  venant  de  reikja  (nominatif  reiki, 
S 1 53)  «royaume». 

La  troisième  conjugaison  faible  contracte  la  caractéristique 
nya  en  ai  et  répond  à la  deuxième  conjugaison  latine.  Comme 
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exemple  de  dénominalifs  de  celte  classe,  nous  citerons  arm’-ai-s 
«tu  as  pitié  de»,  venant  de  arma  (nominatif arm’-s)  «pauvre»: 
on  en  peut  rapprorher  le  latin  miser' -é-ris , venant  du  thème 
miserô  (nominatif  miser,  pour  miseras).  Citons  encore  ga-hvait- 
ai-s  «moraris»,  venant  du  thème  féminin  Iweilô  (nominatif 
hveila)  «tempus,  mora». 

S 7C6.  Verbes  dénominatifs  en  slave. 

En  slave  également,  les  conjugaisons  qui  correspondent  à la 
dixième  classe  sanscrite  (S  5o h)  servent  à former  des  verbes  dé- 
nominatifs : AtrtdWv  dél’-aju-h  «je  travaille»,  aoriste  dtl’-a-ehü, 
venant  de  dèlo  (à  la  fois  thème  et  nominatif-accusatif  neutre1 * * *) 
«ouvrage»;  bogat'-<ju-h  «je  suis  riche»,  deuxième  personne 
bogat’-eje-si,  aoriste  bogat  -ê-clm , venant  du  thème  adjectif  bagaUi 
(nominatif  bogatü ) «riche»;  rüd’-c-ti  sait  «rubescerc»5,  présent 
rüsdun , par  euphonie  pour  rüdjuh  ( S g a 1 ) ; sen-ju-n  sait  « ya/sése  » , 
deuxième  personne  fcn-i-si  sah , aoriste  jen-i-chü  sait,  venant  de 
iena  «femme»;  glagol’-ju-h  «je  parle»,  deuxième  personne 
glagoV-jc-si,  aoriste  glagol-a-chü  (S  00/1),  venant  de  glagnlo 
« parole  ». 

S 767.  Verbes  dénominatib  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  aussi  emploie  les  conjugaisons  sorties  de  la 
dixième  classe  sanscrite  pour  former  des  verbes  dénominalifs 
(S  5o6).  Nous  citerons  : raùdon’-oj-u  «je  suis  rouge»,  venant 
du  thème  adjectif  raudôna  «rouge»  (nominal if  raudôna -s);  bàlt- 
ôj-u  «j’ai  l’air  blanc»,  venant  de  bàlui  «blanc»  (nominatif 
bàlta-s)-,  asar’-ôj-u  «je  verse  des  larmes»,  venant  de  aiara  (fé- 

1 C’est  proprement  un  participe  passif,  venant  de  la  racine  de  * sanscrit 

UT  <Xd  «poser,  faire n , en  grec  On. 

* I/adjectif  correspondant  manque  : son  thème  a dti  être  rùrlo.  Compare*  le  lithua- 

nien randà  «rongeur»»,  le  sanscrit  rutfira  «sang»,  rAhitâ  (pour  rAdita)  «rouge*. 
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minin)  «larme»;  dum'-ôj-u  «je  suis  en  fureur»,  venant  de 
tluma  «fou»  (nominatif  durna-sj;  siksl-éj-u  «je  suis  avare», 
venant  de  sikstii-s  «avare»;  cijst'-ij-u  «je  purifie»,  venant  de 
cysta-s  «pur»;  ga-taw'-ij-u  «j’apprête»,  venant  de  gd-tawa-s 
«prêt»;  pi ul'-ij-u  «je  dévaste»,  venant  de  postas  «désert»; 
stjr’-ij-u  «je  gouverne  [un  vaisseau]»,  venant  de  stjr-at  «gou- 
vernail ». 

Il  ressort  de  ces  exemples  (pie  le  lithuanien,  comme  le  slave 
(S  766),  le  germanique,  le  grec  et  le  latin  (S  761  et  suiv.), 
rejette  devant  la  dérivation  verbale  la  voyelle  finale  des  thèmes 
adjectifs  et  substantifs.  Mais  dans  les  cas  peu  nombreux  où  le 
slave  tire  un  verbe  d’un  thème  substantif  finissant  par  n,  cette 
liquide  est  maintenue  : ainsi  l’on  a,  en  ancien  slave,  snamen- 
nju-n  «je  désigne»,  venant  de  tnamen  (nominatif  snamü,  S 366). 

S 768.  Dénominotils  sanscrits  en  payâmi.  — Restes  de  celte  forme 
conservés  en  lithuanien  et  en  ancien  slave. 

Retournant  au  sanscrit,  il  nous  faut  encore  remarquer  que 
certains  thèmes  on  a insèrent  un  p devant  le  caractère  aya  des 
verbes  dénominatifs,  et  allongent  l’a  final  du  thème.  Ainsi  aria 
«chose»  fait  artàpàyâiki,  satyd  «vérité»  fait  satyàpdyàmi.  Il  y a 
accord  entre  ces  verbes  dénominatifs  et  les  formes  causatives 
comme  süip-dyâ-mi  «je  fais  se  tenir  debout»,  dàpdyûmi  «je  fais 
donner»  (S  7A7). 

Nous  avons  rapproché  du  p en  question  le  «r  lithuanien  de 
stnivmi  ou  stotv-ij-u  «je  suis  debout»,  de  daw-iaü  «j’ai  donné», 
ainsi  que  celui  des  formes  appelées  imparfaits  d'habitude,  comme 
sùh-thtu'-au  (pour  sùk-duwiau ) «j’avais  l’habitude  de  tourner»1 
(S  bai).  Je  rapporte  aussi  à un  p sanscrit  le  w ou  l’u  des  déno- 
minatifs lithuaniens  comme  prâ-rali'-auj-u  «je  prédis»,  aoriste 

1 Comparez  l'amollissement  du  p en  r dans  les  formes  françaises  comme  taffoir, 
|K>ur  tapoir. 
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pràrakmrau,  venant  <le  pràraka-t  «prophète,  devin»  (S  ao); 
pisûnink' -uuj-u  «je  jeûne»,  venant  de  pastininkas  «jour  de 
jeûne»;  fraspadôr’-auj-u  «je  suis  hôte»,  venant  de  gaxpadoru-s 
«hôte,  maître  de  maison»;  gntpadm  -duj-n  «je  suis  hôtesse», 
venant  de  gaspadint  «hôtesse»;  kar’-auj-u  «je  fais  la  guerre,  je 
combats»,  aoriste  kar'-dtrau,  venant  de  kdrn-s  « guerre , combat»1. 
L’a  qui,  dans  toutes  ces  formes,  précède  l'u  ou  le  w de  la  déri- 
vation verbale,  est,  à ce  que  je  crois,  le  représentant  de  l'a 
qu’en  sanscrit  et  en  prâcrit  nous  trouvons  dans  les  causatifs 
formés  de  racines  terminées  par  une  consonne  (S  75o).  Comme 
les  thèmes  nominaux  finissant  par  une  voyelle  rejettent  celle-ci 
en  lithuanien,  auj  et  atoa  se  trouvent  correspondre  à la  carac- 
téristique âpay,  âbè  des  causatifs  sanscrits  et  prâcrits  comme 
jjiv-âpdyà-mi,  giv-àbè-mi.  Comparez  au  pluriel  les  formes  lithua- 
niennes comme  Icar’-duja-me , kar’-dujn-le , Isar-dwa-me,  kar-dwa-te 
avec  les  formes  sanscrites  comme  giv-âpdyâ-nuu , gtv-âpaya-ia  ; 
et,  à l’imparfait,  d/jlv-dpayd-ma , dgiv-âpaya-la.  On  peut  objecter 
que  ces  formes  sanscrites  se  trouvent  seulement  dans  des  écrits 
modernes  en  langue  populaire;  mais  il  arrive  souvent  que  le 
langage  populaire  conserve  d’anciennes  formes  qui  ne  sont  plus 
admises  par  les  écrivains  classiques.  Rappelons  à ce  sujet  l’em- 
ploi en  laze  du  p des  causatifs  sanscrits  comme  ffwipdydmi 
(S  75o). 

Il  reste  à examiner  de  quelle  manière  le  lithuanien  répartit 
les  formes  en  u et  en  tr,  comme  kar-duj-u  et  kar-dwa-u  (aoriste). 
Le  p sanscrit  (=  b prûcril)  a [iris  la  forme  du  w devant  les 
voyelles,  tandis  que  devant  la  semi-vovelle  j on  préfère  la  vo- 
calisation du  to  en  u,  auj-u,  aujn-me  étant  plus  aisés  à pro- 
noncer que  atvj-u,  mijn-mc.  Rapprochez,  à ce  sujet,  la  relation 
qui  existe  en  gothique  entre  le  nominatif  lliius  «enfant,  servi- 

1 On  trouvera  encore  d'autres  formes  de  la  même  aorte  dons  Kurschat,  Mémoires 
pour  servir  à la  connaissance  de  la  langue  lithuanienne,  II,  p.  >96  et  suiv. 
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leur»  (pour  thiv-s,  venant  du  thème  ihiva)  et  le  génitif  thivi-i,  le 
datif  thiva,  et  les  cas  du  pluriel  </mx )->,  thiv-é,  tliitxi-m,  thiva-n». 

Tous  les  verbes  lithuaniens  en  auj-u,  aiva-u  ' ne  sont  pas  des 
dénominatifs  : certains  d'entre  eux  se  rattachent  à des  causalifs 
sanscrits  ou  à des  verbes  de  la  dixième  classe.  Tel  est,  par 
exemple,  rék-auj-u  «je  fais  du  bruit » , en  regard  duquel  on 
pourrait  s’attendre  à trouver  en  sanscrit  une  forme  vdc'-âpdyà-mi 2 
(pour  vde-dyà-mi  «je  fais  parler  s) , si  l’on  admet  que  le  r lithua- 
nien tient  ici  la  place  d’un  v (S  20). 

En  ancien  slave,  nous  rapportons  ici  les  verbes  Unissant  à la 
première  personne  du  présent  en  oyw>  uju-n 3 (deuxième  per- 
sonne otrKum  u/e-, il)  et  à l’aoriste  en  ova-chù  ou  eva-chi i.  La  ca- 
ractéristique ova,  cm4,  qui  s’étend  à toutes  les  formations  de  la 
seconde  série  5,  correspond  au  lithuanien  awa  et  au  sanscrit 
àpay.  Nous  citerons  comme  exemples  KoynoyH>  kup'-uju-h  «j’a- 
chète s,  deuxième  personne  kup’-uje-ii,  aoriste  kup’-ova-cl iü,  ve- 
nant du  thème  kupo,  nominatif  kupù  «inercatura»;  vér- uju-n 
«je  crois«,  aoriste  vir’-ova-chü,  venant  de  vfra  (i  la  fois  thème 
et  nominatif)  «croyance";  vïdov’-uju-h  «je  suis  veuve»,  aoriste 
vldov’-a-chü,  venant  de  vïdova ; Kpaatow.  kralj’-uju-n  «je  règne», 
aoriste  krnlj’-mt-chü  (par  euphonie  pour  kraljovachù),  venant  du 
thème  kraljo  «roi»,  nominatif  KpdiU  krall  (S  208);  klislj’-uju-ii 
«je  fais  du  bruit»,  aoriste  kliït’-eva-chü  (pour  klLitj-eva-chü) , 
venant  du  thème  kliiljo  «bruit»,  nominatif  klUll.  Mais  je  ne  puis 
reconnaître  l’infinitif  d’un  verbe  dénominalif  dans  stav-i-ti  «pla- 
cer», littéralement  «faire  se  tenir  debout»,  quoique  je  voie 
dans  son  v,  comme  dans  le  v des  dénominatifs  en  question  et 

1 Sur  l’u  qui  remplace  un  m au  présent  et  à l’aoriste,  voyez  S fi 38. 

* D’après  l’analogie  de  gîc-àpàyà-mi. 

3 Sur  le  son  OV  m,  qui  était  originairement  une  diphthongue,  voyez  S 99 

* La  forme  er a est  employée  partout  où  elle  est  ou  était  précédée  d’un  j (S  99  l). 

* La  sixième  classe  de  Miklosich. 
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dans  le  ir  du  lithuanien  ttow-j-u,  l’amollissement  d’un  p sans- 
crit. C’est  plutôt  un  rausatif  qu’il  faut  voir  dans  ce  verbe,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  êlâptiyâmi  (S  767 ). 

$ 769.  Origine  des  verbes  dénominatifs  grecs  en  arm,  AAai, 
aiçxo  et  atpw. 

Nous  avons  déjà  rapproché 1 les  verbes  grecs  en  aaw  et  en 
AA«a  des  dénominatifs  sanscrits  en  *1  ya.  Le  deuxième  a ou  X 
provient  d’un  j par  assimilation  régressive2,  comme  dans  les 
verbes  de  même  forme  correspondant  aux  verbes  sanscrits  de  la 
quatrième  classe.  Mais  tandis  qu’en  sanscrit  on  allonge,  quand 
elle  est  brève,  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  le 
grec  rejette  cette  voyelle3;  exemples  : àyy£XXto  pour  àyytX{p)- 
ja>,  «roi x(XXci>  pour  ■aoixtX.(o)-jco , alxotXXru  pour  aixaX(o)-jat,  pa- 
Xda-rrcü  pour  paXax(o)-ju , puXlaaw  pour  ptiXty_(o)-jv. 

Les  thèmes  en  p,  en  po  et  en  v vocalisent  le  j en  1 et  le  font 
passer  dans  la  syllabe  précédente,  au  lieu  de  l’assimiler  à la 
liquide  ; exemples  : rexpaip-o-pai  pour  ttxpap-jo-pai , venant  de 
réxpap ; xaBalp-u  pour  xadap(o')-j<’j , venant  de  xaOapo-,  psyat/p-a> 
pour  pcyap~ja,  venant,  non  pas  de  péya-s , mais  du  thème 
des  cas  obliques  peyaXo , avec  changement  de  A en  p4;  pcXaiva> 
pour  peXav-jw,  venant  du  thème  peXav-,  ‘aotpa.tvu , rsvnaiva> , 
Texra/va,  itypatvoi,  eù<ppalva>,  pour  vioipavja,  mciravja),  Tacravjtu, 
dÇpavjv,  ttypavjr»,  venant  des  thèmes  nsoipsv,  ttewov,  tsxtov, 
àÇpov,  evtypov , qui,  dans  le  verbe,  ont  conservé  leur  ancien 
a (S  3). 

Les  verbes  comme  ivopa iW,  xupa.!va>,  mttppaivu , mipaivco, 
yttpalvu,  venant  des  thèmes  substantifs  en  par,  doivent  proba- 

1 Voyez  S 109*,  0. 

* Voyez  S 19. 

a Comparez  S 769. 

* Voyez  5 ao. 
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blcment  leur  v à une  période  antérieure,  car  le  suffixe  par  est 
une  altération  de  pav  = sanscrit  man,  latin  men,  min1. 

Mais  il  reste  un  très-grand  nombre  de  dénominatifs  en  aivv, 
dont  le  thème  nominal  primitif  ne  finit  ni  par  un  v,  ni  par  une 
lettre  qui  puisse  provenir  d’un  v.  11  me  parait  impossible  de 
dire  quelque  chose  de  certain  sur  l’origine  de  ces  verbes;  mais 
ce  que  je  ne  puis  croire,  c’est  que  le  grec  ait  de  lui-méme  in- 
venté de  pareilles  formations,  qui  ne  se  rattacheraient  par  au- 
cun lien  aux  formes  déjà  créées  dans  la  période  indo-européenne. 
Il  se  peut  que  les  thèmes  finissant  par  un  v ou  par  une  lettre 
provenant  d'un  v aient  simplement  fourni  le  type  des  verbes 
en  awoi  : on  sera  en  droit  de  dire  alors  que  àXeaiva,  ixxalw, 
■yhixatva,  3-£pf/a<V<u , épiSaivtu,  xnpaiva)  ont  suivi  la  route  frayée, 
de  même  que  dans  les  idiomes  germaniques  beaucoup  de  thèmes 
nominaux,  en  s’élargissant  par  l’addition  d’un  n ou  de  la  syl- 
labe an,  ont  passé  dans  la  déclinaison  communément  appelée 
faible.  Peut-être  aussi  y a-t-il  quelque  rapport  entre  certains 
verbes  en  aiva*  et  la  formation  sanscrite  en  aya,  de  même  qu’en 
lithuanien  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à cette  formation 
les  causatifs  et  les  dénominatifs  en  inu  (S  7 àa  b).  Le  v repré- 
senterait le  Xf^y  sanscrit;  quant  à la  diphthonguc  ai,  elle  pour- 
rait être  considérée  comme  représentant  l’a  qui , dans  la  plupart 
des  thèmes  dénominatifs  en  V ya,  précède  la  semi-voyelle  : en 
effet,  quoique  cet  à appartienne  au  thème  nominal  et  quoiqu’il 
soit  d’ordinaire  l'allongement  d’un  a bref  ( cirâ-yàti  «il  tarde  », 
venant  de  cira  «long»),  néanmoins,  dans  le  cours  des  temps, 
il  a pu  être  traité  comme  s’il  faisait  partie  intégrante  de  la  dé- 
rivation. Devant  cet  ai,  le  grec  aurait  alors  supprimé  la  voyelle 


1 Comparez  Curlius,  De  tinminum  (rrœcomm  formaiwne,  p.  ho. 

* Je  serais  particulièrement  tenté  d'admettre  relie  hypothèse  pour  ceux  îles  verbes 
en  tiw  ipii  viennent  eui- mêmes  d'antres  verbes. 

an. 
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finale  du  thème  nominal  primitif,  comme  il  la  supprime  devant 
les  formations  en  ao>,  etc. 

Il  y a encore  un  autre  moyen  de  rattacher  au  sanscrit  ceux 
des  verbes  en  atvo>  qui  dérivent  de  verbes  plus  simples.  Le  rap- 
port qui  evistc  entre  avaina,  Spaivu,  xpaSatvw,  yaXoUvw  et  avv. 
Spd'ji , xpaSau,  ytzAoiv.  est  analogue  à celui  qui  existe  entre  le 
védique  caranyami  «je  vais"  et  le  simple  cârâmi.  La  forme  élargie 
vient  du  nom  d’action  càrana  «la  marche»1.  Quelques 

verbes  sanscrits  de  celte  sorte  ne  sont  pas  exactement  conformes 
au  nom  d’action  dont  ils  dérivent  : ils  en  affaiblissent  la  voyelle 
radicale,  ou  ils  opèrent  une  contraction,  ou  ils  ont  la  voyelle 
radicale  pure,  au  lieu  que  le  mot  primitif  prend  le  gouna;  tous 
ces  changements  paraissent  provenir  de  la  surcharge  qu’amène 
la  dérivation  verbale.  Ainsi  Bàrana  « l'action  de  porter,  de  con- 
server» (racine  bar,  br ) donne  Buranyâmi  a je  conserve5»;  Itvf- 
raija  sla  hâte»  (racine  tivir)  donne  turanyàmt  «je  me  hâte»5; 
càrana  «l’action  de  voler»  (racine  rur)  donne  curanyàmi  «je 
vole»*.  Comme  toute  racine  est  capable  en  principe  de  former 
un  nom  d'action  en  ana,  et  que  notamment  nous  voyons  tous  les 
infinitifs  germaniques  et  ossètes  provenir  de  ces  noms  \ il  ne 
faudrait  pas  s’étonner  si  le  grec  avait  conservé  certains  dénomi- 
natifs de  cette  sorte,  dont  les  primitifs  nominaux  se  seraient 
perdus.  Ainsi  avaivai  (pour  avavja)  pourrait  venir  d’un  thème 
nominal  perdu  aùavo  ou  matai.  M apai'rat,  à côté  duquel  nous  ne 
trouvons  pas  un  verbe  plus  simple,  rappelle  le  sanscrit  nmrana-m 
«l’action  de  mourir»  (racine  mar,  mr  «mourir»,  causatif  mà- 
ràyàmi).  Rappelons  ici  les  noms  abstraits  féminins  en  oint  qui 

1 Au  sujet  de  n,  pourn,  >oyez  $ 17*. 

1 Rig-véda,  I,  L,  6 : HitranyânUim. 

5 Rig-véda , I , cm , l : turanyèn. 

1 Weslergaard , ttailtcet  tatucnlœ , p.  337. 

% Ainsi  l'infinitif  ossèle  btuin  «lier*  répond  au  nom  sanscrit  hnndnnit  * l'action  de 
lier»  (S  87A  ). 
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correspondent  aux  substantifs  sanscrits  en  anà  ou  anà,  comme 
yàcanà  « precatio ",  arhand  «honoris  teslilicatio s. 

L’explication  qui  vient  d’être  proposée  pourrait  s’appliquer 
aussi  à une  partie  des  verbes  en  ai /ta,  qui  doivent  peut-être  leur 
origine  à des  thèmes  nominaux  perdus  en  avo. 

S 770.  Origiue  des  verbes  dénominatifs  gothiques  en  m. 

Le  gothique  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait, 
que,  pour  expliquer  les  verbes  dénominatifs,  il  faut  se  reporter 
à un  état  antérieur  de  la  langue  et  consulter  les  idiomes  con- 
génères. Nous  avons  en  gothique  une  classe  de  dénominatifs 
dans  lesquels  le  n joue  également  un  rôle,  bien  qu’il  ne  faille 
pas  songer  à établir  aucune  relation  entre  ces  verbes  et  les  verbes 
grecs  en  aivo>,  dont  il  vient  d’être  question,  quelle  que  soit  l’ex- 
plication qu’on  adopte  pour  ces  derniers.  Je  veux  parler  des 
dénominatifs  gothiques  comme  ga-fullna  «impleors,  tu-gutna 
- etfundor  s , distauma  «disrumpors,  and-bundna  « solvor  s , ga- 
liailna  «sanor  v,fra-qvi»tna  «perdors,  ga-vakna  «excitor»,  us- 
lukna  «aperiors,  dauthna  « moriors.' Comme  je  l’ai  fait  déjà 
dans  mon  premier  ouvrage1,  je  rattache  ces  verbes  gothiques 
aux  participes  passifs  sanscrits  en  nn,  comme  Sug-nd  «pliés, 
auxquels  répondent  en  grec  les  noms  verbaux  en  vos,  comme 
crlvy-vis.  asfi-vAs.  Les  participes  passifs  gothiques  ont  la  même 
formation;  mais  ce  qui  leur  donne  un  aspect  un  peu  différent, 
c’est  qu’au  lieu  de  joindre  le  suffixe  na  immédiatement  à la  ra- 
cine, ils  intercalent  une  voyelle  de  liaison  a (S  834)  : on  a,  par 
conséquent,  bug-a-n(a)-$  «pliés  en  regard  de  JJTîTH  bug-mi-». 
Au  contraire,  les  verbes  tels  que  ga-fullna  se  rapportent  à un 
état  antérieur  de  la  langue,  où  le  suffixe  se  joignait  encore  im- 
médiatement à la  racine,  comme  en  sanscrit  et  en  grec. 


1 Système  de  conjugaison  de  In  langue  sanscrite,  p.  ia5  elsuiv. 
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Le  présent  gn-tkaùlnn  «je  me  sépare ”'  se  trouve  donc  plus 
en  accord  avec  le  participe  sanscrit  cin-aa-a  (par  eupho- 

nie pour  ctd-nà-i)  «fendu”  que  ne  l’est  le  participe  gothique 
*kaid-a-n(a)-t.  Comparez  de  même  and-bunJ-m  «je  suis  délié, 
je  suis  délivré”  avec  Lwi-it-n{àyt  «lié”;  bi-auk-nn  «je  suis 
augmenté”  avec  bi-auk-a-n(ayt  «augmenté”;  fralut~na  «je  suis 
dissous,  détruit,  perdu  v avec  «dissous”  (en  sanscrit 

li-uti-t  «détaché,  arraché”):  f’a-luk-m  «je  suis  fermé”  avec 
ga-luk-a-n(a}~*  «fermé”;  and-lêt-na  «je  suis  dissous”  avec  lit-a- 
«(«)-«  «laissé”;  af-lif-na  «je  suis  de  reste,  mtpiXstxoficu » avcr 
/iA-a-n(a)-s » «reliquus”;  ufar-kaf-m  «je  m’enorgueillis,  ùxcpai- 
pofiau  ” avec  ufar-liaf-a-n(ay-t  « orgueilleux  ” ; ihs-tnur-na  « dirum- 
por”  avec  Jii-hiur-a-n(af-t  «diruptus»;  ga-thaun- na  «je  sèche, 
Snpaivofiai  ” avec  ga-  thaun-a-n(a)-i  « i^npafiftivof  ” J. 

Dans  di*-Jmaup-na  «dirumpor”,  venant  de  la  racine  hnup'', 
le  gouna  est  irrégulier,  car  les  verbes  dénominatifs  en  » a,  ainsi 
que  le  participe  passé  en  na,  prennent  ordinairement  la  forme 
la  plus  légère  du  thème  verbal.  Même  observation  pour  ua-geû-na 
«percellor,  slupeo”,  qui  devrait  faire  tu-gima 5.  Diaskrit-mi 
«findorr  et  tmtdna  «uror”c  sont,  au  contraire,  réguliers. 


1 Jaba  gatkaidnai  *0*  %vp$oOri*.  Corinlh.  I,  vu,  1 1. 

* Il  n’y  a pas  d'exemple  île  liban(a)i;  mai»  noua  avons  le  moi  lmb**  «restes**, 
venant  d’un  verbe  perdu  Mm.  laif,  libum  (en  vieux  haut-allemand  hi-libu  «je 
reste*»,  bi-lrib  «je  restai»»,  bi-libumét  «nous  restitues  s).  Au  lieu  du  6,  la  loi  de  subs- 
titution des  consonnes  ($  87,  1)  devait  nous  taire  attendre  un  f (compare!  le  grec 
A tiw).  (En  allemand  moderne,  bleiben  «rester'».  — Tr.  ] 

s D’un  verbe,  dont  il  ne  reste  pas  d’exemple,  ga~tkmr»a , ga-tkart , ga-lhattraum. 
‘ Temps  principaux  : hniupa,  hnatip , hnuputn,  hnupanê. 

1 Le  primitif  a dû  faire  geùa,  gai 1.  giamn  (Grimin,  Grammaire  allemande.  H, 

nage  46). 

0 Des  primitifs  perdus  : akrrila,  âkrmt,  ikritum  ; tinda.  tond,  tundum. 
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S 771.  La  forme  dénominative  en  na,  devenue  en  gothique 
une  forme  passive. 

Une  fois  que  na  eut  pris  en  gothique  la  valeur  d’un  exposant 
du  passif,  ainsi  qu’on  l’a  vu  par  les  exemples  précédents,  il 
s’ajouta  aussi  à des  thèmes  adjectifs.  Il  en  est  résulté  qu’entre 
les  verbes  dénominatifs  en  ja 1 et  les  verbes  dénominatifs  en  tut 
il  s’est  établi  la  même  opposition  qu’entre  les  verbes  transitifs  et 
les  verbes  passifs  ou  neutres.  Devant  na  comme  devant  ja  (=*  sans- 
crit nyn),  on  rejette  la  voyelle  finale  du  thème  nominal.  C’est 
ainsi  que  le  thème  fulla  (nominatif  masculin  full’-t)  «plein»  fait 
full’-na  « impleor » et  fulï-ja  «impleo»;  mikila  «grand»  (nomi- 
natif mikiï-s)  fait  mikU’-na  «magnificor»  et  mikil’-ja  «niagni- 
fico »1  2 3;  veilia  (nominatif  veih’-s)  «saint»  fait  veili’-na  «sancti- 
licor»  et  veih’-a  (deuxième  personne  veik-aû)  «sanctifico»; 
gnnôha  ( nominatif ganâh'-s)  «sullisant»  fait  gandh’-na  «explcor  » 
et  ganâk’-ja  «expleo»;  managa  (nominatif  manags ) «beaucoup» 
fait  manag’-na  «abundo»  et  manag’-ja  «augeo»;  gabign  (nomi- 
natif gnbig’-t)  «riche»  fait  gabig’-tut  «locupletatus  sum»  et 
gnbig'-ja  « locupleto  ». 

Les  primitifs  des  verbes  dénominatifs  en  na  ne  nous  ont  pas 
tous  été  conservés  par  les  textes  gothiques;  quelques-uns,  au 
temps  d’Uifilas,  étaient  peut-être  tombés  en -désuétude,  de  ma- 
nière qu’ils  ne  se  sont  conservés  que  dans  les  dénominatifs  qui 
en  sont  sortis.  Ainsi  nous  n’avons  pus  d’ exemple  du  thème  ad- 
jectif ilrôba  (nominatif  droA’-s)5  «sombre»,  d’où  viennent  ilrâb-ja 
«j’obscurcis,  j’agite,  j’ébranle»  et  drùb’-na  «je  suis  ébranlé». 
Des  prépositions  inséparables  viennent  se  placer  devant  les  verbes 
dénominatifs  comme  devant  les  autres  verbes,  quoique  le  thème 

1 Au  lieu  de  ja , on  trouve  aussi  ai  (S  109',  6). 

* Comparez  le  grec  fiejaXifa. 

3 En  anglo-saxon,  drôf;  en  allemand  moderne,  trübe. 
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nominal  ne  prenne  point  de  prolixe  : ainsi  blinda  (nominatif 
blind’-s)  «aveugler  fait  ga-blind’-na  «je  suis  aveuglés  et  gn- 
blind’-ja  «j’aveugle » ; dumbn  (nominatif  dumb'-s)  «muet»  fait 
af-dumb'-na  «je  deviens  muet»1.  11  se  peut  que  les  adjectifs 
simples  aient  d’abord  donné  naissance  à des  verbes  dénominatifs 
simples,  sortis  de  l’usage  ou  non  employés  dans  nos  textes,  et 
que  de  ces  dénominatifs  simples  proviennent  les  dénominatifs 
composés  : dans  cette  hypothèse,  dumba  aurait  fait  dumbna,  d’où 
afdvmbna,  comme  en  latin  mutu-s  fait  mulesco,  d'où  obmutuco. 

S 77a.  Verbes  dénominalils  grocs  en  nw  (S-arxrtaai). 

.Nous  retournons  au  sanscrit  pour  faire  observer  qu'une  partie 
des  verbes  dénominatifs  formés  avec  ïf  ya  expriment  un  désir. 
Ainsi  pati  « maître,  époux  » [ail pati-ydmi ’«  je  désire  pour  époux»; 
putrd  «fils»  fait  putri-ydmi  «je  désire  des  enfants».  La  voyelle 
finale  du  thème  est  allongée;  si  cette  voyelle  finale  est  uu  a,  il 
se  change  en  I (par  affaiblissement  pour  âji. 

Les  formes  nous  amènent  aux  dénominatifs  grecs  en  iouu,  à 
sens  désidératif  : tandis  que  les  verbes  sanscrits  allongent  la 
voyelle  finale  du  thème  et  changent  A en  i,  les  verbes  grecs 
rejettent  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  de  sorte 
qu’on  a Savaa  -lia , aTpatny  -tdai , x/.aua'-iâw.  11  serait  plus  exact 
de  dire  que  ces  verbes  se  rapportent  à la  forme  causale  des  dé- 
nominatifs sanscrits  en  ya;  ainsi  Savar-ioltu,  Savar- itio-ftsv 
supposerait  une  forme  sanscrite  comme  putri-yayA'-mi , putrl- 
yayS-ma».  En  effet,  putri-yd-mi , putri-yn-mas  ferait  attendre  en 
grec  des  verbes  comme  Sava-t-ta.  Savar  -to-fAev,  ou,  par  le 
changement  de  y en  <70- (S  769),  Savao-trcu,  Sa vatraofuv. 

Il  est  bon  d’ajouter  qu’on  trouve  quelquefois  le  causalif  des 

1 Af dumbn  "T-nrcÇi'fiaHTo-'.  Marc,  iv,  3g. 

1 Nous  trouvons  cependant  dans  le  dialecte  védique  <ucd-yânn  rcquos  cupio* , 
venant  de  tara  tteqnuss.  SAma-véda,  11  « i,  t ; ii,s. 
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dénominatifs  en  ya  employé  en  sanscrit  sans  la  signification 
causale.  Ainsi  asû-yami  «je  maudis»1  a donné  le  gérondif  à 
forme  causale  asûyayitvà  2 qui  signifie  « ayant  maudit  » 3. 

S 773.  Verbes  (^nominatifs  latins  en  igo  (mitigo). 

On  pourrait  rapporter  également  les  dénominatifs  latins  en 
igâ  à la  forme  causale  des  dénominatifs  en  V ya.  L’i  serait  alors 
la  voyelle  finale  du  thème  nominal,  tantôt  restée  invariable, 
comme  dans  miti-gâ-i,  levi-gà-s,  nàvi-gà-s,  tantôt  affaiblie  en 
i4 * *,  comme  dans  fumi-gâ-s  (pour  fumu-gà-s , fumü-gâ-t),  remi- 
gn-s,  clari-gâ-i,  easti-gà-s s.  Dans  les  verbes  comme  liti-gâ-i, 
l’i  serait  un  élargissement  du  thème0.  Quant  au  g,  il  faudrait 
y voir  le  durcissement  d’un  j.  Il  n’y  a peut-être  point  d’autre 
exemple  en  latin  d’un  pareil  changement;  mais  il  11’est  pas  rare 
dans  les  idiomes  congénères7.  Ln  serait,  comme  il  l’est  partout 
dans  la  première  conjugaison  8 9,  la  contraction  du  sanscrit  <‘(y)a. 
De  cette  façon,  fumi-gâ-g  serait  en  quelque  sorte  le  sanscrit 
ctùnui-yii[y)a-si  s tu  fais  fumer  » latinisé  ®. 

Si  l’on  préfère  l’explication  habituelle  des  verbes  en  igo  10, 
suivant  laquelle  il  y faut  voir  des  composés  renfermant  le  verbe 


1 Employé  dans  le  sens  inlransitif,  eud-ydmi  signifie  «je  suis  en  colère*.  Le  thème 
nominal  est  à*u  «vie». 

' Krôddd  asûyayitvà  tam  «irà  exsecrando  cum»  (Nalas,  XIV,  17.) 

1 Au  contraire,  le  causalif  < fwndyéydmi , venant  de  cfûnidyéim  «fumer*,  signifie 
«faire  fumer*.  Mahâbhârata,  III,  vers  i545  : dûmdyaynn  düaK  «faisant  fumer  les 
régions  du  monde». 

* Voyez  S 6. 

s Dans  pur-fîd-$  IV  aurait  été  supprimé. 

1 Au  contraire,  jur-gd-ë  n'aurait  point  élargi  son  thème. 

7 Voyez  S$a6f)et7/ia.  Rappelons  aussi  le  durcissement  d'un  j primitif  en  Ç($  19). 

" Excepté  quand  il  appartient  à la  racine. 

9 Au  sujet  de/=  sanscrit  ^ d ’,  voyez  S 1 6. 

19  Je  rappelle  que  cette  explication  a été  combattue  par  Dünlzcr.  Théorie  de  la  for- 
mation des  mots  en  latin,  p.  1/10. 
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ngo,  on  devra  diviser  de  cette  manière  : mit’-igo,  fum'-igo.  L’a 
radical  de  ago  devra  être  considéré  comme  ayant  subi  un  affai- 
blissement en  i,  et  ign  comme  ayant  passé  de  la  troisième  con- 
jugaison dans  la  première.  Nous  observons,  en  effet,  ces  deux 
changements  dans  le  verbe  faeere,  qui  à la  fin  des  composés 
devient  Jicare. 

S 774.  Verbes  cliînominaüfs  grecs  en  aetu  (erapaîaxreto).  — 
Dénominntifs  latins  en  urio,  io  (pnrlurio,  equio). 

Les  thèmes  sanscrits  finissant  par  n suppriment  cette  consonne 
devant  le  ya  des  verbes  dénominatifs,  qu’ils  aient  ou  non  la 
signification  désidérativc.  Il  en  est  de  même  pour  quelques 
autres  consonnes  : ainsi  vrluit , dans  les  cas  forts  vrhânt  ',  fait 
vrhd-yé'  (moyen)  s je  grandis».  On  serait  donc  en  droit  de  s’at- 
tendre aussi  à des  formes  comme  dà-syà-yê  (pour  dâtyai-yê  ou 
dtuyant-yi'j,  venant  du  participe  futur  dà-syunt  » devant  donner». 

Nous  sommes  amenés  de  la  sorte  aux  désidératifs  grecs  en 
crétin,  qu’on  pourrait  regarder  comme  des  dénominatifs  venant 
d’un  participe  futur5.  L’e  de  zsapat-lcn-aelcn  serait  l’amincisse- 
ment de  l’o  du  suffixe  ovt;  mapa-ScMTe’-tù)  viendrait  de  tsapa- 
iîiwo(n:)-<ai,  à peu  près  comme  àex'-a£i[ievoi  vient  de  àexov-r. 

Si  les  désidératifs  grecs  en  aeten  proviennent  de  participes 
futurs,  on  en  peut  rapprocher  les  désidératifs  latins  en  luria, 
comme  cœnaluno,  nupturio,  pnrlurio,  emrto 3 (pour  cs-turio, 
$ 101).  L’i  paraît  répondre  au  suffixe  sanscrit  vj  ya.  Il  est  vrai 
que  l’f  de  la  quatrième  conjugaison  correspond  ordinairement 
au  sanscrit  aya,  tandis  que  ya  est  représenté  par  l’i  de  la  troi- 

1 C’est  un  participe  présent  de  varh , vrh  «grandir*. 

* Et  non,  comme  on  les  explique  d'ordinaire,  d'un  indicatif  futur. 

J L’a  des  verbes  en  tiirio  est  bref,  tandis  que  celui  des  participes  en  (ttra-s  osl 
long.  Mais  la  surcharge  produite  par  la  dérivation  verbale  me  parait  avoir  détermine 
ce  changement  de  quantité  : c'est  ainsi  qu'en  sanscrit  l’ri  du  suffixe  Idr  est  complète- 
ment supprimé  devant  le  caractère  féminin  f. 
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Meme  conjugaison.  Mois  comme  cet  i devient  quelquefois  i l,  on 
ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  certains  dénominatifs  de  la  qua- 
trième conjugaison  latine  appartenir  à la  formation  en  ya,  et 
non  à la  formation  en  aya.  Conséquemment  eyu-io,  equ-ts  re- 
présenterait pur  son  thème  comme  par  sa  dérivation  le  védique 
akâyA'tni  «equos  cupio»  (S  77a). 

S 775.  Verbes  <l<;nominu LiTs  latins  en  ùto  et  etto  ( allicitto , cnpetto). 

Il  j a aussi  des  dénominotifs  à signification  désidérative  que 
le  sanscrit  forme  à l'aide  des  suffixes  tya  et  atya;  exemples: 
vria-syâimi  «désirer  le  taureau n;  atva-syâ'mi  «désirer  l’étalons, 
en  latin  «equio»;  nuiJb-asyumi  «désirer  du  miels.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  la  ressemblance  de  ces  formes  avec  celle 
du  futur  à auxiliaire,  et,  en  ce  qui  concerne  la  sifflante,  avec 
les  désidératifs  venant  de  racines  verbales. 

On  peut  rapporter  ici  les  verbes  imitatifs  latins  en  tso*.  Ainsi 
l>atri-$30  proviendrait  par  assimilation  de  patrl-sjo s,  et  IV  serait 
un  élargissement  du  thème,  comme  dans  palri-but.  Dans  atti- 
ci-tso , grœci-sto , l’i  proviendrait  d’un  affaiblissement  de  la  voyelle 
finale  du  thème  nominal.  Il  est  vrai  que  les  verbes  sanscrits 
comme  atva-syà-ù  faisaient  plutôt  attendre  en  latin  la  troisième 
conjugaison  que  la  première. 

C’est  la  troisième  conjugaison  que  nous  trouvons  pour  les 
verbes  comme  cape-uo,  incipi-uo,  lace-uo , peli-sto,  lesquels  sont 
eux-mêmes  dérivés  d'autres  verbes.  On  les  peut  rattacher  aux 
verbes  désidératifs  sanscrits  en  ta,  en  supposant  que  le  soit 
effectivement  pour^ny;  ou  bien  encore,  on  les  peut  rap- 

1 Voyez  Struve,  Do  la  déclinaison  el  de  la  conjugaison  latines,  p.  aoo  et  suiv. 
Fodin  fait  cher  Piaule  fodin , nradxir  fait  af'gretUri,  pnrio  fait  cliei  Ennitis  parité , 
inorior  fait  wurimur. 

1 Ce  rapprochement  a déjà  etc  lait  par  Duntxer,  Théorie  de  la  formation  des  mois 
en  latin , p.  i35. 

1 (Emparez  les  futurs  pnlcriU  (S  633). 
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porter  au  futur  à auxiliaire.  Toutefois,  dans  l’e  ou  l’i  des  verbes 
comme  cap-e-sso,  pet-i-sso,  je  reconnais  la  voyelle  caractéristique 
de  la  troisième  conjugaison,  quoique  cette  voyelle  ne  sorte  pas 
d’ordinaire  des  temps  spéciaux. 

Incesso,  venant  de  cedo,  est  probablement  une  forme  mutilée 
pour  incedesso,  de  même  que  arcesso,  s’il  vient  de  cedo,  est  pour 
«rcedesso. 


S 776.  Verbes  inchoatifs  latins  en  tco;  verbes  grecs  en  erxai. 

Il  v a une  ressemblance  extérieure  entre  les  désidératifs  en 
sya  ou  axya , formés  de  thèmes  nominaux,  et  les  inchoatifs  la- 
tins en  asco  et  esco.  Mais  je  ne  pense  pas  qu’il  faille  rapporter 
l’origine  de  ces  derniers  à la  période  indo-européenne  ; je  crois 
qu’ils  sont  de  formation  latine,  et  qu’ils  proviennent  de  l’adjonc- 
tion du  verbe  substantif,  pris  dans  le  sens  «devenir»,  au  thème 
nominal.  Si  le  thème  est  terminé  par  une  voyelle,  il  la  rejette 
devant  le  verbe  auxiliaire  (S  7O1).  De  même  qu’on  a jtos-sum, 
venant  de  pot-sum,  pour  paü-sum,  et  pot-eram  pour  poti-eram, 
de  même  on  a puell’-asco,  ir-ascor,  puer' -asco  (du  thème  puerû), 
lener’-asco  et  tencr’-csco,  acet'-asco,  gel'-asco  (de  gelu),  herb’-esco, 
exaqu-esco,  plum’-esco,  Jlamm'-esco , amar’-esco,  aur'-esco,  clar- 
esco , retust' -esco , dulc'-esco , jucen'-esco , eelebr-esco,  corn  -esco.  Pour 
les  verbes  en  isco , nous  n’exainincrons  point  s’il  faut  diviser  de 
celte  façon  : long’-isco,  vetust’-isco,  ou  longi-sco,  velusti-sco.  Dans 
le  premier  cas,  on  pourrait  comparer  IV  du  verbe  auxiliaire  avec 
celui  de  l’impératif  grec  itr-Oi  ; dans  la  seconde  hypothèse,  IV  est 
l’affaiblissement  de  la  voyelle  finale  du  thème  adjectif,  comme 
cela  a lieu  dans  les  composés  tels  que  longi-pes  et  les  dérivés  tels 
que  longitudo.  Les  thèmes  finissant  par  une  consonne  n’éprouvent 
point  de  mutilation  : on  a,  par  exemple,  arbor-esco,  cnrbon-vsco, 
lapid-esco,  matr-csco,  noct-esco,  dil-esco.  Remarquez  toutefois 
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opul-csco,  pour  opulcnt-cxco  : cette  mutilation  rappelle  celle  «m’é- 
prouvent en  sanscrit  les  verbes  dénominatifs  venant  de  thèmes 
participiaux  en  nt 

Si  ces  formations  contiennent,  comme  je  le  crois,  le  verbe 
substantif,  elles  sont  identiques  avec  le  futur  archaïque  en  e»co 
( escit , superefdt,  obescil ).  Grâce  à la  composition,  le  verbe  subs- 
tantif a encore  gardé  quelquefois  son  ancien  a initial9.  Il  n’est 
pas  besoin  d’expliquer  combien  «e  touchent  de  près  l’idée  de 
futur  et  celle  de  devenir. 

Nous  retrouvons  la  gutturale  dans  l’imparfait  grec  (trxov.  qui 
se  combine  aussi  avec  des  verbes  attributifs  (Siveve-crxs , xaXéc- 
axov,  êXciara-axe  3). 

Comme  le  grec  laxoi,  le  latin  esco  renonce  à sa  voyelle  ini- 
tiale, quand  il  s’adjoint  à des  thèmes  verbaux,  car  la,  \'i  ou  l’i 
des  formes  comme  laba-sco,  ama-sco,  consuda-tco,  genera-tco, 
palle-sco , viresco,  rube-sco,  senti-sco,  obdormi-sco,  sont  évidem- 
ment les  caractéristiques  des  première,  deuxième  et  quatrième 
conjugaisons.  Aussi  divisons-nous  ces  verbes  autrement  que  les 
verbes  dérivés  d’un  thème  nominal,  tels  que  puer'-nseo,  cbir'-csro, 
dulc’-esco.  Dans  gemi-sco,  trcmi-xco,  où  le  verbe  primitif  est  de 
la  troisième  conjugaison,  Pt  est  bref  par  nature;  c’est  le  même  t 
qui,  dans  gem-i-s,  trem-i-s,  représente  la  caractéristique  a des 
verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième  classe1 * 3.  L’i  de 
proJici-Kor,  concupi-scor  est  identique  avec  l’i  de  faci-s,  profici-» . 
cupi-s;  nanci-tcor  suppose  un  simple  nunco,  nanci-s;  frage-ico  a 

1 Voyei  S 77Î1,  et  Westergaard , Hadices,  p.  337. 

1 C'est  ainsi  qu'en  borussien,  même  hors  de  composition,  on  a as-mai.  tu-sai, 
as-t,  tandis  que  le  lithuanien  fait  n-mi,  mi,  és-ti. 

3 Je  ne  doute  pas  que  dan»  ces  composés  la  voyelle  qui  précède  le  a n’appartienne 
au  verbe  principal.  En  effet,  dans  l'imparfait  simple  èx crAee,  le  dernier  e appartient 
encore  au  thème  : si  à la  première  personne  nous  avons  ixdXto-p,  avec  o pour  a.  cela 
tient  au  voisinage  de  la  nasale. 

* Voyex  S ioj)\  1. 
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un  f nu  lieu  de  I I de  Jrmgi-i  (S  G),  et  il  s’est  allégé  en  reje- 
tant lu  nasale  de  la  racine. 

Les  verbes  grecs  comme  yr^pd-axo,  ijêd-axo,  iXd-axofiat . 
àXSri'-rrxù)  ont  la  même  formation  que  lubn-tco,  ama-tco,  jmlle- 
sco.  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  que  IV  de  sretp/Xir-xa . 
(piXd-tro  soit  identique  avec  IV  de  la  deuxième  conjugaison  la- 
tine, quoique  tous  deux  se  rapportent  à la  caractéristique  sans- 
crite m/n  ou  ayl  : le  latin  a contracté  en  i les  deux  premières 
lettres  ay  ou  ai1,  tandis  que  le  grec  a simplement  allongé  IV 
de  ÇiXdo  pour  compenser  la  suppression  du  y de  ^r^«y3. 

Dans  les  formes  comme  tùpl-axo,  olept-trxu,  iXl-trxopa i, 
à/xëXi -trxo,  je  crois  que  l’i  est  l’affaiblissement  d’une  voyelle 
plus  pesante,  et  non  une  voyelle  de  liaison  : je  regarde  ces 
verbes  comme  étant  pour  evpd-a-xo),  tj'ltpn-trxo , ipSXo-axo , 
dXxi-axap ta»,  ainsi  que  le  prouvent,  entre  autres,  les  futurs  evptf- 
■70,  iXo-aopai,  etc.  Nous  avons  des  affaiblissements  analogues 
de  l’o  en  < dans  bvintipi  (pour  bvbvxpt).  Ax<x7eva)  (pour  bito- 
Tt1evox):  ajoutons  qu'à  côté  de  iXdi-axto  on  trouve  aussi  iXBtf- 
rjxo. 

S yyy.  Verbes  dénomiuutifs  sanscrits  formés  par  la  simple  addition  d'un  a. 

— Formations  analogues  en  latin,  en  grec,  en  gothique  et  en  armé- 
nien. — Verbes  grecs  en  evo.  — Verbes  arméniens  en  anam. 

On  forme  aussi  des  dénommât  ifs  sanscrits  en  ajoutant  sim- 
plement dans  les  temps  spéciaux  un  a au  thème  nominal.  Cet  n 
est  supprimé  dans  les  temps  généraux  comme  celui  des  verbes 

1 Aya  dans  les  temps  spéciaux,  ay  dans  les  temps  généraux. 

* Vovex  $ 109*,  6. 

1 «I n/.èu  est  pour  ÇiXéjv,  comme  êyX6ù>  est  pour  hfXéjw  (S  ùoA).  Au  futur,  qui 
<*sl  un  temfis  général , nous  ne  devons  avoir  que  la  caractéristique  tj. 

4 Voyex  S 7&A,  et  compare!  6ne**j  et  d«am éa>,  qui,  au  lieu  d’affaiblir  la  voyelle 
radicale,  l’ont  au  contraire  allonge.  Ces  formes,  où  la  racine  est  entièrement  rép- 
tée,  répondent  exactement  aux  intensifs  sanscrits. 
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primitifs  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  Si  le  thème 
nominal  se  termine  par  un  a,  on  le  rejette;  ainsi  lô'kita  «rouge” 
fait  lôhit’-à-ti  «il  est  rouge».  Dans  les  textes  sanscrits,  je  n’ai 
pas  trouvé  d’exemple  de  cette  sorte  de  dénominalifs;  mais  parmi 
les  racines  que  les  grammairiens  indiens  attribuent  à la  pre- 
mière ou  à la  sixième  classe,  j’en  crois  reconnaître  plusieurs  qui 
sont  des  dénominatifs  de  thèmes  en  a.  Tel  est  liant  «être  en 
colère»  qui  fait  b àm-a-tè  «il  est  en  colère»,  et  que  je  fais  dé- 
river de  btim-a s « colère  ». 

LT  de  la  troisième  conjugaison  latine  répondant  à l’n  sanscrit 
de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  les  verbes  metu-i-t,  tri- 
bu-i-t,  sUitu-i-l,  minu-i-t  correspondent  aux  dénominalifs  sans- 
crits dont  nous  venons  de  parler.  En  grec,  on  peut  rapporter  ici 
les  dénominatifs  qui,  dans  les  temps  spéciaux,  joignent  un  o ou 
un  e au  thème  nominal,  comme  pnvt-o-pcv . finvt-c- re,  $ypl-o- 
fxat , finti-o-fiai , $axpv-o~pat , pedv-o-ptat , l$v-o~iuv,  àxkû-o-ptn, 
fiairiXiû-o-ixev,  ppaSeti-o-pcv. 

Mais  comment  faut-il  expliquer  les  verbes  dénominatifs  en  enw 
à côté  desquels  nous  ne  trouvons  point  de  thème  nominal  en  su? 
Le  grec  en  compte  un  assez  grand  nombre,  comme xop’-ev-o-pau 
«je  suis  vierge»,  zsoXn-ei-u  «je  suis  citoyen»,  i8X'-tû-at  «je 
combats»,  littéralement  «je  suis  dans  le  combat»,  laTp’-c6-ù> 
«je  suis  médecin»,  xpantaT-ev-a  «je  suis  le  meilleur»,  xoXax- 
ev-ai  «je  suis  flatteur»,  SovX'-cv-w  «je  suis  esclave», 

«je  suis  véridique».  On  pourrait  supposer  que  le  verbe  subs- 
tantif, qui,  dans  la  plupart  de  ces  formations,  est  plus  ou 
moins  clairement  sous-entendu,  s’y  trouve  effectivement  ren- 
fermé. Il  faudrait  alors  songer  à la  racine  Çv,  qui  aurait  conservé 
son  sens  primitif  «être»,  tandis  que  hors  de  composition  elle  a 

1 Voyez  S 109",  1. 

* Le  mol  homa  lui-même,  qui  sijrnifio  aussi  « lumière,  éclat- , vienl  évidemment 
de  la  racine  bd  «briller*». 
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surtout  la  signification  causalivc  «produire».  L’e  de  -rwa  serait 
la  voyelle  du  gouna,  répondant  à l’a  de  Bav-d-mi  «je  suis,  je 
deviens».  En  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  labiale,  on  pour- 
rait comparer  pot-ui,  mon-ui,  anui-vi,  audi-vt  '. 

A la  même  classe  de  dénominatifs  appartiennent  les  verbes 
gothiques  en  tm  (comme  fullna  «impleor»)?.  Ces  verbes  dérivent 
de  thèmes  participiaux  en  un  qui  perdent  leur  voyelle  finale 
devant  la  caractéristique  : on  a donc  au  singulier  fulln’-i-lh 
« impletur»,  pour fuUna-i-th,  qui  lui-même  est  pour  fullna-a-tk3, 
et  au  pluriel  fulln'-a-nd,  comme  en  sanscrit  nous  avons  rôljlt’- 
a-ti,  rùliil'-a-nti.  Le  gothique  n’emploie  d’ailleurs  cette  formation 
qu’au  présent  et  aux  temps  qui  en  dérivent  : au  prétérit,  l’a  ou 
l’t"  est  remplacé  par  un  â;  ainsi  l’on  a fuHn-â-da  «je  fus  rempli  » , 
dont  la  formation  s’accorde  avec  celle  de  rtgn’-à-vi *. 

En  arménien  nous  avons  également  des  dénominatifs  qui  se 
forment  de  la  même  manière  : on  adjoint  simplement  au  thème 
nominal  la  caractéristique  (ordinairement  e),  devant  laquelle  la 
voyelle  finale  du  thème  est  rejetée.  Exemples  : quivibiT ganÇ- 
e-m  «je  thésaurise»,  venant  de  gan{  (thème  gamu  ou  gnnlij 

1 Voyez  S 556  et  suiv.  — L’o&sèle,  môme  hors  de  composition,  a perdu  la  labiale 
du  verbe  auxiliaire  en  question.  Il  fait,  par  exemple,  trait  -qu'il  soit-*,  iront  -qu'ils 
soient?»  =5  sanscrit  IMvatu , Uàvantu.  Voyez  mon  mémoire  intitulé  l^es  membres  cau- 
casiques  de  la  famille  indo-européenne,  pages  63  et  89 , remarque  68.  — En  persan 
moderne,  le  présent  du  verbe  substantif  peut  entrer  en  combinaison  avec  tous  les 
noms  substantifs  ou  adjectifs,  ainsi  qu'avec  les  pronoms  personnels;  exemples  : ptrem 
esenex aum»,  mmtm  eego  sum».  — Avec- le  ira  de  l’ossète  wa-A  t qu’il  soit?',  on 
peut  comparer  l’a  11»  nais  tm,  pluriel  ua-p,  dans  les  aoristes  comme  kepk6-ra  rje 
cherchai?»,  kepk’-ûa-fi  «nous  cherchâmes??.  Dans  ce  va,  uap  je  reconnais  également 
la  racine  sanscrite  Vu,  en  latin  fu.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  admettre  pour  cela 
une  parenté  spéciale  entre  l’albanais  et  le  latin  ou  l’ossète.  Voyez  mon  mémoire  Sur 
l'albanais  et  ses  affinités,  p.  18  et  suiv. 

* Voyez  $ 770. 

3 Voyez  S 67. 

* Le  suffixe  du  thème  nominal  rrgvu>  '•royaume'? , littéralement  -ce  qui  est  régi  - , 
est  le  môme  que  celui  de  fullna  (en  sanscrit  pdrnd  « rempli?*). 
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« trésor»,  ufiituIfLir  psak’-e-m  «je  couronne»,  venant  de  psak 
(thème  ptaka)  «couronne».  Comme  exemple  d’un  dénominatif 
de  la  deuxième  conjugaison , formé  par  la  simple  addition  d'un  u# 
a,  nous  citerons  [upnfumuiJ'  lcrokl’-a-m  «je  brave,  je  suis  fier», 
venant  de  krokt  (thème  krokta  ) s fier-». 

Toutefois,  la  plupart  des  verbes  dénominatifs  de  la  deuxième 
conjugaison  arménienne  finissent  par  ana-m  à la  première  per- 
sonne du  singulier  du  présent;  ils  s'accordent  donc,  dans  leurs 
traits  essentiels  avec  les  formations  en  anr-m1  (dont  l'e  remplace 
un  ancien  a),  et  avec  les  verbes  primitifs  de  la  neuvième  classe 
sanscrite.  Ces  dénominatifs  traitent  comme  une  racine  le  thème 
substantif  ou  adjectif  dont  ils  sont  formés  ; la  caractéristique 
nna,  ou  plutôt  la  syllabe  na,  est  donc  supprimée  dans  les  formes 
générales,  ainsi  que  fait  le  sanscrit  pour  la  syllabe  caractéris- 
tique »«.  Exemples  : hivand’-ann-m  «je  deviens  malade  » , aoriste 
hivand’-azi,  venant  de  hivand  (thème  Itivanda)  «malade»;  ^er- 
ana-m  «je  deviens  vieux»,  aoriste  Çer’-azi,  venant  de  Ab[i  Çer 
(thème  Çero)  «vieux»3;  lgai-ana-m  «je  deviens  enfant»,  aoriste 
t£ni-azi,  venant  de  fgois. 

1 Voyez  S U 96. 

* En  sanscrit  garant  (forme  faible  garat)  = grec  y sport.  Le  «*  » de  fyro,  comme 
l’o  de  y sport , représente  un  <1  sanscrit  (S  i83\  1 ). 

1 Qui  se  prononce  tgd  (voyez  t.  ï,  p.  fio3,  note  1). 
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